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DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 


/ 

CHAPITRE I 


DEPUIS LES TROUBLES DE KORKYRA DANS LA CINQUIEME ANNÉE 
DE LA OUERRE DU PÉIOPONÈSE JUSQU’A LA FIN 
DE LA SIXIÈME ANNÉE 


Prise de Minôa, vis-a-vis de Megara, par les Athéniens sous Nikias. — Nikias, 
présenté pour la première fois. — Sa position. — Son caractère. — Change- 
ments dans l'état et la condition du parti oligarchique à Athènes. — Point* 
d'analogie entre Kikias et Pe.riklês. — Différences essentielles. — Soin que prend 
Nikias de maintenir sa popularité et de ne point faire ombrage ; sou caractère 
très-religieux. — Son soin à accroître sa fortune. — Spéculation dans les mines 
de Laureion. — Il loue des esclaves pour un salaire. — Nikias opposé d'abord 
à Kleûn. — Ensuite à Alkibiadês. — Associations ou Hetseries oligarchiques h 
Athènes, pour des desseins politiques et judiciaires. — Klcôn. — Sa fonction 
réelle est l’opposition. — Son pouvoir réel inférieur à celui de Kikias. — 427 
avant J. -C. — Renaissance de la maladie épidémique à Athènes pendant une 
autTe année. — Perturbations atmosphériques et terrestres en Grèce. — L’inva- 
sion lacédæmonienne en Àttique suspendue pour cette année. — Fondation de 
la colonie d’Hêrakleia par les Lacédæmoniens, près des Thermopylæ. — Ses 
nombreux oolons, ses grandes espérances et sa carrière malheureuse. — Expé- 
dition athénienne contre Melos, sous Nikias. — Opérations des Athéniens sous 
Dcmosthenês en Akarnania. — Expédition de Deroosthenês contre l’Ætolia. — 
Ses vastes plans. — Marche de Dcmosthenês. — Territoire de l’Ætolin impra- 
ticable. — Grossièreté et bravoure des habitants. — D est complètement battu 
et obligé de se retirer avec perte. — Attaque dirigée sur Naupaktos par les 
Ætoliens et les Péloponésiens que commande Eurylochos. — Naupaktos est 
sauvée par Demosthenês et les Akamaniens. — Eurylochos, repoussé de Nau- 
paktos, concerte avec les Ambrakiotes une attaqne snr Argot. — Demosthenês 
et les Athéniens, aussi bien que les Akamaniens, viennent pour protéger Argos. 
— Marche d’Eurylochos à travers PAkamania pour faire sa jonction avec les 
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Ambrakiotes. — Leur armée combinée est défaite par Pcmosthenès à Olpa*. — 
Eurylocbos est tué. — I.e commandant Spartiate survivant fait une capitulation 
séparée pour Iui-rafme et les Péloponésicns, en abandonnant les Ambrakiotes. 
— Les Ambrakiotes éprouvent de grandes pertes dans leur retraite. — Un autre 
corps considérable d’ Ambrakiotes, venant de la ville comme renfort, est inter- 
cepté par Demosthenês à Idomenê et taillé en pièces. — Désespoir du héraut 
nmbrakiote en voyant le grand nombre des hommes tués. — Etat faible et sans 
défense d’Ainbrnkia après cette perte ruineuse. — Tentative faite pour calculer 
la perte des Ambrakiotes. — Convention conclue entre Ambrakia d’une part et 
les Akarnaniens et les Amphiloqucs de l’autre. — Retour triomphal de Demos- 
thenOs h Athènes. — Purification de D-'los parles Athéniens. — Renaissance de 
la fétc Dêlienne avec un éclat particulier. 


Vers la même époque où survenaient les troubles de Kor- « 
kyra, Nikias, le général athénien, conduisit un armement 
contre l’Ile rocheuse de Minôa, qui était située à l'entrée 
du port de Megara, et était occupée par une forteresse et 
une garnison mégariennes. Le canal étroit, qui la séparait 
du port mégarien de Nisæa et en formait l'entrée, était dé- 
fendu par deux tours en avant de Nisæa, que Nikias attaqua 
et détruisit, au moyen de machines de siège placées sur ses 
vaisseaux. Il coupa ainsi la communication de Minôa de ce 
côté avec les Mégariens, et la fortifia de l’autre côté où elle 
communiquait avec la terre ferme par une chaussée qui tra- 
versait la lagune. Minôa, devenant ainsi entièrement isolée, 
fut fortifiée plus complètement et forma une possession 
athénienne, vu qu’elle était éminemment commode pour 
entretenir un blocus efficace contre le port mégarien, ce 
que les Athéniens n’avaient fait jusque-là que de la côte op- 
posée de Salamis (1). 

Bien que Nikias, fils de Nikeratos, eût pendant quelque 
temps joué un rôle saillant dans la vie publique, et qu’il eût 
été, dit-on, plus d’une fois stratêgos avec Periklès, c’est ici 
la première occasion où Thucydide le signale à notre atten- 
tion. Il était alors un des stratègi ou généraux de la répu- 
blique, et parait avoir joui, en général, d’une estime per- 


(1) Thucydide, III, 51. V. la note du 
D r Arnold et le plan compris dans s/m 
ouvrage pour la topographie de Minôa, 


qui a cessé maintenant d’ètre une Ile, 
et qui est uuo colline sur la terre ferme 
près du rivage. 
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sonnelle plus grande et plus constante qu'aucun citoyen 
d’Athènes, depuis le moment actuel jusqu’à sa mort. Sous 
le rapport de la fortune et de la famille, il était rangé dans 
la première classe des Athéniens-: comme caractère poli- 
tique, Aristote le plaçait, avec Thucydides, fils de Melèsias, 
et Theramenès, au-dessus de tous les autres noms de l’his- 
toire athénienne, — vraisemblablement au-dessus de Pe- 
riklès (1). 

Un tel jugement, de la part d'Aristote, mérite une respec- 
tueuse attention, bien que les faits que nous avons sous les 
yeux démentent complètement une appréciation aussi éle- 
vée. 11 marque cependant la position qu’occupait Nikias dans 
la politique athénienne, comme principal personnage île ce 
que l'on peut appeler le parti oligarchique, succédant à 
Kimôn et à Thucydidès, et précédant Theramenès. En exa- 
minant les conditions dans lesquelles ce parti continua d’exis- 
ter, nous verrons que, pendant l'intervalle de temps qui 
s'écoule entre Thucydidès (fils de Melèsias) et Nikias, les 
formes démocratiques avaient acquis un ascendant si pro- 
noncé qu'il n'aurait cadré avec le dessein d’aucun poli- 
tique de donner des preuves d’hostilité positive à leur égard, 
antérieurement à l’expédition de Sicile et au grand embar- 
ras dans les relations étrangères d’Athènes qui résulta de 
ce désastre. Après ce changement, les oligarques athéniens 
s'enhardirent et devinrent agressifs, au point que nous trou- 
verons Theramenès au nombre des principaux conspirateurs 
dans la révolution des Quatre Cents. Mais Nikias représente 
le parti oligarchique dans son état antérieur de calme et de 
torpeur, s'accommodant à une démocratie souveraine, et 
existant sous forme de sentiment commun plutôt «pie de 
desseins communs. Et c'est là un exemple remarquable du 
naturel réel du peuple athénien qu'un homme de ce carac- 
tère, connu comme oligarque, mais non craint comme tel, 
et servant sincèrement la démocratie, soit resté jusqu’à sa 
mort le personnage le plus estimé et le plus influent de la 
ville. 

(1) Pltitarqne, Nikias, c. 2, 3. 
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Nikias était un homme d’une égale médiocrité, en intelli- 
gence, en éducation et en éloquence : empressé à remplir 
ses devoirs militaires, et non-seulement courageux person- 
nellement dans le combat, mais jusque-là reconnu capable 
comme général dans des circonstances ordinaires (1); assidu 
aussi à accomplir tous les devoirs politiques à l'intérieur, et 
particulièrement comme stratègos ou l’un des dix généraux 
de l’État, poste pour lequel il fut souvent élu et réélu. Nikias 
possédait deux des nombreuses et importantes qualités que 
réunissait son prédécesseur Periklês, et dont le souvenir 
était encore frais dans l'esprit athénien, et c’était sur ces 
deux qualités surtout que reposait son influence, — bien 
que , à proprement parler, cette influence appartienne à 
l’ensemble et non à quelque attribut spécial de son carac- 
tère : d'abord il était entièrement incorruptible quant aux 
avantages pécuniaires, — qualité si rare dans les hommes 
publics grecs de toutes les villes, que quand une fois il deve- 
nait notoire qu’un citoyen la possédait, il acquérait la con- 
fiance à un plus haut degré que ne la lui aurait assurée toute 
supériorité d’intelligence; en second lieu, il adopta l’idée de 
Periklês quant à la nécessité pour Athènes d'une politique 
étrangère conservatrice ou stationnaire, évitant de nouvelles 
acquisitions éloignées, des risques aventureux, ou toute pro- 
vocation à de nouveaux ennemis. Avec ce point important 
d’analogie, il y avait en même temps entre eux des diffé- 
rences essentielles, même par rapport à la politique étran- 
gère. Periklês était un conservateur, résolu à ne pas se ré- 
signer à voir l’empire perdu ou réduit, mais en même temps 
arrêtant son agrandissement. Nikias , en politique , était 
pusillanime , opposé à tout effort énergique pour quelque 
dessein que ce fût, et disposé non-seulement à maintenir la 


(1) Kaitot tycoye xoù xt{xtô[iat éx toù 
toiovtov (dit Nikias dans l'assem- 
blée athénienne, Thucyd. VI, 9; xai 

r,(7'7 ov ixipiüv nepî TU» è[XaUTOÜ 
*7 <»> JA X T l ôppo>Oc7> * VOfAtÇblV ôjA&i WÇ 

àyxOiv wo/trr.v iiv«, ô; âv xai t&ü 


9ci>|AaTÔ; ti xai r?,; ouata; irpovoijTûu* 
Toute la conduite de Nikias devant 
Syracuse, dans les circonstances les 
plus critiques, fait plus que justifier 
cette vanterio. 
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paix, mais même à l’acheter par des sacrifices considéra- 
bles. Néanmoins, il fut le principal champion du parti con- 
servateur de son temps, toujours puissant à Athènes; et 
comme il était constamment familier avec les détails et la 
marche actuelle des affaires publiques, capable de mener à 
bien une idée sage et prudente, et jouissant d’un crédit illi- 
mité pour des desseins honnêtes, — sa valeur comme con- 
seiller permanent fut toujours reconnue , même bien que 
dans des cas particuliers son conseil ne fût pas suivi. 

Outre ces deux points principaux , que Nikias avait en 
commun avec Periklès, il savait employer parfaitement des 
moyens moindres et indirects pour être bien avec le peuplé, 
moyens que ce grand homme ne s'était pas inquiété de prati- 
quer. Tandis que Periklès s'attachait à Aspasia, dont les 
brillantes qualités ne rachetaient aux yeux du peuple ni son i 
origine étrangère ni son impudicité, les habitudes dômes- j' 
tiques de Niktas paraissent avoir été strictement conformes 
aux règles du décorum athénien. Periklès était entouré^ de 
philosophes, Nikias de prophètes dont les avis étaient né- 
cessaires, tant pour consoler sa nature que pour guider son 
intelligence dans les difficultés. L’un d’eux fut constamment, 
à son service et dans sa confiance, et sa conduite parait s'être 
sensiblement ressentie de la différence de caractère entre 
un prophète et un autre (1), précisément comme le gouver- 
nement de Louis XIV et celui d'autres princes catholiques 
ont été modifiés par le changement de confesseurs. A une 
pareille vie rigoureusement bienséante, et ultrareligieuse, — 
deux qualités éminemment agréables aux Athéniens, — Ni- 
kiàs ajoutait le judicieux emploi 4’une fortune considérable 
en vue de la popularité. Les liturgies (ou devoirs publics dis 
pendieux dont se chargeaient les hommes riches, tour à 
tour, dans toutes les autres cités de la Grèce aussi bien qu’à 




(1) Thucydide, VII, 50; Plutarque, 
Nikias, c 1, 5, 23. TcS |xévroi Ntxtqt 
<nw;vÊy*b} tot£ pr.oi jiôvxtv V/ti't ëjx- 
itttpov • ô ouvf.Or,; aÙToô xxl to 

7io>.v t oîiatSaifiOvio? Âpaipwv Stt).- 


fitorjç èTtfivr.xei pixpôv êp-KpocOev. Ceci 
est suggéré par Plutarque connue 
excuse pour des fuutos de la part de 
Nikias. 
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Athènes), que le sort lui assignait, étaient remplies avec 
tant de splendeur, de munificence et de bon goût qu'elles lui 
attiraient des éloges universels, et elles dépassaient telle- 
ment celles de ses prédécesseurs qu'on s’en souvenait et 
qu’on les vantait longtemps. La plupart de ces liturgies se 
rattachaient au service religieux de l’État : de sorte que 
Nikias, par sa manière de s’en acquitter, déployait son zèle 
pour l'honneur des dieux, en môme temps qu’il mettait en 
réserve pour lui-même un fonds de popularité. En outre, les 
précautions et la timidité remarquables, — non devant un 
ennemi, mais à l’égard de ses propres concitoyens, — qui 
marquaient son caractère, le rendaient extraordinairement 
scrupuleux et l’empêchaient de porter ombrage à qui que ce 
fût, ou de se faire des ennemis personnels. Tandis que sa con- 
duite à l’égard des citoyens pauvres était en général équi- 
table et conciliante, les présents qu’il faisait étaient nom- 
breux, tant pour gagner des amis que pour réduire des 
agresseurs au silence. Nous ne sommes pas surpris d’ap- 
prendre que divers matamores, que les écrivains comiques 
tournent en ridicule, firent leur profit de cette sensibilité. 
Mais à coup sûr Nikias, comme homme public, bien qu’il pût 
par occasion se voir escroquer de l’argent, profitait grande- 
ment de la réputation qu’il acquérait ainsi. 

Les dépenses inévitables dans une telle carrière, combi- 
nées avec une rigoureuse honnêteté personnelle, n’auraient 
pu être défrayées sans une autre qualité, qui ne doit pas 
être comptée comme déshonorante pour Nikias, bien qu’en 
ceci encore il différât de Periklês. Il était plein de soin et 
d’activité pour gagner dq l’argent : il spéculait dans les 
mines d’argent de Laureion, et possédait mille esclaves 
qu’il louait pour y travailler, recevant pour chacun une 
somme fixe par tête. Les esclaves surveillants qui adminis- 
traient les détails de cette affaire étaient des hommes de 
grande capacité et d’une haute valeur pécuniaire (1). Celait 
en cela que consistait la plus grande partie de la fortune de 


(1) Xênoplion, Memorab. II, 5, 2: Xénophou, De Vectigalibus, IV, 14. 
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Nikias, et non en propriétés foncières. A en juger par ce qui 
nous reste des auteurs comiques, cette source de revenu 
doit avoir été regardée comme une manière parfaitement 
honorable de gagner de largent; car tandis qu'ils abondent 
en railleries au sujet de Kledn, le corroyeur, d'Hyperbolos, 
le lampiste, et de la marchande de légumes à qui Euripide 
doit la naissance, nous ne les entendons rien dire pour ra- 
valer Nikias, le loueur d'esclaves. 

Le soin extrême que ce dernier apportait ainsi à sa for- 
tune privée, en même temps que la modération de son ca- 
ractère, en général, lui faisait souvent désirer de se retirer 
des affaires publiques. Mais cette répugnance peu ambi- 
tieuse, rare parmi les hommes publics de l'époque, ne fit que 
rendre les Athéniens plus désireux de le mettre en avant et 
de conserver ses services. Aux yeux des Pentakosiomedimni 
et des Hippeis, les deux classes les plus riches d’Athènes, il 
était l'un d’eux, — et en général l'homme le meilleur, 
comme prêtant si peu au reproche ou à la calomnie, qu’ils 
pussent opposer aux corroyeurs et aux lampistes, qui sou- 
vent les réduisaient au silence dans l'assemblée publique. 
Les hoplites, qui méprisaient Kleûn, — et ne considéraient 
pas beaucoup même le brave, le hardi, le martial Laraadios, U 
parce qu'il se trouvait être pauvre (1), — respectaient dans r 
Nikias l'union de la fortune et de la naissance avec l'honnê- 
teté, le courage et le soin dans Te commandement. La multi- 
tude maritime et commerçante l'estimait comme un homme 
bien né, plein de convenance, honnête, religieux, qui don- 
nait de magnifiques chorégies, traitait les gens pauvres avec 
considération, et ne tournait jamais le service public en 
agiotage à son profit, — qui, de plus, s’\l ne possédait pas de 
qualités supérieures de manière à donner à ses amis une au- 
torité impérative et irrésistible, méritait toujours cependant 
d’être consulté, et était une ferme sauvegarde contre un mal- 


(1) Thucydide. V, 7 ; Plutarque, î’ où rpo*rîjv où8’ ôyxo; acjxût dtà 
Alkibiadës, c. 21. ‘O Aduxyo; rjv irevtav : cf. Plutarque, Nikias, c. 15. 
fièv 7io).ï[uxo; xai àvopcû&r,;, àÇtoqj/x 


Digitized by Google 


8 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


heur public. Avant la fatale expédition de Sicile, il n’avait 
jamais commandé dans aucune entreprise très-sérieuse ni 
très-difficile; mais ce qu’il avait fait avait été accompli heu- 
reusement : de sorte qu’il jouissait de la réputation d'un 
commandant heureux et prudent (1). Il parait avoir été 
proxenos des Lacédæmoniens à Athènes, probablement de 
son propre choix, et avec plusieurs autres. 

La première moitié de la vie politique de Nikias, — après 
le temps où il parvint à jouir d’une complète considération • 
à Athènes, étant déjà d'un âge mùr, — se passa en lutte avec 
Kleôn; la seconde moitié, en lutte avec Alkibiadès. Pour 
employer des termes qui ne conviennent pas absolument à 
la démocratie athénienne, mais qui cependant expriment 
mieux que tout .autre la différence que l'on a l'intention de ‘ 
signaler, Nikias était un ministre ou un personnage ministé- 
riel, qui souvent exerçait réellement, et qui toujours était 
dans le cas d’exercer des fonctions officielles, — Kleôn était 
un homme de l’opposition, dont l'affaire était de surveiller 
et de censurer les hommes officiels pour leur conduite publi- 
que. Nous devons dépouiller ces mots du sens accessoire 
qu’ils sont censés avoir dans la vie politique anglaise, celui 
d’une majorité parlementaire constante en faveur d'un parti : 
Kleôn emportait souvent dans l’assemblée publique des dé- 
cisions que ses adversaires, Nikias et autres de même rang 
et de même position, qui servaient dans les postes de stra- 
tègos, d'ambassadeur, et dans d’autres charges importantes 
désignées par le vote général, étaient obligés d’exécuter 
contre leur volonté. 

Pour parvenir à ces charges, ils étaient aidés par les clubs 
politiques ou conspirations ( pour traduire littéralement le 
mot original) établies entre les principaux Athéniens afin 
de se soutenir les uns les autres, tant pour acquérir un 


(1) Thucydide, V, Ifi. Ntxta; ic).cf<rca 
tüv TÔre eù çepôiiEvo; iv otpatvrftat; 
— Nixta; pèv pouXôjuvoc» h <T> &icaOV)c 
r/v xai f&oîrro, £ia<><jô<7a?0ai sû- 


Tuy {av, etc. — VI, 17. "Eco; cyw te 
(AlkibiadOs) irt &x(zàÇto jaet’ aOrr,; xa: 
6 Nixiaç eÙTvy^ç ooxcï rivai, etc. 
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office que pour se prêter un mutuel secours en justice. Ces 
clubs ou hétæries doivent avoir joué un rôle important dans 
le jeu pratique de la politique athénienne, et il est fort à 
regretter que nous ne possédions pas de détails à leur sujet. 
Nous savons qu’à Athènes ils étaient complètement oli- 
garchiques de disposition (1), — tandis que l’égalité de posi- 
tion et de rang, ou quelque chose s’en rapprochant, a dit 
être essentielle à l’harmonie sociale des membres. Dans 
quelques villes, il parait qne ces associations politiques exis- 
taient sous forme de gymnases(2) pour l'exercice mutuel des 
membres, ou de syssitia pour des banquets communs. A 
Athènes elles étaient nombreuses, et sans doute non-habi- 
tuellement en bonne intelligence entre elles; puisque les 
antipathies qui séparaient les différents hommes oligarchi- 


(1) Thucydide, VIII, 54. Kai i |Uv 
Hettfatv^poc xi; ts Çuvcaiioaia^, ottirep 
6TVYX av0V ’TCpÔTEp.OV Èv TÎJ TTO/El OUtfal 
«ïtI ôixatç xai àpyai;, irra-ia; È7;s)Gà>v, 
xai 7Txpax£>.Eu<7c»|AEvo; ort.»; ÇusTpa- 
çtvT e; xai xoivtj poo).£vax{j.£vot xaxx- 
).ûjou«ti tov S^tiov , xai Ta).) a irapa- 
<rx£uà<ra;, etc. 

Apres avoir organisé ainsi les hétæ- 
rics, et les avoir amenées à coopérer 
pour ses desseins révolutionnaires contre 
la démocratie, Poisandros quitta Athè- 
nes |>our se rendre à Samos. A son 
retour, il trouve que ces hétæries 
avaient été employées très- activement, 
et avaient fait de grands progrès dans 
le sens du renversement de la démo- 
cratie. Elles avaient assassiné le déma- 
gogue Androklês et divers autres en- 
nemis politiques. — Oi àjiçt xôv 
ÜEioavàpov — fjî.ôov é; xà; ’AGrjva;, — 
xat xaTa).a{i6atvou<ji Ta iOe taxa xot; 
£xaîpo-; TtpoEipyaoiuva, etc. (VIII, 65). 

Isokrate mentionne Péraipcia po!i- 
tiqiïB à laquelle appartenait Alkihiadès, 
de Bigi.s, Or. XVI, p. 348, sect. 6. Ae- 
yovxc; tî>; 6 7iaré,p ovvayoi xr,v fxatpetav 
Èal vEwxÉpot; 7rpàY|jia<Ti. Des allusions ;i 
ces éxaipetai et à leurs desseins poli- 


tiques et judiciaires bien connus (par 
malheur ce ne sont que des allusions) 
se trouvent dans Platon, Tlioæt. c. 79, 
p. 173. Ï7toudat oÈ éxatpstùiv etc’ àp- 
X*Si etc.; et Platon, I.eg. IX, c. 3, 
p. 856; Platon, Repub. Il, c. 8, 
p. 365, ou elles sont mentionnées con- 
jointement avec irjv(j>p6<7tai — Èrti 
to )avOavEtv Üvvojiaotix; te xai éxaipeîa; 
<T , jvàÇo|Aev — également dans le pseudo- 
Andocide, ( ont. Alkibiad. c. 2, p. 112. 
Cf. les remarques générales de Thucy- 
dide, 111,82, et Dcmosth. (’ont. Stephati. 
II, p. 1157. 

Deux dissertations, par Vischor et 
Biittner, réunissent les chétives indi- 
cations relatives à ces hétæries, et font 
pour les étendre et les approfondir 
quelques tentntives qui sont plus in- 
génieuses que dignes de confiance ;I)ie 
Olignrchischc Partei nnd die Hetai- 
rien in Athen, von W. Wischer, Bascl, 
1836, Geschichte der poütischen Ile- 
tairien zu Athen, von Hennann Biitt- 
ner, Leipzig, 1840). 

(2) Sur les effets politiques des Sys- 
sitia et dos Gymnasio, V. Platon. 
Leg. I, p. 636 ; Polvbe, XX, 6. 
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ques étaient extrêmement fortes, et que l'union établie entre 
eux à l’époque des Quatre-Cents, résultant seulement du 
désir commun d'abattre la démocratie, ne dura que peu de 
temps. Mais la désignation des personnes devant servir en 
qualité de stratègos, et remplir d'autres charges importantes, 
dépendait beaucoup d’elles, — aussi bien que la facilité de 
passer par l’épreuve de ce jugement de responsabilité auquel 
tout homme était exposé après son année de charge. Nikias, * 
et des hommes en général de son rang et de sa fortune, sou- 
tenus par ces clubs et leur prêtant à leur tour de l’appui, 
composaient ce qu’on peut appeler les ministres, ou fonc- 
tionnaires individuels exécutifs d’Athènes : hommes qui 
agissaient, donnaient des ordres pour des actes déterminés, 
et veillaient à l’exécution de ce qu’avaient résolu le sénat et 
l’assemblée publique. Surtout en ce qui concernait les forces 
militaires et navales de la république, si considérables et si 
activement employées à cette époque, les pouvoirs de détail 
possédés par les stratègi ont dû être très-grands, et essen- 
tiels à la sûreté de l’État. 

Tandis que Nikias était ainsi revêtu de ce qu’on peut ap- 
peler des fonctions ministérielles, Kleôn n’avait pas assez 
d’importance pour être son égal; mais il était limité au rôle 
inférieur d’opposition. Nous verrons dans un autre chapitre 
comment il finit par avoir pour ainsi dire de l’avancement, 
en partie par sa propre pénétration supérieure, en partie 
par l’artifice malhonnête et lejugement injuste de Nikias et 
d’autres adversaires, dans l’affaire de Spakteria. Mais son 
état était actuellement de trouver en faute, de censu- 
rer, de dénoncer ; son théâtre d’action était le sénat, l’as- 
semblée publique, les dikasteria; son principal talent était 
celui de la parole, dans lequel il a dû incontestablement sur- 
passer tous ses contemporains. Les deux dons qui s’étaient 
trouvés réunis dans Periklès, — une capacité supérieure 
pour la parole aussi bien que pour l’action, — étaient main- 
tenant séparés, et étaient échus, bien que tous deux à un ( 
degré très-inférieur, l’un à Nikias, l’autre â Kleôn. En qua- jJ 
lité d'homme d'opposition, d'un naturel ardent et violent, 
Kleôn était extrêmement formidable à tous les fonctionnaires 
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en exercice; et grâce à son influence dans l'assemblée pu- 
blique, il fut sans doute l'auteur de maintes mesures posi- 
tives et importantes, allant ainsi au delà des fonctions qui 
appartiennent à ce qu’on appelle l’Opposition. Mais bien 
qu’il fût l'orateur le plus puissant dans l’assemblée publique, 
il n’était pas pour cela le personnage le plus influent de la 
démocratie. Dans le fait, sa puissance de parole ressortait 
d’une manière d’autant plus saillante, qu’elle se trouvait sé- 
parée de cette position et de ces qualités, que l’on considé- 
rait, môme à Athènes, comme presque essentielles pour 
faire d’un homme un chef dans la vie politique. 

Afin que la condition politique d'Athènes à cette époque 
fût comprise, il a été nécessaire d’établir cette comparaison 
entre Nikias et Kleûji, et do faire remarquer que, bien que le 
second pût être un orateur plus victorieux, le premier jouis- 
sait de plus d’influence et de pouvoir directeur. Les points 
gagnés par Kleûn étaient tous palpables et faisaient grand 
bruit; parfois, cependant, ils avaient sans doute beaucoup 
d’importance, — mais la marche des affaires était beaucoup 
plus sous la direction de Nikias. 

Ce fut pendant l'été de cette année (la cinquième de la 
guerre, ■ — 427 av. J.-C. ) que les Athéniens commencèrent 
en Sicile des opérations sur une petite échelle ; contraire- 
ment, comme il est probable, à l’avis de Nikias et de Kleûn, 
ni l’un ni l’autre n'étant vraisemblablement favorables à ces 
entreprises éloignées. Toutefois, je réserve pour une division 
séparée, la série des mesures athéniennes ea Sicile, — qui 
devinrent dans la suite le point critique de la fortune de 
l'Etat. Je les reprendrai séparément et les amènerai jusqu'à 
l’expédition athénienne contre Syracuse, quand j’arriverai 
à la date de cet important événement. 

Pendant l’automne de la même année, la maladie épidé- 
mique, après avoir discontinué pendant quelque temps, re- 
commença ses ravages à Athènes, et dura encore pendant 
une année entière, causant la' lamentable ruine et de la 
force et du bien-être de la cité. Et il parait que cet automne, 
aussi bien que l’été suivant, so distingua par une violente 
perturbation atmosphérique et terrestre. On éprouva de 
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nombreux tremblements de terre à Athènes, en Eubœa, en 
Bœôtia, surtout près d’Orchomenos. On ressentit également 
un ressac soudain de la mer et des marées sans exemple 
sur la côte d'Eubœa et de Lokris, et sur celle des Iles 
d’Atalantê et de Peparèthos; le fort athénien et un des 
deux vaisseaux de garde à Atalantè furent détruits en partie. 
Les tremblements de terre produisirent un effet favorable 
pour Athènes. Us détournèrent les Lacédæmoniens d’enva- 
hir l’Attique. Agis, le roi de Sparte, était déjà arrivé à 
l'isthme dans ce dessein; mais on considéra des tremble- 
ments de terre répétés comme un présage défavorable, et 
le projet fut abandonné (1). 'y 

Toutefois, ces tremblements de terre ne parurent pas 
suffisants aux Lacédæmoniens pour les détourner de la fon- 
dation d'Hêrakleia, nouvelle colonie près du défilé des Ther- 
mopylæ. A cette occasion, nous entendons parler d’une 
branche de la population grecque qui n'avait pas encore été 
mentionnée auparavant pendant la guerre. Le côté nord- 
ouest du défilé des Thermopylæ était occupé par les trois 
subdivisions des Maliens, — Paralii, Hierês et Trachiniens. 
Ces derniers, touchant immédiatement au mont Œta sur 
son côté septentrional, — aussi bien que les Dôriens ( la 
petite tribu, proprement appelée ainsi, qui était regardée 
comme le berceau primitif des Dôriens en général) qui étaient 
adjacents à la même chaîne de montagnes au sud, — étaient 
tous deux harcelés et pillés par les montagnards maraudeurs, 
probablement des Ætoliens, sur les hautes terres qui les sé- 
paraient. D’abord les Trachiniens étaient disposés à se - jeter 
dans les bras d’Athènes afin d’avoir sa protection. Mais 
n’étant pas assez sûrs de la manière dont elle les traiterait, 
ils se joignirent aux Dôriens pour réclamer l’aide de Sparte : 
en effet, il ne parait pas qu’Athènes, ne possédant qu'une 
supériorité navale et étant inférieure sur terre, eût pu leur 
donner un secours efficace. 

Les Lacédæmoniens, empressés de saisir l'occasion, se 


P) Thucydide, III, 87, 89, 90. 
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décidèrent à établir une forte colonie dans cette situation 
séduisante. Il y avait, dans les contrées avoisinantes, du bois 
propre à construire des vaisseaux (1), de sorte qu’ils pou- 
vaient espérer acquérir une position navale pour attaquer 
l’ile voisine d’Euboea, tandis que le passage des troupes des- 
tinées à combattre les alliés, sujets d’Athènes en Thrace, 
serait également rendu plus facile; l'impossibilité où ils 
étaient de franchir ce passage les avait forcés, trois ans 
auparavant, d’abandonner Platée à son sort. Un corps con- 
sidérable de colons, — Spartiates et periœki lacédæmoniens, 
— fut réuni sous la conduite de trois œkistes Spartiates, — 
Leôn, Damagûn et Alkidas; ce dernier (nous devons le pré- 
sumer, bien que Thucydide ne le dise pas) était le même 
amiral qui s’était trouvé avec si peu de succès en Iônia et à 
Korkyra. On fit de plus une proclamation pour inviter tous 
les autres Grecs à sejoindre comme colons, en exceptant no- 
minalement les Ioniens, les Achæens, et quelques autres 
tribus non spécifiées ici. Probablement l’exclusion distincte 
des Achæens a dû être pluttU la continuation d’un ancien 
sentiment que dictée par quelque raison actuelle; puisque 
les Achæens n'étaient pas alors ennemis déclarés de Sparte. 
Un nomhre de colons, que l’on ne porte pas à moins de dix 
mille, affluèrent vers l’endroit, ayant confiance dans la sta- 
bilité de la colonie sous la puissante protection de Sparte. 
La nouvelle ville, à la vaste enceinte, fut bâtie et fortifiée 
sous le nom d'Hèrakleia (2) ; non loin de l’emplacement de 
Trachis, â trois kilomètres et demi environ du point le plus 
rapproché du golfe Maliaque, et au double, environ, de cette 
distance du défilé des Thermopylæ. Près de ce dernier, et 
dans le dessein d’en être maître d’une manière efficace, on 


(1) Relativement h cotte abondanco 
do bois, aussi bien qu'à remplacement 
d’Hèrakleia en général, consul t. Titc- 
Live, XXX VI, 22. 

(2) Diodore, XII, 59. Non -seulement 
Hëraklôs était le premier père my- 


thique dos rois Spartiates, mais toute 
la contrée près de l’Œta et de Trachis 
était ornée do légend s et d'incidents 
héroïques qui se rattachaient à lui. 
V. le drame des Trachiniennes de So- 
phokle. 
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construisit un port avec un bassin et des logements et em- 
ménagements pour des vaisseaux. 

Une ville populeuse, établie sous la protection lacédæ- 
monienne dans ce poste important, alarma les Athéniens et 
fit naître beaucoup d'espérance dans toutes les parties de la 
Grèce. Mais les œkistes lacédæmoniens furent durs et inha- 
biles dans leur administration, tandis que les Thessaliens, 
dont le territoire trachinien était tributaire, considérèrent 
la colonie comme un empiétement fait sur leur sol. Désireux 
d'en empêcher le développement, ils la harcelèrent par des 
hostilités dès le premier moment. Les assaillants œtæens 
furent aussi des ennemis actifs; de sorte que Ilèrakleia, 
ainsi pressée du dehors et mal gouvernée au dedans, perdit 
peu à peu sa population primitive et ne tint pas ses pre- 
mières promesses; elle conserva simplement l’existence (1). 
Toutefois, dans des temps plus récents, nous la verrons 
revivre et devenir une ville d'une importance considérable. 

Le principal armement athénien de cet été, consistant en 
soixante trirèmes, entreprit une expédition contre l’ile de 
Melos. Melos et Thera, toutes deux habitées par d'anciens 
colons de Lacédæmone, n'avaient jamais été dès le commen- 
cement membres de l'alliance athénienne ou sujettes de 
l’empire athénien, et elles refusaient encore de l’être. Elles 
formaient ainsi exception à toutes les autres lies de la mer 
Ægée. et. les Athéniens se croyaient autorisés à avoir re- 
cours à la contrainte et à la conquête : ils pensaient avoir le 
droit de commander à toutes les îles. Ils auraient pu soute- 
nir, il est vrai, et avec tine grande plausibilité, que les Mé- 
liens avaient actuellement part à la protection étendue sur 
la rner Ægée contre la piraterie, sans contribuer aux 
dépenses qu’elle nécessitait; mais si l'on considère la répu- 
gnance obstinée et les fortes préventions des Méliens pour 
la Laconie, si l'on songe qu'ils n'avaient point pris part à la 
guerre ni donné aucun motif de plainte à Athènes, sa tenta- 
tive de les réduire par la force ne pouvait guère se justifier 


(1) Thucydide, III, 92, 93 ; Diodore, XI, 10 ; XII, 59. 
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même comme calcul de gain et de perte, et était simple- 
ment une satisfaction donnée à l'orgueil du pouvoir en 
étendant ce que, dans les temps modernes, nous appellerions 
le principe de l'empire maritime. Melos et Tliera formaient 
des coins malencontreux , qui détruiraient la symétrie du 
champ d’un grand propriétaire (1); et la première finit par 
imposer à Athènes la plus lourde de toutes les pertes, — un 
acte de sang qui déshonora profondément ses annales. A 
cette occasion, Nikias visita l'ile avec sa flotte, et après 
avoir sommé en vain les habitants, il ravagea les terres, 
mais se retira sans entreprendre un siège. 11 partit ensuite 
et vint à Orôpos, sur la frontière nord-est de l’Attique con- 
tiguë à la Bœôtia. Les hoplites à bord de ses vaisseaux 
débarquèrent la nuit, et s'avancèrent dans l’intérieur de la 
Bœôtia jusque dans le voisinage de Tanagra. Là, suivant un 
signal levé en l'air, ils furent rejoints par des forces mili- 
taires d'Athènes qui s’y rendirent par terre; et l'armée 
athénienne réunie ravagea le territoire tanagræen et rem- 
porta un avantage insignifiant sur ses défenseurs. En se 
retirant, Nikias rassembla son armement, fit voile vers le 
nord, le long de la côte de la Lokris, en y exerçant les ra- 
vages ordinaires, et retourna à Athènes sans rien faire de 
plus (2). 

Vers l’époque où il partit, • trente a.utres trirèmes athé- 
niennes, sous Demosthenês et Proklês, avaient été envoyées 
autour du Péloponèse pour opérer sur la côte d’Akarnania. 
Conjointement avec toutes les forces akarnaniennes, à l'ex- 
ception des hommes d’Œniadæ, — avec quinze trirèmes de 
Ivorkyra et quelques tronpes de Kephallenia et de Zakyn- 
thos, — elles ravagèrent tout le territoire de Leukas, tant 
en dedans qu’en dehors de l’isthme , et renfermèrent les 
habitants dans leur ville, qui était trop forte pour être prise 
autrement que par un mur de circonvallation et un ennuyeux 


(I) Horat., Sat. U, 6, 8. 

O si anjrulus istc 


Proxiraus accédât, qui nunc defor- 
(raat agellum ! 
(2) Thucydide, III, 91. 
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blocus. Et les Akarnaniens, auxquels la ville était particu- 
lièrement hostile, pressèrent Demosthenês d’entreprendre 
cette opération sur-le-champ, puisque l’occasion pourrait ne 
pas se représenter et que le succès était presque certain. 

Mais cet entreprenant officier commit la grave imprudence 
de les offenser sur une question de grande importance, afin 
d’attaquer un pays le plus impraticable de tous, — l’intérieur 
de l’Ætolia. Les Messèniens de Naupaktos, qui souffraient 
des déprédations des tribus ætcliennes voisines, enflam- 
mèrent son imagination en lui suggérant un vaste plan d’opé- 
rations (1), plus digne des forces considérables qu’il com- 
mandait que la simple réduction de Leukas. Les diverses 
tribus des Ætoliens, — grossières, vaillantes, actives, adon- 
nées au pillage, et sans rivales dans l’emploi de la javeline, 
qui quittait rarement leur main, — s’étendaient en travers 
du pays depuis la région située entre le Parnassos et l'Œta 
jusqu'à la rive orientale de l’Achelôos. Le plan suggéré par 
les Messèniens était que Demosthenês attaquât les grandes 
tribus ætoliennes du centre, — les Apodôti, les Ophioneis et 
les Eurytanes; si elles étaient vaincues, toutes les autres 
tribus continentales, entre le golfe Ambrakien et le mont 
Parnassos, pourraient être appelées à faire partie de l'al- 
liance d’Athènes ou forcées d’y entrer, — les Akarnaniens 
y étant déjà compris. .Après s’ètre ainsi procuré le comman- 
dement de forces continentales considérables (2), Demos- 
thenès méditait le dessein ultérieur de marcher à leur tète 
à l’ouest du Parnassos, par le territoire des Lokriens Ozoles, 
— qui habitaient le nord du golfe Corinthien, amis d’Athènes 
et ennemis des Ætoliens, auxquels ils ressemblaient tant 


(1) Thucydide, III, 95. Ar^ocQlvr,; 
3’ àvaneîOtTai xorrà tôv ypovov to&tov 
viré Mcfrarjvltuv <*>; xaXév avTtj> arpatià; 
ToaavTri; Çvveù sypivr,;, etc. 

(2) Thucydide, III, 95. Té à).).o f|- 
iretpwTtxôv Tavrrj. Aucune des tribus 
proprement appelées JEpirotcs n'était 
comprise dans cette expression : le nom 
^ireipûTou est ici un nom général (et non 


pas un nom propre), comme Poppo et 
le D r Arnold le font remarquer. Demos- 
thenOs comptait qu’il aurait sous ses 
ordres les Akarnaniens et les Ætoliens, 
et quelques autres tribus en outre; 
mais qutlles autres tribus, c’est ce qu’il 
n’est pas facile de spécifier: peut-être 
les Agræi, h l’est de l’Amphilochis, 
étaient du nombre. 


Digitized by Google 


CINQUIÈME ET SIXIÈME ANNÉE DE LA QUERRE 17 

par leurs habitudes que par leur manière de combattre, — 
jusqu’à ce qu’il arrivât à Kitynion, en Dôris, dans la partie 
supérieure de la vallée du fleuve Kèphisos. Il descendrait 
ensuite facilement cette vallée jusqu’au territoire des Plio- 
kiens, qui vraisemblablement se joindraient aux Athéniens 
s’il se présentait une occasion favorable, mais qu’on pouvait 
à tout prix contraindre à le faire. De la Phokis, le projet 
était d’envahir par le nord le territoire limitrophe de la 
Bœôtia, la grande ennemie d’Athènes, qu’il serait possible 
de soumettre ainsi complètement, si on l’attaquait en même 
temps par l'Attique. Un général athénien, qui aurait exé- 
cuté ce plan compréhensif, eût acquis dans sa patrie une 
célébrité immense et bien méritée. Mais Demosthenês avait 
été mal renseigné et sur les invincibles barbares, et sur le 
pays dépourvu de routes, compris sous le nom d’Ætolia. 
Quelques-unes des tribus parlaient une langue à peine intel- 
ligible à des Grecs, et mangeaient même leur viande crue; 
et le pays, même jusqu’au temps actuel, est resté non-seule- 
ment sans être conquis, mais sans être traversé par un 
ennemi armé. 

En conséquence, Demosthenês s’éloigna de Leukas, mal- 
gré les remontrances des Akarnaniens, qui non-seulement 
ne purent être amenés à l’accompagner, mais qui retour- 
nèrent chez eux avec un déplaisir visible. Il fit ensuite voile 
avec ses autres forces, — Messêniens, Kephalléniens et 
Zakynthiens, — vers Œneon, dans le territoire des Lokriens 
Ozoles, raunicipe maritime sur le golfe Corinthien, non loin 
à l’est de Naupaktos, — où son armée fut débarquée des tri- 
rèmes avec trois cents epibatæ (ou soldats de marine) ; elle 
renfermait à cette occasion, ce qui n’était pas ordinairement 
le cas à bord (1), quelques-uns des hoplites d’élite choisis 


(1) Thucydide, ITI, 98. Les epibatæ, 
ou soldats servant à bord (soldats de 
marine), étaient plus ordinairement 
pris parmi les Thêtes, ou classe de ci- 
toyens la plus pauvre, auxquels l'Êlat 
fournissait une armure pour l'occasion, 


— et non parmi les hoplites réguliers 
inscrits sur le rôle. On parle donc 
communément des troupes do marine 
comme de quelque chose d'inférieur; 
les trirèmes actuelles de Dcmosthenfe 
sont mentionnées au point de vue d'une 
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tous dans lesjeunes gens de même âge sur le rôle athénien. 
Après avoir passé la nuit dans l’enceinte sacrée de Zeus 
Nemeus, à Œneon, mémorable comme endroit où fut tué, 
dit-on, le poète Hésiode, il entra de bonne heure le matin 
en Ætolia, guidé par le Messênien Chromén. Le premier 
jour, il prit Potidania, le second Krokyleion, le troisième 
Teichion, — tous villages non fortifiés et non défendus; car 
les habitants les abandonnaient et fuyaient aux montagnes 
qui les dominaient. Là, il inclina à faire halte et à attendre 
la jonction des Lokriens Ozoles , qui s’étaient engagés à 
envahir l'Ætolia en même temps, et étaient presque indis- 
pensables à son succès, à cause de la connaissance qu’ils 
avaient de la guerre ætolienne et de la ressemblance des 
armes. Mais les Messêniens le persuadèrent encore d’avan- 
cer sans retard dans l’intérieur, afin que les villages fussent 
attaqués séparément et pris avant que des forces collectives 
pussent être rassemblées; et Demosthenès fut tellement en- 
couragé pour n’avoir pas jusque-là rencontré de résistance, 
qu'il s’avança jusqu'au bourg d’Ægition, qu’il trouva égale- 
ment abandonné et dont il s’empara sans opposition. 

Toutefois c’est là qu’il trouva le terme de sa bonne for- 
tune. Les montagnes à l’entour d’Ægition étaient occupées 


exception (‘wourtxf,; xal 906 X 011 mrpa- 
Ttâ;, Tbucyd. VI, 21). 

De même ehoz les Romains, le service 
dans les logions était regardé comme 
plus relevé et plus honorable que celui 
des classiarii milites (Tacit., Histor., 
I, 87). 

Les epibatæ athéniens, bien qu’ils ne 
formassent pas un corps distinct d’une 
manière permanente, correspondent par 
leurs fonctions aux soldats de marine 
anglais, qui semblent avoir été distin- 
gués pour la première fois d’une ma- 
nière permanente des autres fantassins 
vers l’an 1684. « Comme on avait trouvé 
nécessaire dans maintes occasions 
d’embarquer des soldats à bord de nos 
vaisseaux de guerre, que de simples 


hommes de terre commençaient par 
être extrêmement maladifs — et que 
d’abord, jusqu’à ce qu’ils fussent accou- 
tumés à la mer, ils étaient dans une 
grande mesure hors d’état de servir, — 
on finit par juger utile de désigner pour 
ce service certains régiments, qui furent 
exercés anx différents modes de com- 
bat sur mer, et aussi rendus propres à 
quelques-unes des manœuvres d’un 
vaisseau où il est besoin d’un grand 
nombre de bras. A cause de la nature 
de leur devoir, on les distinguait par 
la dénomination de soldats maritimes ou 
troupes de marine » — Grose’s Miïi- 
tary Antiquities of the Englisb Army, 
vol. I, p. 186 (London, 1786). 
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non-seulement par les habitants de ce village, mais encore 
par les forces entières de l’Ætolia, dont faisaient partie 
même les tribus éloignées Bomiês et Ralliés, qui touchaient 
au golfe Maliaque. Les Ætoliens avaient connu à l'avance 
l’invasion de Demosthenès, et non-seulement ils avertirent 
toutes leurs tribus de l’approche de l’ennemi , mais ils 
envoyèrent aussi des ambassadeurs à Sparte et à Corinthe 
pour demander du secours (1). Cependant ils se montrèrent 
entièrement capables de défendre leur propre territoire sans 
secours étranger. Demosthenès se trouva assailli dans sa 
position à Ægition de tous les côtés à la fois par ces agiles 
montagnards armés de javelines , qui se précipitaient des 
hauteurs voisines. N'engageant pas de combat corps à corps, 
ils faisaient retraite quand les Athéniens s 'avançaient pour 
charger, — et ils recommençaient leur attaque aussitôt que 
ceux qui les poursuivaient, et qui ne pouvaient jamais avan- 
cer bien loin à cause des difficultés du terrain, se mettaient 
à retourner vers le corps principal. Le petit nombre d'ar- 
chers qui étaient avec Demosthenès mit pendant quelque 
temps aux abois leurs adversaires dépourvus de boucliers. 
Mais l’officier qui commandait les archers ne tarda pas à 
être tué ; la provision des flèches finit par être presque épui- 
sée, et ce qui fut pire encore, Chromôn le Messènien, le 
seul homme qui connût le pays et pût Servir de guide, fut 
tué également. Les archers furent ainsi inutiles ou dispersés, 
tandis que les hoplites eux-mêmes s'épuisaient en vains 


(1) Thucydide, III, 100. llpofîÉp^av- 
Teçrpétepov ts Kôpivftov xai è; Aa- 
xtoodpwva np^et; — TrstOov'Tiv wote 
a p lit arpaTtàv NautraxTOv 

2tà vr,v twv ’AQrjvaîwv èîrayw- 
yr ( v. 

Cela no vent pas dire, à mon avis, 
(comme le suppposent Goeller et le D r 
Arnold), que les Ætoliens envoyèrent 
des ambassadeurs à I.ncéd.rmone avant 
qu’il fiU question de l’invasion do l’.E- 
tolia on qu'on y sonjrcAt, simplement 
par suite de l'antipathie constante qu’ils 


avaient pour Kaupaktos ; niais qu’ils 
avaient envoyé des ambassadeurs im- 
médiatement après avoir appris les pré- 
paratifs faits pour envahir l’Ætolia — 
toutefois avant que l’invasion s’effee- 
tuât. I.es mots Çià rfjv twv ’AOr.vaiwv 
èiraywy^v montrent que c’est là le sens. 

I.o mot éîraywy/iv est bien expliqué 
par Ilaack , contrairement au Scholiasto, 
— • parce que les Nnu partions cher- 
chaient h amener les Ai» -A tiens à en- 
vahir î'.T'tol’a. 
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efforts afin de poursuivre et de battre un ennemi .agile, qui 
revenait toujours sur eux, et à chaque attaque successive 
éclaircissait leurs rangs et les inquiétait de plus en plus. 
A la fin les forces de Demosthenês furent complètement 
rompues et forcées de fuir, sans chemins frayés, sans guides, 
et dans un pays qui non-seulement leur était étranger, mais 
qu'une suite non interrompue de montagnes, de rochers et 
de forêts rendait impraticable. Un grand nombre d’entre 
eux furent tués dans la fuite par les montagnards à leur pour- 
suite, supérieurs non moins par la rapidité de leurs mouve- 
ments que par leur connaissance du pays ; quelques-uns 
même se perdirent dans la forêt etpérirent misérablement au 
milieu des flammes allumées autour d’eux par'les Ætoliens. 
Les fugitifs furent enfin rassemblés à Œnoon, près de la mer, 
après avoir perdu Proklês, le collègue de Demostl^nês dans 
le commandement, aussi bien que cent vingt hoplites, des 
mieux armés et des plus vigoureux du rôle athénien (1). Ce 
qui restait de l’armée fut bientôt transporté de Naupaktos à 
Athènes; mais Demosthenês resta en arrière : il craignait 
trop le déplaisir de ses compatriotes pour revenir à un tel 
moment. Il est certain qu'il se conduisit de manière à encou- 
rir justement leur mécontentement , et que l'expédition 
contre l’Ætolia, qui aliénait un ancien allié et provoquait un 
ennemi nouveau, avait été conçue avec un degré de témérité 
que la faveur inattendue de la fortune aurait pu seule contre- 
balancer. 

La force du nouvel ennemi, que son attaque malheureuse 
avait poussé à agir, se fit bientôt sentir. Les ambassadeurs 
ætoliens, qui avaient été envoyés à Sparte et à Corinthe, 
obtinrent sans difficulté la promesse de forces considérables 
qui se joindraient à eux dans une expédition contre Nau- 
paktos. Vers le mois de septembre, un corps de trois mille 
hoplites péloponésiens, comprenant cinq cents hommes de la 
colonie nouvellement fondée d’Hèrakleia, se réunit à Del- 
phes, sous le commandement d'Eurylochos, de Makarios et 


(1) Thucydide, III, 98. 
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. de Menedèmos. Pour se rendre à Naupaktos ils avaient à 
traverser le territoire des Lokriens Ozoles, qu’ils se propo- 
saient ou de gagner ou de soumettre. Ils eurent peu de diffi- 
culté avec Amphissa, le municipe lokrien le plus considérable 
et situé dans le voisinage immédiat de Delphes, — car les 
Amphissiens étaient dans un état de querelles avec leurs voi- 
sins de l'autre côté du Parnassos, et ils craignaient que le 
nouvel armement ne servit d'instrument à l’antipathie pho- 
kienne contre eux. A la première demande, ils entrèrent 
dans l’alliance Spartiate, et donnèrent des otages comme 
gage de leur fidélité : de plus, ils conseillèrent à beaucoup 
d'autres petits villages lokriens, — entre autres aux Myo- 
neis, qui étaient maîtres du défilé le plus difficile de la route, 
— d’imiter leur exemple. Eurylochos reçut de ces divers 
municipes des renforts pour son armée, aussi bien que des 
otages comme gage de leur fidélité, qu’il déposa à Kytinion, 
en Dôris, et il put ainsi traverser tout le territoire des Lo- 
kriens Ozoles sans rencontrer de résistance, si ce n’est de 
la part d’CEneon et d'Eupalion, villes dont il s'empara par la 
force. Quand il fut arrivé dans le territoire de Naupaktos, il 
y fut rejoint par toutes les forces des Ætoliens. Combinant 
leurs efforts, ils dévastèrent tout le voisinage, et se rendirent 
maîtres de la colonie corinthienne de Molykreion, qui était 
devenue sujette de l’empire athénien (1). 

Naupaktos, avec une vaste enceinte de murs et faiblement 
défendue, était dans le plus grand danger, et elle eût certai- 
nement été prise, si elle n’eut été sauvée par les efforts de 
l’Athénien Demosthenês, qui y était resté depuis la malheu- 
reuse expédition en Ætolia. Informé de la marche prochaine 
d’Eurylochos, il se rendit en personne chez les Akarnaniens, 
et les persuada d’envoyer des forces pour aider à la défense 
de Naupaktos. Pendant longtemps ils furent sourds à ses 
sollicitations, par suite de son refus de bloquer Leukas, — 
mais ils finirent par être amenés à consentir. A la tète de 
mille hoplites akarnaniens, Demosthenês se jeta dans Nau- 


(1) Thucydide, III, 101, 102. 
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paktos ; et Eurylochos, voyant que la ville avait été mise ainsi 
à l’abri ri" une attaque, abondonna tous ses desseins sur elle, 
— et il s’avança plus loin à l’est, jusqu’aux territoires voi- 
sins de l’Ætolia, — Kalydôn, Pleurôn et Proschion, près de 
l’Achelôos et des frontières de l’Akarnania. 

Les Ætoliens, qui étaient venus pour, se joindre à -lui, 
dans le dessein commun d’attaquer Naupaktos, l’abandon- 
nèrent ici et se retirèrent dans leurs demeures respectives. 
Mais les Ambrakiotes, réjouis de voir une armée péloponé- 
sienne si considérable dans leur voisinage, le déterminè- 
rent à les aider à attaquer Argos d’Amphilochia aussi bien 
que l’Akarnania, l’assurant qu’il y avait à ce moment une 
belle perspective d’amener sous la suprématie de Lacëdæ- 
mone toute la population du continent, entre le golfe Am- 
brakien et le golfe Corinthien. Après avoir persuadé à Eury- 
lochos de tenir ainsi ses forces réunies et prêtes, eux-mêmes 
avec trois mille hoplites ambrakiotes envahirent le terri- 
toire d’ Argos d’Amphilochia, et s’emparèrent de la colline 
fortifiée d'Olpæ, qui touchait immédiatement au golfe am- 
brakien, à environ trois milles (4 kil. 800 raèt.) d’Argos 
elle-même ; colline employée dans les temps passés par les 
Akarnaniens comme lieu propre à un congrès judiciaire pu- 
blic de toute la nation (1). 

Cette entreprise, communiquée sur-le-champ à Eurylo- 
chos, fut le signal d’un mouvement des deux côtés. Les 
Akarnaniens, s’avançant avec toutes leurs forces pour pro- 
téger Argos, occupèrent un poste appelé Krênæ, dans le 
territoire de l’Amphilochia, pour empêcher Eurylochos d ef- 
fectuer sa jonction avec les Ambrakiotes à 01p;e. En même 
temps ils envoyèrent de pressants messages à Deinostbenês, 
à Naupaktos et à l’escadre athénienne de garde, composée 
de vingt trirèmes, sous Aristotelês et Hierophôn, demandant 
son aide dans le présent besoin, et invitant Demosthenès à 
être leur commandant, llsavaient oublié leur mécontentement 
contre lui, qu’avait fait naître son refus récent de bloquer 


(1) Thucydide, 111, 102-105. 
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Leukas, — refus dont ils le croyaient probablement assez puni 
par son échec en Ætolia ; tandis qu’ils connaissaient et esti- 
maient ses talents militaires. Dans le fait , l'accident qui 
l’avait retenu à Naupaktos, avait à ce moment un heureux 
effet pour eux aussi bien que pour lui. 11 leur assurait un 
commandant respecté de tous, ce qui prévenait les jalousies 
parmi leurs nombreux petits municipes, — il lui procurait le 
moyeu de rétablir sa propre réputation à Athènes. Demos- 
thenès, empressé de saisir une si précieuse occasion, vint 
promptement dans le golfe Ambrakien avec les vingt trirè- 
mes, conduisant deux cents hoplites messèniens et soixante 
archers athéniens. Il trouva toutes les forces akarnaniennes 
concentrées à Argos d’Ampkilochia, fut nommé général, 
nominalement avec les généraux akarnaniens, mais jouis- 
sant, en réalité, de la direction entière des opérations. 

Il trouva aussi toutes les forces de l'ennemi, — les trois 
mille hoplites ambrakiotes et la division péloponésienne, 
sous Eurylochos, — déjà réunies et en position à Olpæ, à 
environ trois milles de distance. Car Eurylochos, aussitôt 
qu’il avait été informé que les Ambrakiotes avaient atteint 
Olpæ, leva sur-le-champ son camp à Proschion, en Ætolia, 
sachant que la meilleure chance qu’il avait de traverser le 
territoire hostile de l'Akarnania consistait dans la célérité : 
cependant toute l’armée akarnanienne s’était déjà rendue à 
Argos, de sorte que sa marche à travers ce pays se fît sans 
obstacle. Il franchit l’Achelùos, marcha à l'ouest de Stratos, 
par les municipes akarnaniens de Phytia, de Medeôn et de 
Lymnæa; ensuite, quittant et l'Akarnania et la route directe 
d'Akarnania à Arg03, il se jeta un peu plus à l’est, dans 
le district montagneux de Thyamos sur le territoire des 
Agræens, qui étaient ennemis des Akarnaniens. De là il des- 
cendit de nuit dans le territoire d’ Argos, et passa sans être 
aperçu, à la faveur des ténèbres, entre Argos elle-même et 
l’armée akarnanienne à Krènæ ; de manière à rejoindre en 
sûreté les trois mille Ambrakiotes à Olpæ, à leur grande 
joie. Ils avaient craint que l’ennemi, à Argos et à Krènæ, ne 
se fût opposé à son passage ; et croyant leurs forces insuffi- 
santes pour lutter seuls, ils avaient envoyé chez eux de 
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pressants messages demander des renforts considérables 
pour eux-mêmes et pour leur propre défense (1). 

Demosthenès, trouvant ainsi à Olpæ un ennemi réuni et 
formidable, qui lui était supérieur par le nombre, conduisit 
ses troupes d’Argos et de Krênæ pour l’attaquer. Le terrain 
était raboteux et montagneux, et entre les deux armées se 
trouvait un ravin escarpé, que ni les uns ni les autres ne 
voulaient passer les premiers; de sorte qu'ils restèrent inac- 
tifs pendant cinq jours. Si nous avions eu Hérodote pour 
historien, il aurait probablement attribué ce délai à des sa- 
crifices défavorables (ce qui, dans le fait, peut avoir été le 
cas) et nous aurait rapporté d’intéressantes anecdotes, rela- 
tivement aux prophètes des deux côtés; mais le génie plus 
positif et plus pratique de Thucydide se borne à nous appren- 
dre que le sixième jour les deux armées se mirent en ordre de 
bataille, — probablement toutes deux fatiguées d’attendre. 
Le terrain étant favorable pour une embuscade, Demosthe- 
nês cacha dans un vallon buissonneux des hoplites et des 
soldats armés à la légère, au nombre de quatre cents, qui 
devaient, au milieu de l’action, s'élancer soudainement sur 
l'aile gauche des Péloponésiens, débordant sa droite. Il était 
lui-même à droite avec les Messèniens et quelques Athé- 
niens, en face d’Eurylochos, à la gauche de l’ennemi : les 
Akarnaniens avec les akontistæ d’Amphiloehia, ou soldats 
lançant le javelot, occupaient sa gauche, opposés aux hoplites 
ambrakiotes; toutefois les Ambrakiotes et les Péloponésiens 
étaient mêlés dans la ligne d’Eurylochos, et c’étaient seule- 
ment les Mantinæens qui occupaient une place particulière 
et séparée, vers le centre gauche. La bataille commença en 
conséquence, et Eurylochos, avec ses forces supérieures en 
nombre, s’avançait pour envelopper Demosthenès, quand 
soudain les hommes placés en embuscade se levèrent et tom- 
bèrent sur ses derrières. Une panique saisit ses soldats, qui 
ne firent pas une résistance digne de leur réputation pélo- 
ponésienne ; ils se rompirent et s’enfuirent, tandis qu’Eury* 


(1) Thucydide, III, 105, 106, 107. 
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lochos, s’exposant sans doute avec une bravoure particu- 
lière pour rétablir le combat, ne tarda pas à être tué. 
Demosthenès, qui avait près de lui ses meilleures troupes, 
les pressa avec vigueur, et leur panique se communiqua aux 
troupes du centre, de sorte que les ennemis furent tous mis 
en fuite et poursuivis jusqu’à Olpæ. A la droite de la ligne 
d’Eurylochos , les Ambrakiotes, les Grecs les plus belli- 
queux des contrées épirotiques, défirent complètement les 
Akarnaniens qu’ils avaient devant eux, et poussèrent leur 
poursuite même aussi loin qu’Argos. Toutefois la victoire 
remportée par Demosthenès sur les autres troupes était si 
complète, que les Ambrakiotes eurent beaucoup de difficulté 
à se frayer en combattant un chemin jusqu'à Olpæ, ce qu’ils 
ne firent pas sans des pertes sérieuses, et tard dans la soirée. 
Parmi tous ces soldats battus, les Mantinéens furent ceux 
qui conservèrent le mieux leur ordre de retraite (1). Les 
pertes dans l’armée de Demosthenès montèrefit à environ 
trois cents hommes ; celles des ennemis furent beaucoup 
plus considérables, mais le nombre n’est pas spécifié. 

Des trois commandants Spartiates, deux, Eurylochos et 
Makarios , avaient été tués : le troisième, Menedæos , se 
trouva assiégé et par mer et par terre, — l’escadre athé- 
nienne étant de garde le long de la côte. Il paraîtrait, à la 
vérité, qu’il aurait pu se frayer, en combattant, un chemin 
vers Ambrakia, d’autant plus qu'il aurait rencontré le ren- 
fort ambrakiote venant de la ville. Mais que cela ait été pos- 
sible ou non, le commandant, trop découragé pour le tenter, 
profita de la trêve accordée, suivant l’usage, pour ensevelir 
les morts, et entama des négociations avec Demosthenès et 
les généraux akarnaniens, dans le dessein d’obtenir que sa 
retraite ne fût pas inquiétée. Il éprouva un refus péremp- 
toire; mais Demosthenès (du consentement des chefs akar- 
naniens) fit dire secrètement au commandant Spartiate et à 
ceux qui l’entouraient immédiatement , en même temps 
qu'aux Mantinéens et aux autres troupes péloponésiennes, 


(1) Thucydide, ITI, 107, 108: cf. Poîyen, III, 1. 
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— que s'ils voulaient faire une retraite séparée et subrep- 
tice, en abandonnant leurs camarades, il ne leur serait pas 
fait d'opposition. Il avait dessein par là, non-seulement 
d'isoler les Ambrakiotes, les grands ennemis d’Argos et de 
l’Akarnania, avec le corps de mercenaires mélangés qui 
étaient venus sous Eurylochos, — mais encore d'obtenir 
l’avantage plus durable de déshonorer les Spartiates et les 
Péloponésiens aux yeux des Grecs E pirotiques , comme 
lâches et traîtres à la camaraderie militaire. La même rai- 
son qui poussait Demosthenès à accorder une évasion facile 
et séparée, aurait dû être une raison impérieuse auprès de 
Menedæos et des Péloponésiens qui l’entouraient, pour la 
leur faire repousser avec indignation. Cependant ils étaient 
tellebient désireux d'assurer leur salut personnel, que cette 
honteuse convention fut acceptée, ratifiée et mise à exécu- 
tion sur-le-champ. Elle est unique dans l'histoire grecque, 
comme exemple de trahison séparée de la part d'officiers, 
en vue d'acheter leur propre salut et celui de leurs cama- 
rades immédiats, en abandonnant le corps général de troupes 
sous leur commandement. Si les officiers eussent été Athé- 
niens, elle eut été sans doute citée comme preuve de la pré- 
tendue déloyauté de la démocratie. Mais, comme ce fut l'acte 
d'un commandant Spartiate, conjointement avec beaucoup 
de Péloponésiens de haut rang, nous nous permettrons seu- 
lement de la faire remarquer comme une nouvelle manifes- 
tation de cet égoïsme naturel aux peuples du Péloponèse et 
de ce peu de souci des obligations à l'égard des Grecs en 
dehors de la presqu'île, sentiments que nous voyons dominer 
d’une manière si déplorable pendant l’invasion de Xerxês : 
et dans le cas actuel aggravés, il faut le dire, par ce fait, 
que les hommes qu'ils abandonnaient étaient des Doriens de 
même race et des compagnons d'armes qui venaient de com- 
battre dans les mêmes rangs. 

Aussitôt que la cérémonie de l’enterrement des morts eut 
été achevée, Menedæos et les Péloponésiens qui étaient pro- 
tégés par cette convention secrète s'en allèrent furtivement 
et par petites bandes, sous prétexte de ramasser du bois 
et des légumes. Arrivés à une petite distance , ils hâtèrent 
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le pas et s’esquivèrent, — au grand effroi des Ambrakiotes, 
qui coururent après eux en s’efforçant de les atteindre. Les 
Akarnaniens se mirent à leur poursuite , et leur chef eut 
beaucoup de peine à leur expliquer la convention secrète 
qui venait d’être conclue. Ce ne fut pas sans quelques 
soupçons de trahison, et même sans danger personnel de la 
part de leurs propres troupes, qu’ils finirent par faire res- 
pecter les Péloponésiens fugitifs; tandis que les Ambra- 
kiotes, les plus odieux des deux aux Akarnaniens, furent 
poursuivis sans aucun ménagement , et deux cents d’entre 
eux furent tués avant d’avôir pu atteindre le territoire ami 
des Agræens (1). Distinguer les Ambrakiotes des Pélopo- 
nésiens, semblables de race et de dialecte, ce n’était cepen- 
dant pas tâche facile. Plus d’une dispute s'éleva dans des 
cas individuels. 

Quelque déloyale que fût cette perte , qui accabla Ambra- 
kia, une calamité beaucoup plus cruelle lui était encore 
réservée. Le renfort considérable de la ville, que le déta- 
chement à Olpæ avait demandé avec instance, se mit en 
marche aussitôt qu’il put être prêt, et entra dans le terri- 
toire de l’Amphilochia vers le temps où la bataille se livrait 
à Olpæ ; mais il ignorait ce malheur et espérait arriver assez 
à temps pour se ranger auprès de ses amis. Les Amphilo- 
ques firent connaître leur marche à Demosthenès le lende- 
main de la bataille, et en même temps ils lui indiquèrent 
la meilleure manière de les surprendre dans la route rabo- 
teuse et montagneuse qu’ils avaient à suivre, aux deux pics 
remarquables appelés Idomenè , immédiatement au-dessus 
d’un défilé étroit qui menait jusqu’à Olpæ. On sut à l'avance, 
par la ligne de marche des Ambrakiotes, qu’ils s’arrête- 
raient pendant la nuit au moins élevé de ces deux pics, prêts 
à franchir le défilé le lendemain matin. Cette même nuit 
un détachement d’Amphiloques , sur l'ordre de Domosthe- 
nès, s'empara du plus haut des deux pics, tandis que ce 
commandant lui-même, partageant ses forces en deux divi- 


(l) Thucydide, 111, 111. 
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sions, partit de sa position à Olpæ le soir après souper. Une 
de ces divisions, ayant l’avantage d’avoir pour guides des 
Amphiloques du pays même , marcha par une route non 
fréquentée de la montagne jusqu’à Idomenè; l’autre, sous 
Demosthenês lui-même, alla directement par le défilé qui 
menait d'Idomenê à Olpæ. Après avoir marché toute la nuit, 
ils arrivèrent au camp des Ambrakiotes un peu avant l'au- 
rore, — Demosthenês lui-même étant à l’avant-garde avec 
ses Messèniens. La surprise fut complète. On trouva les 
Ambrakiotes encore couchés et endormis, tandis que les 
sentinelles elles-mêmes, qui ne savaient rien de la récente 
bataille, — s'entendant accoster dans le dialecte dôrien par 
les Messèniens, que Demosthenês avait placés en tête exprès 
dans ce dessein, — et ne voyant pas très-clair dans le cré- 
puscule du matin, — les prirent par erreur pour quelques- 
uns de leurs propres concitoyens qui revenaient de l’autre 
camp. Les Akarnaniens et les Messèniens tombèrent ainsi 
au milieu des Ambrakiotes endormis et non armés, et dé- 
pourvus de tout moyen de résister. Un nombre considé- 
rable d’.entre eux fut tué sur place, et le reste s’enfuit en 
tous sens dans les montagnes voisines, aucun d’eux ne con- 
naissant ni les chemins ni la contrée. C’était le pays des 
Amphiloques, — sujets d’Ambrakia, mais sujets auxquels 
cette condition était odieuse , et qui actuellement se ser- 
vaient de leur connaissance parfaite des lieux et de leur 
équipement à la légère, pour tirer de leurs maîtres une ter- 
rible vengeance. Quelques-uns des Ambrakiotes s’enchevê- 
trèrent dans des ravins, — d’autres furent pris dans des 
embuscades tendues par les Amphiloques. D’autres encore, 
craignant avant tout de tomber entre les mains de ces der- 
niers, — barbares de race aussi bien qu’animés de senti- 
ments extrêmement hostiles, — et ne voyant pas d'autres 
moyens de leur échapper, gagnèrent à la nage les vaisseaux 
athéniens qui croisaient le long du rivage. Il n’y eut qu’une 
faible proportion d’entre eux qui survécurent pour retour- 
ner à Ambrakia (1). 


(1) Thucydide, III, 112, 
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La victoire complète d’Idomenô, admirablement préparée 
par Demosthenès, fut achevée sans presque de pertes. Les 
Akarnaniens, après avoir érigé leur trophée et dépouillé 
les morts de l’ennemi, se préparèrent à porter à Argos les 
armes prises aiusi. 

Toutefois, le matin, avant cette opération, ils reçurent la 
visite d'un héraut, venant de la part de ces Ambrakiotes 
qui s’étaient réfugiés dans le territoire agræen, après la ba- 
taille d’Olpæ et la poursuite subséquente. Il venait avec la 
requête habituelle de soldats vaincus, pour obtenir la per- 
mission d'enterrer les morts qui avaient succombé dans cette 
poursuite. Ni lui, ni ceux de la part de qui il venait, ne sa- 
vaient rien de la destruction de leurs frères à Idomenè, — 
précisément comme ces derniers avaient ignoré la défaite à 
Olpæ; tandis que, d’autre part, les Akarnaniens du camp, 
dont les esprits étaient pleins de l'avantage plus récent et 
plus capital obtenu à Idomenè , supposaient que le message 
se rapportait aux hommes tués dans cet engagement. Les 
nombreuses panoplies que l’on venait de gagner à Idomenè 
étaient entassées dans le camp, et le héraut, en les voyant, 
fut étonné de la hauteur du monceau, dépassant tellement 
le nombre de ceux qui manquaient dans son propre déta- 
chement. Un Akarnanien qui était là lui demanda la cause 
de sa surprise, et combien de ses camarades avaient été 
tués, — pensant qu'il s’agissait des victimes faites à Ido- 
menè. — - Deux cents environ, " répondit le héraut. — -Ce- 
pendant ces armes que voici indiquent, non pas ce nombre, 
mais plus de mille hommes. » — « Alors ce ne sont pas les 
armes de ceux qui combattaient avec nous? « — « Non; — 
mais ce sont elles, — si c'était vous qui combattiez hier à 
Idomenè. » — ** Nous no nous sommes battus avec personne 
hier : c’était le jour d'avant, dans la retraite. » — - Oh! 
alors, il faut que tu saches que nous, nous en sommes venus 
aux mains avec ces gens-ci, qui étaient en marche et ve- 
naient de la ville d’Ambrakia comme renfort. » 

Le malheureux héraut apprit alors pour la première fois 
que le renfort considérable venant de la ville avait été taillé 
en pièces. Le sentiment d'angoisse et de surprise mêlées fut 
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si intense qu’il poussa un grand cri de douleur et s’éloigna 
rapidement à la hâte, sans dire un mot de plus; il n’adressa 
même pas de requête au sujet de l’enterrement des morts, 
— qui paraît avoir été négligé dans cette fatale occasion (1). 

Son désespoir fut justifié par la grandeur prodigieuse du 
malheur, que Thucydide regarde comme ayant été le plus 
grand qui ait accablé une ville grecque pendant toute la 
guerre avant la paix de Nikias; si incroyablement grand, en 
effet, que bien qu’il eût appris le nombre des victimes, il 
refuse de le dire, par crainte de n'être point cru; — scru- 
pule que ses lecteurs regrettent h tous égards. Il parait que 
presque toute la population militaire adulte d’Ambrakia fut 
détruite, et que Demosthenês pressa les Akarnaniens d’y 
marcher immédiatement. S'ils y avaient consenti, Thucydide 
nous dit positivement que la ville se serait rendue sans coup 
férir (2). Mais ils refusèrent de se charger de l'entreprise, 


(1) Thucydide, TII, 113. 

(2) Thucydide, III, 113. FlâQo; yàp 

70ÙT0 (xc^. Ttôl.ei *E/.).r,vîôt Sirç 

twv xaTà tôv îté). epov tov3e £y£- 
vsto. K al àptOpàv oûx Éypa^cr. ?wv 
àweOavovTtov, otott dtaterov 16 îr/fjOo; 
î£yvc*\ àno/.içQnt, th; irpà; tû [Uyiboz 
ri); Tro>£to;. *A(iirp«x(av pivrot otoa 
ôrt e*. i6ou>7]ÔT}<xav ’Axapvâvs; xai ’A[i- 
çO.o^oi, ’AOr.vatot; xai AruiOfrOEvEiîtEt- 
Ôopcvoi, IUIeîv, ocvtoSoeî av et).ov • vûv 
Sè Efctcav, ol ’Abr.vaïoi lyjtrntz 
aùrf|V ya).eîtwT£pot Cytci iziç, oixot axri. 

Nous pouvons faire remarquer que 
1’cxpressioii xari tôv ï7o).sp.ov tovos — 
quand elle se rencontre dans le premier, 
le second, le troisième ou dans la pre- 
mière moitié dti quatrième li\TC de 
Thucydide — semble faire allusion aux’ 
dix premières années de la guerre du 
Péloponèse, qui so terminent par la 
paix de Nikias. 

Pans une dissertation pleine de soin 
de Fran/. Wolfgang Ulrich, ou il ana- 
lyse la structure de Phistoirc de Thucy- 
dide, il montre que le premier, le se- 


cond et le troisième livre, avec la pre- 
mière moitié du quatrième, — furent 
composés pendant l'intervalle qui s’é- 
coula entre la paix de Nikias et le com- 
mencement des neuf dernières années 
do la guerre, appelée la guerre Déké- 
leienue, en ayant égard à deux passages 
de ces premiers livres, qui ont dû être 
subséquemment introduits. 

Les livres postérieurs semblent avoir 
été repris par Thucydide comme un 
ouvrage séparé continuant les premiers. 
Us ont une sorte de préfaco séparée 
(V, 26), yéypaç-E oÈ xai totüra ô aOro; 
PovxvStSr,; ’AOr.vato; éÇij;. etc. C’est 
dans cetto dernière partie qu’il adopte 
cette idée qui lui est particulière, de 
calculer les vingt-sept anuées entières 
comme une seule guerre continue qui 
n’est que nominalement, interrompue 
(Ulrich, Beitraege zur Erklaeruug der 
Thukydidês, p. 85,125, 138, etc. üam- 
->bnrg, 1816). 

Cf. tv Tw Z'j/i'U’i TfôoE <111, 98), qui 
signifie également la guerre antérieure 
à la paix de Nikias. 
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craignant (suivant l’historien) que les Athéniens à Amhrakia 
ne fussent pour eux des’ voisins plus fâcheux que les Am. 
brakiotes. Que cette raison fiït efficace, nous n'avons pas lieu 
d’en douter ; mais elle ne peut guère avoir été la seule , ni 
même la principale , car s'il en avait été ainsi , ils auraient 
également redouté la coopération athénienne dans le blocus 
de Leukas, qu’ils avaient demandée avec instance à Demos- 
thenês, dont le refus avait causé une querelle. Amhrakia 
était moins près d'eux que Leukas, — et dans son état actuel 
d’épuisement elle inspirait moins de crainte ; mais le mécon- 
tentement occasionné par le premier refus de Demosthenês 
n’avait été probablement jamais apaisé, et ils n’étaient pas 
fâchés de trouver une occasion de le mortifier de la même 
manière. 

Dans le partage du butin, trois cents panoplies furent 
mises û. part comme le revenant-bon de Demosthenês : le 
reste fut ensuite distribué, un tiers pour les Athéniens, les 
deux autres tiers entre les municipes akarnaniens. La ré- 
serve immense appropriée personnellement à Demosthenês 
nous permet de faire quelque vague conjecture quant â la 
perte totale des Ambrakiotes. La fraction d’un tiers, assi- 
gnée au peuple athénien, a dû être, nous pouvons l’imaginer, 
six fois aussi grande, ou peut-être même dans une propor- 
tion plus considérable, que la réserve du général. Car ce 
dernier était à cette époque sous le coup du mécontente- 
ment du peuple, et il désirait par-dessus tout regagner sa 
faveur, — dessein qu’il eût plutôt manqué qu’il n’en eût 
amené la réalisation, si sa part personnelle dans les armes 
n’eût pas été en grande disproportion avec les prétentions 
collectives de la cité. En raisonnant sur cette hypothèse, 
les panoplies assignées à Athènes seraient dix-huit cents, 
et le total des morts ambrakiotes dont les armes devinrent 
propriété publique serait de cinq mille quatre cents. A ce 
chiffre on doit ajouter quelques Ambrakiotes tués dans leur 
fuite d’Idomenê par les Amphiloques, dans des vallons, des 
ravins et des lieux écartés : probablement les Amphiloques 
qui les tuèrent, s’approprièrent les armes séparément, sans 
les apporter à la masse générale. D’après ce calcul, le nombre 
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total des morts ambrakiotes dans, les deux batailles et dans 
les deux poursuites, serait d’environ six mille; nombre en 
rapport avec les graves expressions de Thucydide, aussi bien 
qu’avec ses assertions , à savoir que le premier détachement 
qui se rendit à Olpæ était fort de trois mille hommes, — et 
que le message envoyé à Ambrakia demandait comme ren- 
fort les forces totales de la ville. Ce qui prouve d’une ma- 
nière encore plus concluante ù quel état désespéré était 
réduite Ambrakia, c’est ce fait que les Corinthiens furent 
obligés d’envoyer par terre un détachement de trois cents 
hoplites pour la défendre (1). 

Les trirèmes athéniennes retournèrent bientôt à leur 
station de Naupaktos: ensuite une convention fut conclue 
entre les Akarnaniens et les Amphiloques, d’un côté, et les 
Ambrakiotes et les Péloponésiens (qui s'étaient réfugiés 
après la bataille d’Olpæ dans le territoire de Salynthios et 
des Agræi) de l'autre, — assurant une sortie sûre et tranquille 
aux deux derniers peuples (2). On fit avec les Ambrakiotes 
une pacification plus durable : les Akarnaniens et les Am- 
philoques conclurent avec eux une paix et une alliance 
pour cent ans, à condition qu’ils rendraient tout le territoire 
et les otages des Amphiloques qu'ils avaient en leur posses- 
sion, et qu'ils s’engageraient à ne fournir aucun secours à 
Anaktorion, alors en hostilité avec les Akarnaniens. Toute- 
fois chaque parti conserva son alliance séparée, — les Ara- 


(1) Thucydide, III, 114. Diodore(XII, 
60) abrège lo récit de Thucydide. 

(2) Thucydide, III, 114. ’Axapvivt; 
ài xsl ’ApîptXox 01 2 » àîcsXOovrwv ’Aôr,- 
vatwv xai Ar.poffOÉvo’j;, toi; ui; la/.Ov- 
Oiov xai ’Aypatou; xaTaçuyoûatv ’Ap- 
KpaxiaiTai; xai Ile).onowr,9(oi; àva 
prjatv £<TircI<javro iZ Oivia£ù>v, ohzzç, xai 
juxavÊtiTTiTav rrapà !a)ûvfttov. 

C’est un passage très-difficile. Her- 
mann a conjecturé, et Poppo, Goeller 
et lo D r Arnold l’approuvent tous, la 
leçon irapà Ia)uv0tov au lieu des deux 
derniers mots do la phrase. Le passage 


pourrait certainement être expliqué 
avec cette correction ; et cependant il 
y aurait encore un embarras dans lu 
position du relatif oîîrsp par rapport à 
la particule xai, et dans celle de la par- 
ticule xai, qui devrait alors proprement 
venir après et non avant peTavéonj- 
(73v. I.a phrase signifierait alors quo 
• les Ambrakiotes et les Péloponésiens, 
qui s’étaient réfugiés dans l'origine à 
Salynthios, avaient quitté ce terri- 
toire pour se rendre à Œniadæ, » ville 
d’où ils eurent alors un départ à l'abri 
d’inquiétude. 
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brakiotes avec la confédération péloponésienne ; les Akar- 
naniens avec Athènes. Il fut stipulé qu’on ne demande- 
rait pas aux Akarnaniens d’aider les Ambrakiotes contre 
Athènes, ni aux Ambrakiotes d’aider les Akarnaniens contre 
la ligue Péloponésienne ; mais contre tous les autres enne- 
mis, chacun s’engageait à prêter aide à l’autre (1). 

Quant à Demosthenès personnellement, les événements 
survenus sur la côte du golfe Ambrakien furent pour lui 
une bonne fortune signalée, bien méritée, il est vrai, par 
l’habileté dont il avait fait preuve. Il put expier l'impru- 
dence qu’il avait commise lors de l’expédition Ætolienne, 
et se rétablir dans la faveur du peuple athénien. Il revint 
en triomphe à Athènes, dans le courant de l’hiver, avec 
son présent réservé de trois cents armures, qui acquirent 
une valeur additionnelle par suite de l'accident suivant : le 
nombre plus grand des armures, portion des dépouilles 
réservée au peuple athénien, fut pris en mer, et n’arriva 
jamais à Athènes. En conséquence, celles qu'apporta Demos- 
thenès furent le seul trophée de la victoire, et comme telles 
on les déposa dans les temples athéniens, où Thucydide 
les mentionne comme se trouvant encore à l’époque où il 
"y écrivait (2). 

Ce fut dans le même automne que les Athéniens furent 
engagés par un oracle à entreprendre la purification plus 
complète de l'ile sacrée de Dèlos. On fit probablement cette 
démarche pour se rendre Apollon favorable, puisqu’ils étaient 
' persuadés que le terrible châtiment de l’épidémie était dû à 
sa colère. Et comme «e fut vers cette époque que disparut 
la seconde attaque de l'épidémie, après avoir duré une année, 
— beaucoup d'entre eux attribuèrent probablement cette 
délivrance à l’effet de leurs soins pieux à Dèlos. Toutes les 
tombes de l'ile furent ouvertes ; les cadavres furent ensuite 


(1) Thucydide, III, 114. 

(2) Thucydide, III, 114. T* oè vüv 
àvaxeifisvs èv toi; ’Attixoï; 
tcpo:; Ar^ioarOmt £Çr}pt(bj<yav, rpta- 

T. IX 


xotfiai rxvoTiVtai, xai aytov aûtà; xa- 
Téîc>£l><7£. Kxi SyîVETO àjix aCtW JXSTQt 
TT,v rf,; AtTw)ix4 ^jjj.çopàv à-ô twSttjç 
t?,; w; àocî'rrsox ^ x«0o£o;. 
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exhumés et enterrés de nouveau dans l'ile voisine de Rhe- 
neia; et on donna des ordres pour que dans l'avenir on ne 
permit ni naissances ni morts dans l’ile sacrée. De plus, on 
renouvela alors l’ancienne fête Dèlienne. — jadis le point 
commun de réunion et de solennité pour toute la race 
ionienne, et célèbre par ses luttes musicales avant que les 
conquêtes des Lj'diens et des Perses eussent détruit la liberté 
et la prospérité de l'Iônia. Les Athéniens célébrèrent la < 
fête avec les combats qui l’accompagnaient, et même avec 
la course de chars, avec plus d'éclat qu’on n’en avait jamais 
vu dans le passé. Ils décidèrent qu’une fête semblable serait 
célébrée tous les quatre ans. A cette époque ils étaient 
exclus et des jeux Olympiques et des jeux Pythiens, ce qui 
probablement leur rendit plus agréable la renaissance de la 
fête Dèlienne. Nikias déploya à Dèlos d’une manière frap- 
pante sa munificence et son zèle religieux (1). 


|1 ) Thucydide, III, 104; Plutarque, Nikia», c. 3, 4 ; Diodore, XII, 58. 
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SEPTIÈME ANNÉE DE LA GUERRE. PRISE DE SPHAKTERIA 


Septième année de la gnerre. — • Invasion de FAttique. — 425 avant J.-C. — 
Détresse de Korkyra par suite de l’attaqne des exilés oligarchiques. Une flotte 
prloponésiunne et une flotte athénienne y sont toutes deux envoyées. — Demos - 
thenOs s’embarque sur la flotte athénienne avec un comm&udemcut séparé. — 
Il fixe son choix sur Pvlos, en Laconie, pour élever un fort. Topographie de 
Pylos et de Sphakteria. — Eurymedôn, l'amiral de la flotte, insiste sur la né- 
cessité de pousser jusqu’à Korkyra, suns s’arrêter à Pylos» La flotte est jetée 
dans Pylos par une tempête. — Demosthenês fortifie l’endroit, grâce au zèlo 
volontaire des soldats. Il y est laissé avec une garnison pendant qnc la flotte va 
à Korkyra. — Marche lente des Lacédacmoniens pour recouvrer Pylos. — Pré- 
paratifs de Demosthenês pour défendre Pylos contre eux. — Opérations de 
l’armée lacédæmonienno ; — elle envoie nn détachement occuper File de Sphak- 
teria, en face de Pylos. — Elle attaque la place par terre et par mer; — 
vaillante conduite de Brosidas dans l’attaque du côté de la mer. — Retour 
d’Eurymedôn et de la flotte athénienne à Pylos. — Il défait la flotto lacédæ- 
monienne dans le port de Pylos. — Le détachement laeédæmonien est bloqné 
par la Hotte athénienne dans l’ile de Spliakteria; — armistice conclu à Pylos. 

— Mission des ambassadeurs lacédrrmoniens à Athènes pour proposer la paix, 
et solliciter l’élargissement de leurs soldats prisonniers dans Spliakteria. — 
Les Athéniens, sur les instances de Kleôn, demandent qu’on leur restitue 
Nisæà, Pegæ, Trœzcn et l’Acbaia, conditions auxquelles ils rendraient les 
hommes enfermés daus Spliakteria et feraient la paix. — Les ambassadeurs ne 
veulent pas consentir & ces demandes ; — Kleôn s’oppose à une négociation ; — 
ils sont renvoyés à Pylos sans aucun résultat. — Remarques sur cette assem- 
blée et sur la conduito des Athéuicns. — Fin de l'armistice et reprise des hosti- 
lités à Pylos. Enrymedôn se rend maître de la flotte lacédæmonienne. — Blocus 
de Sphakteria par la flotte athénienne; — difficultés et migres des marins de 
la flotte. — Durée prolongée et incertitude probable du blocus ; — Demosthenês 
envoie à Athènes demander des renforts pour attaquer l’Ile. — Conduite de 
l’assemblée athénienne à l’arrivée de cette nouvelle ; — proposition de Kleôn ; 

— manœuvres de ses ennemis politiqnes pour l’envoyer, contre sa volonté, 
comme général à Pylos. — Réflexions sur ce procédé et sur la conduite 
des partis à Athènes. — Kleôn se rend & Pylos avec un renfort ; — état 
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de Vile de Sphak tarie ; — nombre et positions des Lacédémoniens dans l’Ile. 

— Kleûn et Dcmosthenés y débarquent leurs troupes et l'attaquent. — Nom- 
breuses troupes légères de Demos thenPs employées contre les Laeédæmoniens 
dans Spbnkteria. — Détresse des Laeédæmoniens; — - leur bravoure et leur 
longue résistance. — Ils sc retirent dam leur dernière redoute à l'extrémité de 
nie. — Ils sont cernés et forcés de se rendre. — Etonnement que cause dans 
toute la Grèce la reddition des hoplites laeédæmoniens ; — l’éclat des armes 
Spartiates en est diminué. — Jugement prononcé par Thucydide lui-méme . — 
réflexions b ce sujet. — Préjugé de Thucydide n l'égard «le Kleûn. Kleûn montra 
un jugement sain et de la décision, et fut une des causes essentielles du succès. 

— Effet produit h Athènes par l'arrivée des prisonniers laeédæmoniens. — Les 
Athéniens poursuivent la guerre avec uti redoublement d’espérance et de vi- 
gueur. Les Lacédémoniens font de nouvelles avances pour obtenir la paix, 
mais en vain. — Iiemnrques sur la politique d’Athènes; — on croyait univer- 
sellement alors qu’elle avait les chances les plus favorables en poursuivant la 
guerre. — Fluctuations dans le sentiment athénien pour ou contre la guerre ; 
il y eut deux occasions dans lesquelles Kleûn contribua à les influencer dans le 
sens de la guerre. — Expédition de Nikins contre le territoire corinthien. — Il 
sc rembarque, — ravage Epidauros, — établit tin poste sur la péninsule de 
Methûné. — Eurymedûn, avec la flotte athénienne, va à Korkyra. Défaite et 
captivité des exilés korkyræens dons Plie. — Les captifs sont mis h mort; — 
cruaxités et horreurs dans cet acte. — Prise d’Anaktorion par les Athéniens et 
les Akamaniens. — Conduite des Athéniens ù Chios et & Lcsbos. — Les Athé- 
niens prennent Artaphernês, ambassadeur persan, en route pour Sparte. — 
Succession des rois perses; — XerxOs, Artaxerxès Longue-Main, etc., Darius 
Xothus. 

L’invasion de l’Attique par les Laeédæmoniens était deve- 
nue maintenant une opération ordinaire, entreprise dans 
toutes les années de la guerre, la troisième et la sixième 
exceptées, et omise alors seulement par suite de causes acci- 
dentelles, bien qu’elle 11e fit plus concevoir les mêmes espé- 
rances qu’au commencement de la guerre. Pendant le prin- 
temps actuel , Agis , roi de Sparte , conduisit l’armée 
péloponésienne dans le territoire, vraisemblablement vers 
la fin d’avril, et renouvela les ravages accoutumés. 

Toutefois il sembla que Korkyra fût près de devenir le 
principal théâtre des opérations militaires de l’année. Car 
les exilés du parti oligarchique, qui étaient revenus dans 
Plie et s’étaient fortifiés sur le mont Istônè, firent avec tant 
d’activité la guerre aux Korkyræens de la ville, que la 
détresse et même la famine y régnèrent. Soixante trirèmes 
péloponésiennes y furent envoyées pour soutenir les agres- 
seurs. Aussitôt qu’on apprit à Athènes combien les Korky- 
ræens de la ville étaient rudement pressés, on donna à une 
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flotte athénienne de quarante trirèmes, qui était sur le point 
de partir pour la Sicile sous le commandement d'Eurymedôn 
et de Sophoklès, l'ordre de s’arrêter en route à Kork vra, et 
de fournir tous les secours qui seraient nécessaires (1). Mais 
dans le cours de ce voyage, il se présenta ailleurs un inci- 
dent, que personne n’avait ni prévu ni imaginé, et qui donna 
à toute la guerre un nouveau caractère et de nouvelles 
perspectives ; — il prouva d'une manière frappante les 
observations qu'avaient faites Periklès et Archidamos avant 
qu'elle commençât, sur l’impossibilité de calculer la tour- 
nure que prendraient les événements (2). 

Demosthenès était si haut placé dans la faveur de ses 
compatriotes après ses brillants succès dans le golfe Am- • 
brakien, qu’ils lui accordèrent, sur sa propre requête, la 
permission de s'embarquer et d’employer la flotte à opérer 
telle descente qu'il jugerait utile sur la côte du Péloponèse. 
L’attachement de cet actif officier pour les Messêniens à 
TV’aupaktoS lui inspira l'iiipp rlVtflhlir un détachement, de ce 
peuple dans un poste maritime bien choisi sur l’ancien terri- 
toire messènjen, d'où ils pourraient constamment harceler 
lesXâcédæmoniens et provoquer une révolte parmi lés Ilotes, 

— Tintütrrr causé de l’analogie' de race et de dialecte. Les 
Messêniens, actifs corsaires, et sans doute connaissant bieft 
les points de cette côte, qui tous avaient appartenu jadis à 
leurs ancêtres, lui avaient probablement indiqué Pylos sur 
le rivage sud-ouest. 

Ce nom ancien et homérique servait spécialement et pro- 
prement à désigner le promontoire qui forme l’extrémité 
septentrionale de la baie moderne de Navarin, en face de 
l’ile de Sphagia ou Sphakteria , bien qu’en termes vagues 
tout le district voisin semble avoir été aussi appelé Pylos. 
Conséquemment, quand on fit le tour de la Laconie, Deinos- 
thenès demanda que la flotte s’arrêtât dans cet endroit assez , 
longtemps pour lui permettre de le fortifier, s'engageant à 
y rester ensuite et à le garder avec une garnison. C’était 


(1) Thucyd. IV, 2, 3. 


(2) Tliucyd. I, 140; II, 11. 


Digitized by Google 


38 


HISTOIRE DE LA QRÈCE 


un promontoire inhabité, — à environ quarante-cinq milles 
(72 kilom.) de Sparte , c’est-à-dire aussi éloigné que n'im- 
porte quelle partie de son territoire, — présentant des 
falaises pleines d’anfractuosités, et facile à défendre tant par 
mer que par terre. Mais ce qui, par rapport à la puissance 
maritime d’Athènes, ajoutait à ce lieu une grande valeur, 
c’est qu’il surplombait le spacieux et sûr bassin appelé au- 
jourd’hui la baie de Navarin. Ce bassin faisait face à I'ilot 
appelé Sphaktoria ou Sphagia, qui le protégeait; ilôt vierge, 
inhabité et plein de bois, qui s'étendait le long de la côte 
dans l’espace d'environ un mille trois quarts (= 2 kilom. 
800 mètres), ne laissant que deux entrées étroites, l’une à 
son extrémité septentrionale, en face de la position adoptée 
par Demosthenès, si resserrée qu’elle ne recevait que deux 
trirèmes de front, — l'autre à l’extrémité méridionale, envi- 
ron quatre fois aussi large, tandis que l’eau intérieure à 
laquelle amenaient ces deux passes était à la fois spacieuse 
et protégée. Ce fut sur la côte du Péloponèse, un peu en 
dedans de la passe septentrionale ou la plus étroite des 
deux, que Demosthenès se proposa d’établir son petit fort, 
— le terrain étant lui-même éminemment favorable, avec, 
une source d'eau douce (1) au centre du promontoire (2). 


(1) Thncyd. IV, 26. 

(2) Topographie «3e Spliakteria et «le 
Pylos. La description donnée par Thu- 
cydide des mémorables incidents qui 
se passent à Pylos et à Sphakteria ou à 
côté, est parfaitement claire, intelli- 
gible, et logique en elle-même quant 
à 1a topographie. Mais quand nous con- 
sultons la topographie du théâtre telle 
qu’elle est aujourd’hui, nous trouvons 
diverses circonstances qu’il n’est pas 
possible de concilier avec Thucydide. 
Le colonel Leakc (Travels in tlic Mo- 
rea, vol. I, p. 402-415) et le docteur 
Arnold (Appcitdtce au second et au 
troisième volume de son Thucydidês, 
p. 444) ont douné des plans de la côte 
accompagnés do précieuses remarques. 

La principale différence, entre le 


renseignement de Thucydide et l’état 
actuel de la cote, so trouve dans la lar- 
geur des doux passes entre Sphaktoria 
et le continent. I.a passe méridionale 
menant dans la baie do Navarin a au- 
jourd'hui de 1188 à 1280 mètres de 
largeur, avec une profondeur d’eau va- 
riable de î) mot., 12 mèt. 75 cent., 
50 mèt. 96 cent., 60 mèt.; tandis que 
Thucydide avance qu’elle n’a qu’une 
largeur suffisante pour recevoir huit 
ou neuf trirèmes de front. La passe sep- 
tentrionale n’est large que de 137 mè- 
tres environ, avec un bas-fond ou barre 
de sable en travers sur lequel il n’y a 
pas plus de 45 centimètres d'eau. Thu- 
cydide nous dit qu’il n’y avait pas de 
place pour plus de deux trirèmes, et 
son récit implique une profondeur 
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Mais Euryraedôn et Sophoklès rejetèrent décidément 
toute proposition de délai; et avec beaucoup de raison, pmis- 
qu’ils avaient été informés (bien que vraisemblablement la 


d’pan beaucoup plus grande, de ma- 
nière ii rendre l’entrée pour des tri- 
rèmes absolument sans obstacle. 

Le colonel I.eake suppose que Thu- 
cydide fut mal informé quant à la lar- 
geur do la passe méridionale; mais lo 
docteur Arnold répond sur ce point 
d’une manière satisfaisante en disant 
que l’étroitesse est non-seulement affir- 
mée dans les nombres do Thucydide, 
mais qu'elle est indirectement impli- 
quée dans son récit, ou il nous dit que 
les Lacédæmonieus avaient l’intention 
de les obstruer toutes deux par des tri- 
rèmes étroitement serrées les unes 
contre les autres. On ne pouvait évi- 
demment songer à cet expédient que 
pour une entrée très-étroite. La même 
réponse suffit pour lever les doutes que 
Bloomfield et Poppo (Comment, p. 10) 
conçoivent au sujet de l’authenticité 
des chiffres ùxtùou èvvta dans Thucy- 
dide, doute qui trausporte simplement 
l’erreur supposée de Thucydide h celui 
qui a écrit le manuscrit. 

Le docteur Arnold a lui-même élevé 
un doute plus grave encore : à savoir si 
Pile appelée aujourd’hui Sphagia est 
réelleôient la mémo que Sphaktcria, et 
si la baie de Navarin est le port réel 
de Pylos. Il soupçonne jque Vieux-Na- 
rarin (Pnlc-Nacarino), qu’on a pris en 
général pour Pylos, était en réalité 
l’ancienne Sphakteria, séparée du con- 
tinent dans l’antiquité par une passe ati 
nord aussi bien que par une autre au 
sud-est, — bien qu’uujourd’hui ce ne 
soit pas du tout uue lie. 11 soupçonne 
encore que le lac ou lagune appelé lac 
d’Osmyn Aga, au nord du port de Na- 
varin et immédiatement au-dessous de 
oe qu’il suppose avoir été Spaktcria, 
— était l'ancien port de Pylos, dans 
lequel sc livra le combat naval entre 
les Athéniens et les Lacédæmoniens. A 


la vérité, il ne l’avance pas comme «no 
opinion positive, mais il y incline 
comme étant la plus probable, — en 
admettant qu’il y a des difficultés d’une 
manière ou de l’autre. 

Le docteur Arnold a exposé quel- 
ques-unes des difficultés qui entourent 
cette hypothèse (p. 447), mais il y en a 
une dont il n’a point parlé qui ine 
semble la plus formidable de toutes, 
et me parait rendre son opinion inad- 
missible. Si le Palcokastro de Navarin 
était réellement l’ancienne Spakteria, 
il a dû y avoir une seconde lie située an 
nord de Sphagia. Par conséquent, il a 
dû exister detur lies très-rapprochées 
l’une de l’autre à la hauteur de la oôto 
et près du tliéfitre. Or, si le lecteur 
veut suivre le récit de Thucydide, il 
verra que certainement il n’y a pas plus 
d’une lie, — Sphakteria, sans aucune 
autre voisine ou contiguë ;V. en parti- 
culier o. 13 : la flotte athénienne sous 
Kurymedôn, dès son arrivée, fut obli- 
gée de reculer h quelque distance jus- 
qu’à Plie de Prôtê, parce que Vil* de 
Sphakteria était remplie d’hoplites la- 
cédæmonions; si l’hypothèse du doc- 
teur Arnold était admise, il n’y aurait 
rien eu pour les empêcher de débar- 
quer à Sphagia même, — on peut tirer 
la même conclusion du c. 8. Ce que 
dit Pline (H. N. IV, 12), qu’il y avait 
trrs Sphagiæ & la hauteur de Pylos, à 
moins que nous ne supposions avec Har- 
douin que deux d’ontre elles étaient do 
simples rochers, me parait incompatible 
avec le récit de Thucydide. 

Je pense qu’il n’y a pas d'autre al- 
ternative que de supposer qu’il s’est 
opéré un grand changement dans les 
deux passages qui séparent Sphagia du 
continent, pendant l'intervalle de deux 
mille quatre cents ans qui se sont écoulés 
entre Thucydide et nous. Le conti- 
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chose ne fût pas vraie) que la flotte korkyræenne était réel- 
lement arrivée à Korkyra. Ils pouvaient bien s’ètre rappelé 
le malheur qui était résulté, trois ans auparavant, (lu retard 
du renfort envoyé û Phormiôn, retard causé par quelques 
opérations décousues sur la côte de Krète. Eu conséquence, 
la flotte passa à côté de Pylos sans s’arrêter ; mais une ter- 
rible tempêfe la repoussa en arrière et la força de chercher 
un abri dans le port même auquel s’était fixé Demosthe- 
nès, — le seul port qui fût à portée. Cet officier profita de 
cet accident pour renouveler sa proposition, que toutefois 
les commandants jugèrent chimérique. Il y avait une grande 
quantité de caps déserts autour du Péloponèse (disaient-ils), 
s’il voulait ruiner les ressources de la république en les 
occupant (1). Les raisons qu’il leur donna en réponse les 
laissèrent insensibles. Se voyant ainsi repoussé, Deinosthe- 
nès se permit d'user de la permission illimitée que lui avait 
accordée le peuple athénien, pour s’adresser d’abord aux sol- 
dats, et en dernier lieu aux taxiarques ou officiers inférieurs, 
— et pour leur persuader de seconder son projet, même con- 
trairement à la volonté des commandants. Ce conflit d'auto- 
rité aurait bien pu produire de graves inconvénients ; mais il 
se trouva que les soldats et les taxiarques virent la chose du 
même point de vue que leurs commandants, et refusèrent 
de s’y prêter. Nous ne pouvons pas nous étonner d’une telle 
répugnance, en réfléchissant à l jlmprobab ilité apparente de 
pouvoir maintenir un tel poste contre la grande supériorité 
réelle, et supposée encore plus grande, de l’armée de terre 
lacédæmonienne. Toutefois, il arriva que la flotte y fut 
retenue pendant quelques jours par un temps orageux; de 


lient au sud de Navarin a dû être beau- 
coup plus rapproché qu’il no l'est au- 
jourd'hui de la partie méridionale de 
£phagia, tandis que la passe septen- 
trionale doit aussi avoir été alors et 
plus étroite et plus dégagée. Supposer 
un changement dans la couligura- 
tion de la côte à ce degré, ne me 
paraît nullement extravagant; toute 


autre hypothèse qu’on pourra avancer 
se trouvera enveloppée d'une difficulté 
beaucoup plus grande. 

(1) Thucyd. IV, 3. Le récit à la fois 
maigre et inexact quo fait Diodore de 
ces événements intéressants de Pylos 
et de Sphakteria , se trouve dans 
cet auteur, XII, 61-64. 
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sorte que les soldats, n'ayant rien à faire, furent pris du dé- 
sir spontané de s'occuper de la fortification, et ils affluèrent 
à l’entour pour l'exécuter avec toute l'émulation de volon- 
taires empressés. Comme ils n’avaient songé à rien de pareil 
à leur départ d’Athènes, ils n'avaient ni outils pour tailler 
la pierre, ni oiseau (hotte) pour porter du mortier (1). Con- 
séquemment, ils furent obligés de construire leur mur en 
rassemblant les morceaux de rochers ou pierres tels qu’ils 
les trouvaient, et de les réunir selon que chacun pouvait 
s’ajuster; toutes les fois qu’on avait besoin de mortier, ils 
l’apportaient sur leur dos en se courbant, avec les mains 
jointes derrière eux pour l’empêcher de couler. Cependant 
ces lacunes furent comblées, en partie par l’ardeur sans 
bornes des soldats, en partie par les difficultés naturelles du 
terrain, qui n’avait guère besoin de fortification, si ce n'est 
sur des points particuliers ; le travail fut complété grossière- 
ment en six jours, et Demosthenês fut laissé en garnison 
avec six vaisseaux, taudis qu'Eurymedôn, avec le gros de la 
flotte, fit voile pour Korkyra. Les équipages des cinq vais- 
seaux (dont deux cependant furent envoyés pour avertir 
Eurymcdôn dans la suite) montaient à environ mille hommes 
en tout. Mais il arriva bientôt deux corsaires messèniens 
armés, de qui Demosthenês obtint un renfort de quarante 
hoplites messèniens, avec une provision de boucliers d’osier, 
bien que plus propres pour la montre que pour l'usage, afin 
d’armer ses rameurs. En tout, il parait qu’il a dù y avoir 
environ deux cents hoplites, outre les marins à demi- 
armés (2). 

La nouvelle de cette tentative faite pour établir sur le 
territoire lacédæmonien môme un poste hostile, source de 
honte et d’ennui, fut bientôt transmise à Sparte. Cepen- 
dant on ne prit pas de mesures immédiates pour marcher 
vers le lieu, ce qui fut dû à la lenteur naturelle du carac- 

(1) Thucyd. FV, 4. de son poste, et en choisit soixante 

(2) Thucyd. IX, 9. Demosthenês pour descendre au rivage. Ceci impli- 

plaça le plus grand nombre (xoùç iro).- que un total qui ne peut guère avoir 

).ovç) de ses hoplites autour des murs été inférieur à deux cents. 
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1ère Spartiate, augmentée par une fête que l'on se trouvait 
en train de célébrer, et à la persuasion que dès qu’on atta- 
querait l’ennemi, il serait expulsé à coup sûr. Toutefois, la 
nouvelle fit une plus forte impression sur l'armée lacédæmo- 
nienne alors en Attique, qui souffrait en môme temps du 
manque de provisions (le blé n’étant pas encore mûr) et 
d’un printemps extraordinairement froid ; aussi Agis la ra- 
mena-t-il à Sparte, et la fortification de Pylos eut ainsi 
pour effet de réduire l'invasion à la courte et insolite période 
de quinze jours. Elle contribua de la même manière à la 
protection de Korkyra, car la flotte péloponésienne, qui ve- 
nait d’y arriver ou qui était encore en route, reçut Ordre de 
revenir immédiatement sur ses pas pour attaquer Pylos. 
Après avoir évité la flotte athénienne en transportant les 
vaisseaux à travers l’isthme, à Leukas, elle arriva à Pylos à 
peu près en même temps que l’armée de terre lacédæmo- 
nienne de Sparte, composée des Spartiates eux-mêmes et 
des Periœki voisins. Car les Periœki plus éloignés, aussi 
bien que les alliés péloponésiens, qui venaient de revenir de 
l’ Attique, bien qu’on les sommât d’arriver aussitôt qu’ils le 
pourraient, n’accompagnèrent pas cette première marche (1). 

Au dernier moment, avant que la flotte péloponésienne 
entrât dans le port et l’occupât, Demosthenès détacha deux 
de ses cinq trirèmes pour avertir Eurymedôn et le gros de 
la flotte, et, pour demander un secours immédiat; quant aux 
autres vaisseaux, il les tira sur le rivage, au pied de la for- 
tification, les protégeant par des palissades plantées sur le 
devant, et se prépara à se défendre du mieux qu’il pourrait. 
Après avoir posté la plus grande partie de ses hommes, — 
dont quelques-uns étaient simplement des marins Sans 
armes, et beaucoup étaient seulement à demi armés, — -au- 
tour des points attaquables de la fortification, pour résister 
aux attaques des forces de terre , lui-même, avec soixante 
hoplites choisis et quelques archers, sortit de la fortifica- 
tion et descendit sur le bord de la mer. C’était de ce côté 


(1) Thuejd. IV, &. 


v. 
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que le mur était le plus faible; car les Athéniens, confiants 
dans leur supériorité navale, s’étaient donné peu de peine 
pour se garantir contre l’agression d’une flotte. En consé- 
quence, Demosthenès prévit que le principal effort de l'at- 
taque serait du côté de la mer. Son seul moyen de salut 
consistait à empêcher l'ennemi de débarquer, dessein que 
favorisait le rivage dangereux et hérissé de rochers, qui ne 
laissait à des vaisseaux la possibilité d’approcher que sur 
un espace étroit situé immédiatement au pied de la fortifica- 
tion. C’est lit qu’il se posta, sur le bord de l'eau, adressant 
quelques mots d’encouragement à ses hommes et les avertis- 
sant qu’il était inutile actuellement de faire de l’esprit à 
calculer des périls qui n’étaient que trop évidents, — et que 
la seule chance d'échapper consistait à affronter hardiment 
l’ennemi avant qu’il pût mettre le pied sur le rivage, la dif- 
ficulté de débarquer en face d'une résistance étant mieux 
connue des marins athéniens que de n'importe qui (1). 

Avec une flotte de quarante-trois trirèmes sous l'hrasy- 
melidas et une puissante armée de terre, faisant une attaque 
simultanée, les Lacédæmoniens espéraient bien enlever d'un 
seul coup un rocher converti si précipitamment eu poste 
militaire. Mais comme ils prévirent qu’il se pourrait que la 
première attaque échouât, et que la flotte d’Eurymedôn re- 
viendrait probablement, ils résolurent d’occuper sur-le- 
champ l'ile de Spakteria, la place naturelle que la flotte 
athénienne prendrait pour station, dans le dessein d’aider la 
garnison du rivage. La côte voisine sur le continent du Pélo- 
ponèse était à la fois dépourvue de ports et hostile, de sorte 
qu’il n’y avait pas d'autre endroit rapproché oü elle pût 
mouiller. Et les commandants lacédæmoniens comptaient 
pouvoir obstruer, pour ainsi dire mécaniquement, les deux 
entrées conduisant dans le port, au moyen de trirèmes amar- 
rées ensemble de l’ile à la terre ferme, avec leurs proues 
tournées en dehors; de sorte qu’ils seraient en état à tout 
événement, en occupant l’ile aussi bien que les deux passes, 


(1) Thueyil. IV, 10. 
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de ne pas laisser avancer la flotte athénienne et de tenir 
Demostlienês étroitement bloqué (1) sur le rocher de Pylos, 
où les provisions ne tarderaient pas à lui faire défaut. C'est 
dans ces vues qu’ils détachèrent, par la voie du sort, quel- 
ques hoplites de chacun des lochi Spartiates, accompagnés 
d’ilotes selon l’usage, et qu'ils les firent passer à Spakteria, 
tandis que leur armée de terre et leur flotte approchèrent à 
la fois pour attaquer la fortification. 

On nous dit peu de chose relativement à l’assaut, du côté 
de la terre. Les Lacédæmoniens étaient d’une inhabileté 
proverbiale dans l'attaque de tout ce qui ressemblait à une 
place fortifiée, et ils paraissent alors n’avoir produit que peu 
d’effet sensible. Mais l’effort principal, et la vigueur de l’at- 
taque vinrent du côté de la mer, comme Demostlienês l’avait 
prévu. Le lieu de débarquement, même là où il était prati- 
cable, était encore garni de rochers et difficile,’ — et de 
dimensions si étroites, que les vaisseaux lacédæmoniens ne 
pouvaient approcher que par petites escadres à la fois; tan- 
dis que les Athéniens tenaient ferme pour empêcher qu’un 
seul homme mit le pied sur le rivage. Les trirèmes d’attaque 
ramaient avec de grands cris et des exhortations mutuelles, 
s’efforçant de se placer de manière que les hoplites sur 
l’avant pussent opérer un débarquement : mais telles étaient 
les difficultés que présentaient en partie les rochers et en 
partie la défense, que les escadres les unes après les autres 
l'essayèrent en vain. Et le vaillant exemple de lirasidas ne 
leur procura pas même un meilleur succès. Cet officier qui 
commandait une trirème, et remarquait que quelques-uns 
des pilotes à côté de lui évitaient de pousser leurs vaisseaux 
tout près du rivage, dans la crainte de les briser contre les 
rochers, les engagea avec indignation à ne pas ménager les 
planches de leurs navires quand l’ennemi les avait insultés en 
érigeant un fort dans le pays : des Lacédæmoniens (s’écriait- 
il) devaient emporter le débarquement de vive force, dussent 


(1) Thucyd. IV, 8. Toù; jùv ovv 2<n?).ov; txï; va’jtfiv àvTircpw'-.ot; pv£r,v 
i|uÛoy, 
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même leurs navires être mis en morceaux; les alliés pélopo- 
nésiens devraient être empressés à sacrifier leurs bâtiments 
pour Sparte, en retour des nombreux services qu’elle leur a 
rendus (1). Le premier à agir aussi bien qu'à exhorter, Bra- 
sidas contraignit son propre pilote à pousser son vaisseau 
tout près de la côte, et il s’avança en personne même sur les 
marches de débarquement, dans le dessein de sauter à terre 
le premier. Mais il se trouva exposé à toutes les armes des 
défenseurs athéniens, qui le repoussèrent et l’accablèrent 
de tant de blessures qu'il perdit connaissance et tomba sur 
l’avant (ou partie antérieure de la trirème, au delà des ra- 
meurs); tandis que son bouclier, glissant de son bras, roula 
par-dessus le bord dans la mer. Son vaisseau fut obligé de se 
retirer, comme les autres, sans avoir opéré de débarque- 
ment. Toutes ces attaques successives du côté de la mer, 
répétées pendant tout np jour et une partie du lendemain, 
furent repoussées par Demosthenès et par sa petite troupe 
avec une bravoure victorieuse. Des deux côtés il semblait 
s’ètre effectué un renversement, étrange des relations ordi- 
naires (2) ; les Athéniens, peuple essentiellement maritime, 
combattaient sur terre, — et cela sur le sol lacédæmonien, 
— contre les Lacédæmoniens, les guerriers de terre les plus 
distingués de la Grèce, actuellement à bord, et s’efforçant en 
vain d’effectuer un débarquement sur leur propre rivage. 
Les Athéniens, en l’honneur de leur succès, érigèrent un 
trophée, dont le principal ornement fut le bouclier de Bra- 
sidas, poussé à la côte par les vagues. 

Le troisième jour, les Lacédæmoniens ne renouvelèrent 
pas leur attaque, mais ils envoyèrent quelques-uns de leurs 
vaisseaux à Asinè, dans le golfe Messènien, chercher du bois 
de charpente pour construire des machines de ■siège, qu'ils 


(1) Thucyd. IV, 11, 12; Diodorc, 
XII. Consulter une excellente note du 
docteur Arnold sur ce passage, dans la- 
quelle il oppose le vague et l'exagéra- 
tion de Diodore h la clarté modeste de 
Thucydide. 


(2) Thucyd. IV, 12. ro)ù yàp 
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avaient l’intention d'employer contre la muraille de Demos- 
thenês, du côté qui regardait le port, où elle était plus haute, 
et ne pouvait être attaquée sans machines, mais où le débar- 
quement en même temps présentait beaucoup de facilité, — 
car leur attaque antérieure avait été dirigée sur le côté 
faisant face à la mer, où le mur était plus bas, mais les diffi- 
cultés de débarquement insurmontables (1). 

Mais avant que ces vaisseaux fussent revenus, la face des 
affaires fut changée sérieusement par le fâcheux retour de 
la flotte athénienne de Zakvnthos sous Eurymedôn, renfor- 
cée de quatre vaisseaux de Chios et de quelques-uns des 
navires de garde à Naupaktos, de sorte qu’elle comptait 
maintenant cinquante voiles. L’amiral athénien, trouvant la 
flotte de l'ennemi en possession du port, et voyant l’Ile de 
Sphakteria occupée, et le rivage opposé couvert par des 
hoplites lacédæmoniens (2), — canles alliés de toutes les 
parties du Péloponèse étaient accourus alors, — chercha en 
vain à l'entour un endroit pour débarquer. Il ne put trouver 
d’autre station de nuit que l’ile inhabitée de Prôtê , qui 
n’était pas très-éloignée. De là il cingla le matin versPylos, 
préparé pour un engagement naval, — espérant que peut- 
être les Lacédæmoniens sortiraient pour le combattre en 
pleine mer, mais résolu, si cela n'arrivait pas, de forcer l'en- 
trée et d’attaquer la flotte dans le port; la largeur de la 
mer entre Sphakteria et le continent étant suffisante pour 
permettre des manœuvres nautiques (3). Les amiraux lacé- 


(1) Thucyd. IV, 13. ’EXirCÇovTtç tô 
xacrà rèv lifiéva rtfgoç vÿoç (tèv zyt iv, 
àico6â<rsa>; ôè paXiffTa oûtnrj; ïktïv jAr,- 
yacvat;. V. une note de Poppo sur ce 
passage. 

(2) Thucyd. IV, 14. 

(3) Thucyd. IV, 13. Los Lncédæmo- 
niens xapt'TxeuâCorro, f,v loirlir) -aç, 
ô»; év >i|A£vi 5vrt où aiux'xo vaujia- 
'/ÿfl ovrcç. 

L'expression « le port qni n’était pas 
petit, • pour désigner la baie spacieuse 
de Navarin, a donné lieu à beaucoup 


de remarques de la part de M. Bloom- 
field et du docteur Arnold, ot fut on 
effet une des raisons qui amenèrent eu 
dernier à soupçonner que le port dont 
voulait parler Thucydide n'rtail peu la 
baie de Navarin, mais le lac voisin do 
Osmyn Agn. 

J'ai déjà discuté cette supposition 
dans une note antérieure; mais par rap- 
port à l'expression où cptxpw, noua 
pouvons faire observer d’abord qne 
l’emploi d’expressions négatives pour 
présenter une idée positive était dans 
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dæmonieus, vraisemblablement confondus par le prompt 
retour de la flotte athénienne, ne songèrent jamais à sortir 
du port pour combattre, et ils ne réalisèrent même pas leur 
projet d’en bloquer les deux entrées avec de? trirèmes étroi- 
tement amarrées ensemble. Laissant les' deux entrées ou- 
vertes, ils se déterminèrent à se défendre à l’intérieur : 
mais même là, leurs précautions furent si défectueuses, que 
plusieurs de leurs trirèmes étaient encore amarrées, et que 
tous leurs rameurs n’étaient pas tous à bord, quand les ami- 
raux athéniens pénétrèrent par les deux entrées à la fois 
pour les attaquer. La plupart des trirèmes lacédæmoniennes, 
à flot et en état de combattre, résistèrent à l’attaque pen- 
dant un certain temps; mais à la fin elles furent vaincues et 
poussées à la côte, avec un sérieux dommage pour beaucoup 
d’entre elles (1). On en prit cinq qu’on remorqua, l’une 
d’elles ayant tout son équipage à bord. Les Athéniens, pour- 
suivant vigoureusement leur succès, donnèrent contre celles 
qui se réfugiaient sur le rivage, aussfbien que contre celles qui 
n’étaient pas garnies d’hommes au moment où l’attaque com- 
mença, et qui n’avaient pu être mises à flot ni entrer en 
action. Quelques-unes des trirèmes vaincues étant abandon- 
nées par leurs équipages, qui sautèrent sur le rivage, les 
Athéniens se mettaient en devoir de les remorquer, lorsque 
les hoplites lacédæmoniens, sur l’autre côte, opposèrent une 
nouvelle et énergique résistance. Irrités au plus haut degré 
par la vue de la honteuse défaite de leur flotte, et sachant 
les cruelles conséquences qu’elle amènerait, ils entrèrent 
dans l’eau tout armés, saisirent les vaisseaux pour empêcher 
qu’on ne les entraînât, et engagèrent une lutte désespérée 


la manière ordinaire de Thucydide. 

Mais de plus, — j’ai dit dans une 
note précédente qu’il est indispensable, 
à mon avis, de supposer que l’ile de 
Spbakteria était beaucoup plus rappro- 
chée du continent h l’époque de Thu- 
cydide qu’ollo ne l’est actuellement. 
Par conséquent, à cette époque, il est 
très-probable que le bassin de Nava- 


rin n’était pas aussi vaste que nous le 
voyons aujourd’hui. 

(1) Thucyd. IV, 14. ’Etpoxrav |ùv 
irérre ?’ 2)a6ov. Nous ne pou- 
vons pas dire blesser une trirème, — 
bien que le mot grec soit h la fois ex- 
pressif et exact pour représenter le 
coup que lui donne lo choc do l’éperon 
d’un vaisseau onnemi. 


Digitized by Google 


48 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


pour déjouer les efforts des assaillants. Nous avons déjà vu 
un acte semblable de bravoure, deux ans auparavant, de la 
part des hoplites messèniens qui accompagnaient la flotte 
dePhorraiôn près deNaupaktos(l). Ici on déploya des deux 
côtés une audace et une valeur extraordinaires, dans l'at- 
taque aussi bien que dans la défense, et les cris et la confu- 
sion furent tels, qiie ni l’habileté des Lacédæmoniens sur 
terre, ni celle des Athéniens sur mer, ne furent d’une grande 
utilité : ce fut, des deux côtés, une lutte toute de valeur 
personnelle et de souffrances considérables. Enfin les Lacé- 
dæmoniens l’emportèrent, et sauvèrent tous les vaisseaux à 
terre ; aucun ne fut amené, excepté ceux qui avaient d’abord 
été pris. C’est ainsi que les deux parties se séparèrent; les 
Athéniens se retirèrent dans leur forteresse à Pvlos, où ils 
furent salués, sans doute, avec des transports de joie par 
leurs camarades, et où ils élevèrent un trophée comme mo- 
nument de leur victoire; — ils rendirent à l’ennemi ses 
morts pour qu’il les enterrât, et ils recueillirent sur les eaux 
les débris des navires (2). 

Mais le grand prix de la victoire n’était ni les cinq vais- 
seaux saisis, ni la délivrance apportée aux assiégés dans 
Pylos. Il consistait dans les hoplites qui occupaient l’ile de 
Sphakteria, et qui actuellement se voyaient toute commu- 
nication avec le continent coupée, aussi bien que tout secours 
intercepté. Les Athéniens, faisant voile autour de l’ile en 
triomphe, déjà les regardaient comme leurs prisonniers; 
tandis que les Lacédæmoniens sur le continent opposé, dans 
une profonde affliction, mais ne sachant que faire, envoyè- 
rent à Sparte demander avis. La circonstance était si grave, 
que les éphores vinrent immédiatement sur les lieux en 
personne. Comme ils pouvaient encore réunir soixante tri- 
rèmes, nombre plus grand que celui des vaisseaux athéniens, 
— outre une armée considérable sur terre et la disposition 
complète des ressources du pays, — tandis que les Athéniens 


(1) V. tome VI 11, chapitre 3 de cette (2) Thucyd. IV, 13, 14. 
histoire. 
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n’avaient de pied à terre que sur le promontoire étroit de 
Pylos, nous aurions cru qu'un effort vigoureux pour enlever 
le détachement emprisonné et pour le transporter, à travers 
le détroit resserré, jusqu’à la terre ferme, aurait présenté une 
heureuse chance de succès. Et probablement, si Demosthe- 
nès ou lîrasidas avait été revêtu du commandement, on au- 
rait tenté un tel effort. Mais le courage lacédæmonien était 
plutôt ferme et résistant qu’aventureux. De plus, la supé- 
riorité des Athéniens sur mer, exerçait sur les esprits des 
hommes une sorte de fascination analogue à celle des Spar- 
tiates eux-mêmes sur terre; de sorte que les éphores, en 
arrivant à Pylos, virent leur position d’un œil découragé, et 
envoyèrent un héraut aux commandants athéniens proposer 
un armistice, afin de donner à des ambassadeurs le temps 
d’aller à Athènes et de traiter de la paix. 

Eurymedôn et Demosthenès accédèrent à cette demande, 
et un armistice fut conclu aux conditions suivantes. Les La- 
cédæmoniens consentirent à livrer non-seulement toutes 
leurs trirèmes actuellement dans la rade, mais encore toutes 
les autres qui se trouvaient dans leurs ports, en tout au 
nombre de soixante ; à s’abstenir aussi de toute attaque 
contre la forteresse de Pylos, soit par terre, soit par mer, 
pendant tout le temps qui serait nécessaire pour la mission 
des ambassadeurs envoyés à Athènes aussi bien que pour leur 
retour, double démarche pour laquelle on avait fourni une 
trirème athénienne. Les Athéniens, de leur côté, s’engagè- 
rent à cesser toute hostilité pendant cet intervalle ; mais il 
fut convenu qu’ils veilleraient sur l’ile rigoureusement et 
sans relâche, sans cependant y débarquer. Pour la subsis- 
tance du détachement enfermé dans l’ile, lesLacédæmoniens 
furent autorisés à envoyer chaque jour deux chœnices de 
farine d’orge en gâteaux tout cuits, deux cotylæ de vin (1) 


(1) Thucyd. IV, 16. I.a cliœnice 
était équivalente il environ deux pintes, 
mesure sèche anglaise (1 lit. 79 millil.) : 
on la considérait comme l'alimentation 
journalière habituelle pour un esclave. 


Chacpto soldat lacédæmonien avait 
donc le double de cette ration journa- 
lière, et en outre de la viaude dont la 
quantité et le poids ne sont pas spéci- 
fiés; le fait que la quantité de viande 
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et un peu de viande, pour chaque hoplite, — avec la moitié 
de cette quantité pour chacun des Ilotes qui les servaient; 
mais le tout devait se faire sous la surveillance des Athé- 
niens, avec l’obligation péremptoire de n'envoyer en secret 
aucune autre provision en plus. En outre, on stipula expres- 
sément que si une disposition de l’armistice, importante ou 
non, était violée, le tout serait considéré comme nul et sans 
effet. Enfin, les Athéniens s'engagèrent, au retour des am- 
bassadeurs envoyés h Athènes, à rendre les trirèmes dans 
l’état où ils les recevaient. 

Ces conditions attestent suffisamment l’humiliation et 
l’anxiété des Lacédæmoniens ; tandis que la reddition de 
toute leur flotte, au nombre de soixante trirèmes, qui fut 
exécutée sur-le-champ, démontre en même temps qu'ils 
croyaient sincèrement à la possibilité d’obtenir la paix. 
Sachant bien qu’ils étaient les premiers auteurs de la 
guerre, à une époque où Athènes désirait la paix, — et que 
cette dernière avait en outre fait des ouvertures inutiles 
pendant qu’elle était sous le poids de l’épidémie, — ils pré- 
sumaient que les mêmes dispositions y régnaient encore, et 
que leurs désirs pacifiques actuels seraient accueillis avec 
assez de contentement pour leur procurer sans difficulté 
l’élargissement des soldats prisonniers dans Sphakteria (1). 

Les ambassadeurs lacédæmoniens, transportés à Athènes 
dans une trirème athénienne, parurent dans l’assemblée 
publique pour exposer leur mission, suivant la coutume, en 
faisant précéder leur discours de quelques excuses pour la 
concision de langage particulière leur pays. Leur propo- 
sition était très-simple en substance. — - Rendez-nous les 
hommes qui sont dans l’ile, et acceptez, en échange de cette 
faveur, la paix avec l’alliance de Sparte. » Ils appuyèrent 


n’est pas spécifié semble prouver qu’ils 
ne craignaient pas d’abns dans cet ar- 
ticle. 

La kotyle contenait environ une 
demi-pinte, mesure de vin anglaise 
<0 lit. 270 millil). Chaque soldat la- 


cédirmonien avait donc une pinte do 
vin par jour. C’était toujours Posage 
en Crèce de boire le vin largement 
mélangé d’eau. 

(1) Thncyd. IV, 21 : cf. VII, 18. 
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leur cause par des appels, bien tournés et conciliants, en 
partie il est vrai à la générosité, mais plus encore au calcul 
prudent d'Athènes ; en admettant explicitement la position 
élevée et glorieuse dans laquelle elle était actuellement 
placée, aussi bien que leur dignité abaissée et leur situation 
inférieure (1). Eux, les Lacédæmoniens, la première et la 
plus grande puissance de la Grèce, étaient frappés par la 
fortune contraire de la guerre, — et cela encore sans mau- 
vaise conduite de leur part, de sorte qu'ils étaient pour la 
première fois obligés de demander à un ennemi la paix, 
qu’ Athènes avait la précieuse opportunité d'accorder, non- 
seulement avec honneur pour elle-même, mais encore de 
manière à faire naître dans leurs esprits une amitié ineffa- 
çable. Et il convenait à Athènes de faire usage de sa bonne 
fortune actuelle pendant qu’elle l’avait — mais non pour 
compter sur sa constance ni pour en abuser par d’extrava- 
gantes prétentions. Sa propre prudence supérieure, aussi 
bien que l’état actuel des Spartiates, pouvait lui apprendre 
combien les accidents les plus désastreux survenaient d'une 
manière inattendue. En accordant ce qui était maintenant 
demandé, elle pouvait faire une paix qui serait beaucoup 
plus durable que si elle était fondée sur les concessions 
extorquées à un ennemi affaibli, parce qu’elle reposerait 
sur l'honneur et la reconnaissance Spartiates; plus était 
grande l’inimitié antérieure, plus serait fort ce sentiment 
réactionnaire (2). Mais si Athènes refusait maintenant, et 
si, dans la continuation ultérieure de la guerre, les hommes 
enfermés dans Sphakteria venaient k périr, — un motif 
nouveau et inexpiable de querelle (3), particulier à Sparte 


(1) Thucyd. IV, 18. Tveoxe os xal i; 
xi; f.jisTépx; vûv ÊujAçopà; àîttSôv- 
te;, etc. 

(2> Thucyd. IV, 19. 

(3) Thucyd. IV, 20. *H{xiv ôè xat).<ê;, 

iïiccp TCOTE, l'/ii à|A90TÊpot;ri ;wa>>.a*j7J» 
up(v T'. àvr,XE<fTOv ôtà uiooo yçvôjisvov 
r, uà; x*tx).x8 *ïv, tv «T» àvâyxri àiotov 
-ijttv iyQ pav npà; xotv$ xai 


îôîav i/tiv, üjià; $è <mpT)07jvai wv vflv 
7rpoxx).oûptc8x. 

Je comprends ces mots xoivtj et 
l*tx conformément à l'explication dn 
Scholiaste, dont le docteur Arnold, 
aussi bien que Poppo et Goeller, s’é- 
loigne, à mon avis, d’une manière er- 
ronée. Toute la guerre avait été com- 
mencée par suite (les plaintes des alliés 
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seule, serait ajouté à ceux qui existaient déjà, et auxquels 
Sparte était intéressée plutôt comme chef de la confédéra- 
tion péloponésienne. Et ce n’étaient pas seulement le bon 
vouloir et la reconnaissance des Spartiates qu’Athènes 
obtiendrait en acceptant la proposition qui lui était faite ; 
elle acquerrait de plus l'honneur et la gloire de donner à la 
Grèce la paix que tous les Grecs reconnaîtraient comme lui 
étant due. Et quand une fois les deux puissances préémi- 
nentes, Athènes et Sparte, auraient cimenté entre elles 
une amitié sincère, les autres Etats grecs seraient trop 
faibles pour résister à ce que toutes deux elles pourraient 
prescrire (1). 

Tel fut le langage tenu par les Lacédæmoniens dans l’as- 
semblée à Athènes. Il était sagement calculé pour leur des- 
sein, bien que, si nous retournons au commencement de la 
guerre, et que nous lisions les hautaines déclarations dis 
éphores Spartiates et de l’assemblée relatives aux torts de 
leurs alliés et à la nécessité d’arracher pour eux à Athènes 
une indemnité complète, — le contraste soit en effet frap- 
pant. Dans l'occasion actuelle, les Lacédæmoniens agirent 
entièrement pour eux-mêmes et par considération pour 
leurs propres besoins ; ils se séparèrent de leurs alliés, et 


péloponésions, et des torts qu’ils pré- 
tendaient leur avoir été faits par 
Athènes : Sparte elle meme n’avait pas 
de motif de plainte, — aucun grief 
dont elle désirât le redressement. 

Le docteur Arnold traduit : « Nous 
aurons pour vous une haine non pas 
seulement nationale, pour le coup que 
vous aurez porte à Sparte, mais encore 
individuelle, parce qu’un si grand 
nombre d’entre nous auront perdu leurs 
parents par suite de votre inflexibi- 
lité. * — • L’aristocratie Spartiate 
(ajoute-t-il) ressentirait comme une 
blessure personnelle de perdre à la fois 
tant de scs membres liés par le sang 
ou le mnriage à scs principales fa- 
milles. » (Cf. Thucyd. V, 15.) 


Nous devons toutefois nous rappeler 
qu’il n’était pas possible que les Athé- 
niens sussent à ce moment que les ho- 
plites enfermés dans Sphakteriu appar- 
tenaient dans une grande proportion 
aux premières familles de Sparte. Et 
les ambassadeurs Spartiates avaient 
sans doute la prudence diplomatique de 
s’abstenir de tout fait ou de tout argu- 
ment qui leur révélât ou même leur 
suggérât un secret si important. 

(1) Thuoyd. IV, 20. '|||js>'>v yà? xat 
0[xü)v raOta Vsyôvtrov to ye aXXo EX).r ( - 
vixôv lots ôn vîtoocïorspov ôv rà pé- 
yurra Tijx^arei. 

Aristoph. Pnc. 1048. 

’EÜàv Tïteteajuvoiç xoivij tt}; 

|oo; 
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sollicitèrent nne paix spéciale pour eux, avec aussi peu de 
scrupule que le général Spartiate Menedæos l’année précé- 
dente, quand il abandonna les confédérés anibrakiotes après 
la bataille d’Olpæ. afin de conclure une capitulation séparée 
avec Demosthenès. 

Cependant la marche qu’Athènes devait convenablement 
adopter au sujet de la proposition, n'était nullement évi- 
dente. Selon toute probabilité, la trirème qui amenait les 
ambassadeurs lacédæmoniens apportait aussi la première 
nouvelle de la tournure imprévue et instantanée qu'avaient 
prise les événements, tournure qui avait fait des Spartiates 
dans Sphakteria des prisonniers assurés (c’est ainsi qu'on 
le croyait alors) et mis en son pouvoir toute la flotte 
lacédæmonienne, donnant ainsi à la guerre un caractère en- 
tièrement nouveau. L'arrivée soudaine d’une nouvelle si pro- 
digieuse, — la présence étonnante d’ambassadeurs lacédæ- 
moniens, portant la branche d'olivier et dans une attitude 
d'humiliation, — durent produire dans le public sensible 
d’Athènes des émotions de la dernière intensité; un orgueil 
et une confiance tels qu’on n’en avait probablement jamais 
éprouvé de pareils depuis que Samos avait été reconquise. 
D’abord il fut difficile de mesurer toute la portée de la nou- 
velle situation, et Periklès lui-même aurait hésité sur le 
conseil à donner. Mais l’impression immédiate et dominante 
dans le public en général fut qu’Athènes pouvait maintenant 
dicter ses propres conditions, eu égard aux prisonniers de 

nie (1). 

Kledn (2) se fit l’organe énergique de cette tendance 
régnante, comme il l’avait fait trois ans auparavant dans la 


(1) Tlracyd. IV, 21. 

(2) Thucyd. IV, 21. Mâ).t<rra St av- 
?où; ivîfyt K)üijv à K>caiv£TO*j, àvi^p 
orjitorfWYè; xoet’ txeïvgv tôv ypôvov wv 
xat tw SrjUG) ittOavwTXTOç • xat litetatv 
àïroxpivàtjQai, etc. 

Cetto pbrnse a l’air de présenter pour 
la première fois Kleôn i» l’attention du 
lecteur. Il semblerait que Thucydide 


avait oublié qu’il avait présenté Kleôn 
auparavant a l’occasion de la reddition 
de Mitylfinô, et cela encore dans des 
termes qui y ressemblent beaucoup, — 
III, 36. Kotl K>ewv ô KXeatvtTou, — ôv 
xsl U xà à)>« piatoTato; twv woXitwv, 
xal tw îrjpiw r.n pà iro ).ù «v tw tot£ 
trtOavwTocTo;, etc. 
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sentence adoptée au sujet des Mitylénæens : homme qui, — 
comme les grands journaux dans les temps modernes, — 
paraissait souvent guider le public parce qu'il donnait une 
vivo expression à ce que ce dernier sentait déjà, et le déve- 
loppait dans ses rapports et ses conséquences indirects. 
Dans l’occasion actuelle, il parlait sans doute avec la con- 
viction la plus véritable; car il était plein du sentiment de 
la force et de la dignité supérieure d’Athènes, aussi bien 
que disposé à une idée confiante des chances de l'avenir. De 
plus, dans une discussion semblable à celle qui était ouverte 
en ce moment, où il y avait beaucoup de place pour le 
doute, il s'avançait avec une proposition à la fois claire et 
décisive. Rappelant aux Athéniens la honteuse trêve de 
Trente ans à laquelle les malheurs du temps les avaient 
forcés d’accéder, quatorze ans avant la guerre du Pélopo- 
nèse, Iileôn dit avec force que maintenant le moment était 
venu pour Athènes de recouvrer ce qu’elle avait perdu alors, 
— Nisæa, Pègre, Trœzen et l’Achaia. Il proposa qu’on 
demandât à Sparte de les rendre à Athènes, en échange des 
soldats actuellement bloqués dans Sphakteria; après quoi on 
conclurait une trêve pour un temps aussi long qu’on le juge- 
rait utile. 

Ce décret, adopté par l’assemblée, fut communiqué comme 
étant la réponse d’Athènes aux ambassadeurs lacédæino- 
niens, qui s’étaient probablement retirés après leur pre- 
mier discours , et qui furent rappelés alors pour l’entendre 
Instruits de la résolution, ils ne firent aucun commentaire 
sur sa substance; mais ils invitèrent les Athéniens à nom- 
mer des commissaires, qui discuteraient avec eux librement 
et mûrement les conditions convenables d’une pacification. 
Cependant à ces mots Klec’m éclata à leur égard en reproches 
pleins d’indignation. Il avait pensé dès le principe (disait-il) 
qu’ils venaient avec des desseins malhonnêtes ; mais actuel- 
lement la chose était claire, — c’était la seule signification 
de ce désir de traiter avec un petit nombre d’hommes sépa- 
rément du public en général. S’ils avaient réellement quelque 
proposition convenable à faire, il les priait de la proclamer 
ouvertement devant tous. Mais les ambassadeurs ne purent 
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se décider à le faire. Ils étaient probablement venus avec 
l’autorisation de faire certaines concessions; mais annoncer 
ces concessions sur-le-champ, c’eût été rendre une négocia- 
tion impossible, et en outre les déshonorer aux yeux de 
leurs alliés. On s’exposait aussi à encourir ce déshonneur 
sans aucun avantage si les Athénieas après tout rejetaient 
les conditions, ce que les dispositions de l’assemblée qu'ils 
avaient devant eux ne rendaient que trop probable. En 
outre, ils étaient sans aucune expérience dans l'art d'en user 
avec une assemblée publique , de telles discussions étant 
assez rares pour être inconnues en pratique dans le système 
lacédæmonien. Pour répondre à la dénonciation d’un ora- 
teur véhément comme Kleôn, il fallait une facilité d’élocu- 
tion, une habileté et un empire sursoi-mème, qu’ils n’avaient 
pas eu l’occasion d’acquérir. Ils restèrent silencieux, — 
confondus par l'orateur et intimidés par les dispositions de 
l’assemblée. Leur mission se termina ainsi, et ils furent re- 
conduits dans la trirème à Pylos (1). 

Il est probable que si ces ambassadeurs avaient pu faire "Y- 
une réponse efficace à Kleôn, et défendre leur proposition 
contre son accusation de projet frauduleux, ils auraient été 
soutenus par Nikias et par un certain nombre d’entre les prin- 
cipaux Athéniens; de sorte que l’assemblée aurait été ame- 
née à tenter du moins l’issue d’une discussion privée entre 
agents diplomatiques des deux côtés. Mais la nature du cas 
exigeait absolument que les envoyés se présentassent avec 
quelque défense pour eux-mômes, ce que Nikias pouvait se- 
conder d’une manière efficace, mais qu’il ne pouvait créer; 
et comme cette tâche était au-dessus de leims forces, toute 
l’affaire manqua. Nous trouverons ci-après d’autres exemples 
dans lesquels l’inaptitude d’ambassadeurs lacédæmoniens à 
affronter le débat public de la vie politique athénienne, pro- 
duit des résultats malheureux. Dans le cas actuel, la proposi- 
tion des ambassadeurs d’entrer en pourparlers avec des com- 
missaires choisis était non-seulement tout à fait raisonnable, 


(1) Thuoyd. IV, 2Z. 
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mais elle fournissait la seule possibilité (bien que ce ne fût 
sans doute pas une certitude) de quelque pacification défini- 
tive; et la manœuvre à l’aide de laquelle Kleôn la discré- 
dita fut un abus grave de la publicité, — non inconnu dans 
la vie politique moderne, bien que plus fréquent dans l’an- 
cienne. Kleôn pensait probablement que si l’on nommait des 
commissaires, Nikias, Lâchés et autres politiques du même 
rang et de la même couleur, seraient les personnes choisies; 
personnes que leur désir d’avoir la paix et de contracter 
alliance avec Sparte rendrait trop faciles et peu soucieuses 
d’assurer les intérêts d’Athènes. On verra, quand nous en 
viendrons à décrire la conduite de Nikias quatre années plus 
tard, que ce soupçon n’était pas mal fondé. 

Par malheur, Thucydide, quand il décrit les actes de cette 
assemblée, si importante par ses conséquences en ce qu’elle 
intercepta une ouverture de paix pleine de promesses, est 
bref comme d’ordinaire ; il ne nous rapporte que ce que dit 
Kleôn et ce que décida l'assemblée. Mais bien qu'il ne soit 
rien avancé de positif relativement à Nikias et à ses parti- 
sans, nous apprenons par d’autres sources, et nous pouvons 
conclure de ce qui se présenta dans la suite, qu’ils s’opposè- 
rent avec vigueur à Kleôn, et qu'ils considérèrent froidement 
l’entreprise subséquente contre Sphakteria comme étant une 
mesure qui lui était propre (1). 

Il a été d'usage de regarder le renvoi des ambassadeurs la- 
cédæmoniens en cette occasion comme un exemple particulier 
de folie démocratique. Cependant une appréciation exagérée 
des chances futures, résultant du succès, et portée à un degré 
plus extravagant que celle dont Athènes se rendit alors cou- 
pable, n'est nullement particulière à la démocratie. D'autres 
gouvernements, opposés à la démocratie non moins par le ca- 
ractère que par la forme, — un despote habile comme l’empe- 
reur Napoléon, et une aristocratie puissante comme celle 
d’Angleterre (2), — ont trouvé dans le succès poussé à ses 


(1) Plutarque, Nikias. c. 7 î Philo* 
chore, Fragm. 105, éd. Didot. 


(2) Lisons quelques remarques de 
M. Bnrke sur les dispositions de l'An- 
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dernières limites une source d’erreurs. Qu' Athènes désirât 
profiter de ce retour inattendu de bonne fortune, cela était 
parfaitement raisonnable ; qu’elle s'en servit pour regagner 
des avantages que d'anciens malheurs l'avaient forcée d'aban- 
donner, c’était un sentiment assez naturel. La demandeétait- 
elle excessive, et jusqu’à quel point? — c’est là une question 
toujours au nombre des plus embarrassantes à déterminer 
pour tout gouvernement, — monarchique, oligarchique ou 
démocratique. 

Toutefois, nous pouvons faire remarquer que Kleôn donna 
une tournure impolitique au sentiment athénien, en le diri- 
geant vers le recouvrement entier et littéral de ce qui avait 
été perdu vingt ans auparavant. A moins que nous ne devions 
considérer sa quadruple demande comme une prétention 
exagérée que devait modifier une négociation subséquente, 
elle semble présenter quelque plausibilité, mais peu de sa- 
gesse à longue vue. Car tandis que d'un côté elle exigeait 
que Sparte rendit beaucoup de choses qui n’étaient pas en sa 
possession, et qu'elle aurait dû arracher de force aux alliés, 
de l'autre, la situation d’Athènes n’était pas la même quelle 


glctenrc pendant la guerre d’Amérique: 
c Vous vous rappelez qu'au début de 
cette guerre d’Amérique, vous étiez 
très-di visés; et un corps très-fort, sinon 
le plus fort, s’opposait h la folie que 
l'on s’appliquait à rendre populaire par 
tout moyen et par tout pouvoir, aHn 
que les erreurs des gouvernants dispa- 
russent dans l’aveuglement général de 
la nation. Cette opposition dura encore 
après notre grande, mais très-malheu- 
reusc victoire h Long-Island. Alors 
toutes les digues et tous les remparts 
de notre constance furent emportés 
tout d’un coup, et la frénésie de la 
guerre d’Amérique éclata sur nous 
comme un déluge. Cette victoire, qui 
semblait mettre une fin immédiate à 
toutes les difficultés, perfectionna en 
nous cet esprit de domination que notre 
incomparable prospérité n’avait que 
trop longtemps nourri. Nous avions 


été tellement puissants et tellement 
prospères, que môme les plus humbles 
d’entre nous s’avilissaient dans des 
vices et des folies de rois. Nous per- 
dîmes toute mesure entre la fin et les 
moyens, et nos désirs inconsidérés de- 
vinrent notre politique et notre mo- 
mie. Tous les hommes qui souhaitaient 
la paix, ou qui conservaient des senti- 
ments de modération, furent accablés 
ou réduits au silence; et cette ville 
(Bristol) fut amenée par tous les arti- 
fices (et probablement avec d’autant 
plus d’adresse que j'étais un de vos 
membres) à so distinguer par son zèle 
pour cette fatale cause. • Burke, Speech 
to the electors of Bristol préviens to 
the élection (Works, vol, III, p. 365). 

Cf. ■ M. Burke’s Lettcr to the She- 
riflfs of Bristol, • p. 174 du môme vo- 
lume. 
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avait été quand elle conclut la trêve de Trente ans, et il ne 
parait pas que la restitution de T Achaia et de. Trœzen eût 
été pour elle d'une importance considérable. Nisæa et Pègæ, 
— qui auraient équivalu à la Megaris entière, en ce que Me- 
gara seule n’aurait guère pu être gardée avec ses deux ports 
au pouvoir de l’ennemi, — eussent été réellement très-pré- 
cieuses, puisqu’elle eût pu alors protéger son territoire 
contre une invasion venant du Péloponèse, outre l’avantage 
de posséder un port dans le golfe corinthien. Et il paraîtrait 
que si d’habiles commissaires eussent été nommés pour une 
discussion particulière avec les ambassadeurs lacédæmo- 
niens, dans le désir actuel qui pressait Sparte combiné avec 
sa disposition à abandonner ses alliés, — il est possible que 
ce point important eût été poussé et enlevé, en échange de 
Sphakteria. Qui plus est, si même cette acquisition s'était 
trouvée impraticable, les Athéniens auraient pu effectuer 
quelque arrangement qui aurait élargi la brèche et détruit 
la confiance entre Sparte et ses alliés, résultat qu’il était 
très-important pour eux d’obtenir. Il y avait donc toute rai- 
son pour tenter ce qu'une négociation pourrait produire dans 
les dispositions actuelles de Sparte, et la démarche par la- 
quelle Kleôn brisa brusquement de telles espérances fut dé- 
cidément funeste. 

Lorsque les ambassadeurs revinrent sans succès à Pylos (1), 
vingt jours après leur départ de cet endroit, l'armistice cessa 
immédiatement, et les Lacédæmoniens redemandèrent les tri- 
rèmes qu’ils avaient livrées. Mais Eur 3 ’medôn refusa de satis- 
faire à cette demande, alléguant que les Lacédæmoniens 
avaient, pendant la trêve, fait une tentative frauduleuse 
pour surprendre le rocher de Pylos et violé les stipulations 
d’autres manières encore; tandis qu’il était expressément 
stipulé dans la trêve que la violation par l’une des deux 
parties, même de la moindre des conditions, ferait cesser 
toute obligation de part et d’autre. Thuc}’dide, sans donner 
son opinion d’une manière distincte, semble plutôt impliquer 


(1) Thttcyd. IV, 39. 
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qu'il n’y avait pas de motif légitime de refus; bien que, si 
quelque défaut accidentel de vigilance eût présenté aux La- 
cédæmoniens une occasion de surprendre Pylos, il fût assez 
probable qu’ils en profiteraient en voyant que par là ils re- 
pousseraient la flotte athénienne de son seul lieu de débar- 
quement, et rendraient impraticable le blocus continu de 
Sphakteria. Que ce soit vrai ou non, Eurymedûn persista 
dans son refus, malgré les bruyantes protestations des Lacé- 
dæmoniens contre sa perfidie. On reprit énergiquement les 
hostilités : l’armée lacédæmonienne, sur terre, recommença 
l’attaque des fortifications de Pylos; tandis que la flotte 
athénienne redoubla de vigilance dans le blocus de Sphakte- 
ria, où elle fut renforcée par vingt nouveaux vaisseaux 
d’Athènes, ce qui faisait en tout une flotte de soixante-dix 
trirèmes. Deux vaisseaux faisaient perpétuellement le tour 
de nie, dans des directions opposées, pendant tout le jour; 
tandis que la nuit toute la flotte faisait bonne garde, excepté 
du cûté de la haute mer dans le temps orageux (1). 

Toutefois, il se trouva bientôt que le blocus causa plus de 
privations aux assiégeants eux-mèmes, et fut plus difficile à 
appliquer en toute rigueur à l’ile et à ceux qui l'occupaient, 
qu’on n’y avait songé dans l’origine. Les Athéniens souf- 
fraient beaucoup du manque d’eau. Ils n'avaient qu’une fon- 
taine réellement bonne dans la fortification de Pylos elle- 
même, et elle était tout à fait insuffisante pour les besoins 
d'une flotte considérable : beaucoup d’entre eux étaient obli- 
gés de gratter le galet et de boire l’eau saumâtre qu’ils pou- 
vaient trouver; tandis que vaisseaux et hommes étaient 
perpétuellement à flot, vu qu’ils ne pouvaient prendre de 
repos ni de rafraîchissement que tour à tour en débarquant 
successivement sur le rocher de Pylos , ou même sur lë 
bord de Sphakteria, avec toute chance d’être interrompus 
par l'ennemi, — car il n’y avait pas d’autre lieu de débar- 
quement (2), et la trirème ancienne ne présentait de dispo- 
sition commode ni pour manger ni pour dormir. 


(1) Tlmeyd. IV, 23. 


(2) Thucyd. IV, 26. Twv vewv ovx 


Digrtized by Google 


60 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


D'abord, on supporta tous ces maux avec patience, dans 
l’espoir que Sphakteria serait bientôt réduite par la famine 
et les Spartiates forcés de renouveler leur demande de capi- 
tulation. Mais cette demande ne vint pas, et les Athéniens 
de la flotte devinrent graduellement malades de corps aussi 
bien qu’impatients et irrités d’esprit. Malgré toute leur vi- 
gilance, des fournitures clandestines de provisions arrivaient 
continuellement à l'ile, par suite de la tentation de récom- 
penses considérables offertes par le gouvernement Spartiate. 
D’habiles nageurs s’arrangeaient pour franchir le détroit, 
tirant après eux au moyen de cordes des outres pleines de 
graines de lin et de graine de pavot mêlée avec du miel, 
tandis que des bâtiments marchands, montés surtout par des 
Ilotes, partaient de diverses parties de la côte laconienne, 
choisissant de préférence des nuits orageuses et affrontant 
tous les dangers, afin d'aborder avec leur cargaison du côté 
de l'ile qui regardait la haute mer, à un moment où les 
vaisseaux de garde athéniens ne pouvaient exercer de sur- 
veillance (1). Ils s’inquiétaient peu d’endommager leur vais- 
seau en abordant, pourvu qu’ils pussent débarquer la cargai- 
son; car une ample compensation leur était assurée, en 
même temps que l’émancipation â tout Ilote qui réussissait à 
atteindre l’ile avec des provisions, llien que les Athéniens 
redoublassent de vigilance et interceptassent beaucoup de 
ces hardis contrebandiers, il y en avait encore d'autres qui * 
leur échappaient. De plus, les rations fournies à l’ile par sti- 
pulation pendant l’absence des ambassadeurs, lors de leur 
voyage à Athènes, avaient été si abondantes, qu’Epitadas, le 
commandant, avait pu économiser et faire ainsi durer le 
fonds plus longtemps. Les semaines succédaient aux se- 
maines sans aucun symptôme de reddition. Non-seulement 
les Athéniens ressentaient les souffrances actuelles de leur 


0<5wv oppov. Cela ne veut pas «lire 
Comme quelques-uns des commenta- 
teurs semblent le supposer, Y. une note 
«le Poppo) que les Athéniens n'avaient 
pas un vaste espace de mer dans le port ; 


cela signitie qu’ils n’avaient pas «le sta- 
tion sur la côte, si ce n'est l'espace 
étroit de Pylos même. 

(1) Thucyd. IV, 26. 
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position, mais encore ils éprouvaient des craintes au sujet de 
leurs provisions, toutes apportées par mer autour du Pélo- 
ponèse à ce rivage éloigné et nu. Ils commençaient même 
à douter de la possibilité de continuer indéfiniment ce blo- 
cus, contre les éventualités d’un temps violent qui s’ensui- 
vrait probablement à la fin de l'été. Dans cet état de fatigue 
et d'incertitude, l’actif Demosthenès se mit à organiser une 
descente dans l'ile. avec la pensée de l’enlever de vive force. 
Non-seulement il envoya demander des troupes aux alliés 
voisins, à Zakynthos et à Naupaktos, mais encore il trans- 
mit à Athènes une requête pressante, afin qu’on lui fournit, 
des renforts pour ce dessein, — faisant connaître implicite- 
ment et l’état fâcheux de l’armement et les chances stériles 
d’un simple blocus (1). 

L’arrivée de ces députés causa une mortification aux Athé- 
niens à Athènes. Ils s'étaient attendus à apprendre longtemps 


(Il ThucyiI. IV, 27 , 28, 30. 

(C. 27.) *Ev os t»î; ’AQ^voti; icu vôa- 
vô|xsvot îtcpi tij; «rrpxTià; ôrt taXatt- 
TCto^ttTou, xat trîTo; toi; iv t>j vr.aw ôrt 
STïï).tî, etc. 

os yvoùç aùrâv t^,v e; aÙTÔv 
vno-Juav rcspl -tf5; xüïXuuïj; t$ 5; ÇvipÆâ- 
esw;, où tàXr,^ içrj XéyetvToù; iÇay- 
yéXXovTOtç. llapaivovvTwv Ôè tù>v 
à ç t y (a é v co v, si \Li | «jçtet iriTrrjouat 
xxTa<rxoico'j; rtvà; etc. 

(29) Tiv ôs Ar.jioaôîvr.v KpoeéXaoe 
;rv*vÛavé|i£vo; tÿjv àirô oaaiv aOtcivi; 
rf,v vrçeov ôtavosîaOai, etc. 

(30) Ar.uLOTftcvr,;, ttjv èîr.ys ipr,etv tt«- 
psr?x sudt^ETo «irpaficiv ts {UTairsjxffwv ix 
twv iyyè; Ç’jjxjici/ajv xal tà aXXa éxot- 

K)i(ov ôè, txeîvw ts 7cpo|A£|i<J>x; 
iYTt).ov tli; r ( Ço»v, xat i^wv ff“P*Ttâv 
fjv rjTïjaaTO, àfixvstTat 2ç HvXov. 

Que ccs personnes oi ijjaYyéXXovTEs 
— ol àptyjjivoi — fussent des députés 
envoyés pur Demosthenès et les autres 
généraux athéniens qui se trouvaient à 
Pylos pour faire un rapport à rassem- 
blée athénienne, — c’est co que j'ad- 
mets avec une entière confiance. On ne 


laissa pas le peuple athénien apprendre 
de personnes conduites par le hasard 
l'état do son armement et le progrès de 
cette entreprise importante. Que De- 
mosthenês eût demandé un renfort, 
c’est ce qui est avancé ici expressé- 
ment ; et quand cela ne serait pas, nous 
pourrions le présumer avec assez de 
confiauce, d'après l’attaque qu’il médi- 
tait contre Sphakteria et les efforts qu’il 
faisait dans son propre voisinage et 
chez les alliés. En outre, quand il est 
dit (c. 27) que les Athéniens, en enten- 
dant les rapports des députés, étaient 
déjà disposés d’enx-mèmes à y envoyer 
Mes forces (chppr.ptvou; ti tô irXiov tîj 
yvièp.?) erpaTsOeiv), — et quand Kleûn 
dit au peuple : — « Si vous croyez vrais 
les rapports des députés, envoyez sur- 
le-champ des forces contre Sphakteria • 
— (fiooxeî aùxot; àXr,Qil c’.vat Ta àyysX* 
Xô|i£va, irXeîv «ri toù; âvopa;), — c’est 
à mes yeux une preuve évidente que le 
rapport quant aux faits avait été pré- 
senté par les députés comme un motif 
pour demander des renforts. 
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auparavant, que Sphakteria e'était rendue ; on leur apprenait 
maintenant à considérer môme la conquête définitive comme 
un fait douteux. Ils furent surpris que les Lacédæmoniens 
n’envoyassent pas de nouveaux ambassadeurs pour solliciter 
la paix, et commencèrent à soupçonner que ce silence était 
fondé sur l'espoir sérieux d’être en état de tenir. Mais de 
tous les citoyens, le plus déconcerté fut Kleôn, qui remarqua 
que le peuple regrettait actuellement son rejet insultant du 
message lacédæmonien, et qu'il était fâché contre lui pour 
l'avoir conseillé; tandis qu'au contraire ses nombreux enne- 
mis politiques se réjouirent de la tournure qu'avaient prise 
les événements, en ce quelle offrait un moyen d’effectuer sa 
ruine. D’abord, Kleôn prétendit que les députés avaient pré- 
senté faussement l’état des faits. A quoi ces derniers répon- 
dirent en demandant avec instance que, si l'on se défiait de 
leur exactitude, on envo 3 ’àt des commissaires inspecteurs 
pour la vérifier; et Kleôn lui-même, avec Theogenôs, fut. 
sur-le-champ nommé à cette fonction. 

Mais il ne convenait pas au dessein de Kleôn d’aller 
comme commissaire à Pylos. La défiance qu’il avait montrée 
pour le rapport des députés n’était qu'un simple soupçon gé- 
néral, ne reposant sur aucune preuve évidente. De plus, il 
vit que les dispositions de l’assemblée tendaient à accéder à 
la requête de Demosthenès et à envoyer un armement comme 
renfort. En conséquence, il changea de ton aussitôt : « Si 
vous croyez réellement ce qu'on vous expose (dit-il), ne per- 
dez pas de temps à envoyer des commissaires, mais partez 
sans retard pour vous emparer de ces Spartiates. Il serait 
facile avec des forces convenables, si vos généraux étaient 
des hommes (ici il désigna avec reproche son ennemi Nikias, 
alors stratègos) (1), de faire voile et de prendre les ennemis 


(1) Thncyd. TV, 27. Kai i; Ntxtav 
tôv Ntxyjpatou urpomiYàv ovra àxe<nî- 
(xaivev, wv xai cittTi|Aâv — £a- 

3iov cïvat irapatnavr), ci £v$pe; sUv oi 
'rrpatx'rj'fot, «Xcutravra; >x<»£tv tov; év 
rÇ vr,« Tw • xai avrrôçy* dv, ci f # px £ » itotij- 
<ixi to'jto . *0 Ô£ Xixîa; rtiv tc ’AOtj- 


vaticdv it 0iro9opv6r,«râvTt<>v t; tôv 

K/etuva, ôrt où xai vvv et pâoiév 
y t ocOtm çxtvrcat • xai &jxa ôpwv otÙT&v 
2irm|iâvta, txé).iucv fjvnva ftavXsrai 
Svxaatv >.aoâvra, tô èni a?3; rivai, ciri- 
Xctpcïv. 
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dans l’ile. C'est ce que du moins je voudrais faire si j’étais 
général. » Ses paroles provoquèrent instantanément nn mur- 
mure hostile dans une partie de l'assemblée. « Pourquoi ne 
t’embarques-tu pas sur-le-champ , si tu crois la chose si 
facile? » Niki as. profitant de ce murmure, et charmé d'avoir 
pris au plége"sôn ennemi politique, s’avança en personne et 
le pressa de se mettre à l’œuvre sans retard; il lui donna à 
entendre que ses collègues et lui-mème étaient tout disposés 
à lui accorder la partie des forces militaires de la répu- 
blique qu’il lui conviendrait de demander. 

Kleôn commença par adhérer à la proposition, la croyant 
un simple stratagème de débat, emploj'é sans intention 
sérieuse. Mais aussitôt qu’il vit que l’on pensait réellement 
ce que l’on (lisait, il essaya de revenir sur ses pas et dit à 
Nikias : « C’est ton devoir de partir; tu es général, et non 
pSSTüôi (1). » Nikias. pour toute réponse, répéta son exhor- 
tation , renonça formellement au commandement contre 
Sphakteria, et invita les Athéniens à se rappeler ce qu’avait 
dit Kleôn, et à le contraindre à tenir son engagement. Plus 
Kleôn s’efforçait d’esquiver ce devoir , plus l'assemblée 
criait avec force et unanimité que JNikias lui abandonnât 
son pouvoir et que lui s'en chargeât. Enfin, voyant qu’il n’y 
avait pas possibilité de reculer, Kleôn accepta la charge 
avec répugnance et s'avança pour annoncer son intention 
dans un discours résolu ; — « Je n’ai pas peur des Lacédæ- 
moniens (dit-il); je partirai sans même prendre avec moi 
aucun des hoplites fiu rôle athénien régulier, mais seule- 
ment les hoplites lemniens et imbrieus qui sont actuelle- 
ment ici (c’est-à-dire des Klêruchi athéniens ou citoyens 


(1) Thucyd. IV, 28. *0 iï (Kliwvl 
jjtiv TtptÜTOv oîôfuvo; ovtSv (Nixtatv) 
)ôyw jiovov àftévat, éTOîjeo; -rjv yvoii; Zi 
Ttî> Svti TrapaSMoefovra àvt/wprt, xatl 
ovx Ü5T, otCrrSç àXX’ èxeîvov aTparTiyiîv, 
Séduis x«l ovx &v olô|Aïvo; ©t av?àv 
ToXjifJcat (iico/Mp^eat. AvOt; Se 6 Ntxia; 
Ixeîcvc, xat eÊioraTO Tij; êni Flv)<o 
àpjrfj;, xai uâpTvpa; tov; ’Afofjvatov; 


èfroieÎTO. Ot oè) o tov ô/Xoc çi).et 
rottîv, 5»iu> |i.àX),ov 6 K)iwv {mepeuvE 
tôv ir),ovv xal igave/Mpet tô eipr.jtfva, 
t ôato ènextXevovTo tw Ntxta 7rapaStoô- 
vat tt;v xai exetv©) faeéootv teXcîv. 

"iioTC ovx iyw* ôxto; twv eipr.uivtov Irt 
e|axaX).ay^, vçCoratai t6v icXovv, xa*. 
7tape)6à>v ovtt po^eterôat fpr, AaxtSai- 
(umov;, etc. 
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habitant à l’extérieur, qui avaient des biens à Lemnos et à 
Irabros et qui y résidaient habituellement), avec quelques 
peltastes amenés d'Ænos en Thraee, et quatre cents archers. 
Avec ces forces, ajoutées à ce qui est déjà à Pylos, je m'en- 
gage, dans l'espace de vingt jours, soit à amener ici comme 
prisonniers les Lacédæmoniens enfermés dans Sphakteria, 
soit à les tuerdans l'ile. » Cette légèreté de langage (xouyoXoytx) 
de la part de Kleôn fit rire quelque peu les Athéniens (fait 
observer Thucydide) ; mais les hommes sensés songèrent avec 
plaisir que l'un ou l'autre de ces deux avantages était main- 
tenant certain; ou bien ils seraient délivrés de Kleôn, ce 
qu'ils espéraient comme l'issue à la fois la plus probable et 
la plus désirable, — ou si l'on se trompait sur ce point, les 
Lacédæmoniens dans l'ile seraient tués ou pris (1). En con- 
séquence, on vota pour le départ immédiat de Kleôn, qui fit 
nommer Demosthenès comme son collègue dans le com- 
mandement, et fit savoir aussitôt à Pylos qu’il était sur le 
point de partir avec le renfort demandé. 

Cette curieure scène, intéressante en ce qu’elle découvre 
le sentiment intérieur de l’assemblée athénienne, suggère, à 
la bien considérer, des réflexions très-différentes de celles 
qui y ont été habituellement rattachées. La plupart des his- 
toriens semblent n'y voir qu’un trait de légèreté ou de folie 
dans le peuple athénien , qui , suppose-t-on , s’est donné le 
plaisir de faire l’excellente plaisanterie de mettre un homme 
incapable, contre sa propre volonté, à la tète de son entre- 
prise, afin de pouvoir s’amuser de ses bévues; Kleôn est 
ainsi méprisable, et le peuple athénien ridicule. Assuré- 
ment, si ce peuple avait été disposé à conduire ses affaires 
publiques d’après des caprices aussi puérils que ceux qui 
sont impliqués ici, il aurait fait une figure très-différente de 
celle que l'histoire nous présente réellement. La vérité est 


(l) Thucyd. IV, 2H. Toi; ôè ’Aûr,- 
vatot; iviizttn juv ti xat yéXtoToç tç 
xoy?o).oyia ctùrov * àapivot; 5’ ofito; 

syiyve to toî; <7u>çpo<yt raiv àvOpwîiwv, 

/oyiSojjtivoiç ouotv àyaOotv toü érîpou 


Teyçeoüat — f, k)itovo; àTtaXXa-pvjeaflai, 
o (làtXÀov ?,ÀTCiÇov, f) <j?a).£tai 
yvü>n*K Aaxe5at|j.oviou; açtat 
«xarôai. 
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que, par rapport à la légèreté de langage attribuée à Kleôn, 
et qui excita plus ou moins le rire parmi les personnes pré- 
sentes, il n’y eut en réalité de ridicules que les rieurs eux- 
inèmes. Car ce qu’il annonça était si loin d'ètre extrava- 
gant, qu’il le réalisa à la lettre, et ajoutons, sans l'aide 
particulière d’un accident favorable imprévu. Pour jeter 
encore plus de jour sur ce que nous disons ici, nous n’avons 
qu'à comparer les railleurs avant le fait avec les railleurs 
après le fait. Tandis que les premiers se moquent de Kleôn 
comme d’un homme qui promet des résultats extravagants 
et impossibles, nous voyons Aristophane (1) (dans sa comé- 
die des Chevaliers environ six mois plus tard) rire de lui 
comme n’ayant rien fait du tout, — comme étant entré par 
artifice dans les souliers de Demosthenès et ayant volé à ce 
général la gloire de prendre Sphakteria, après que toutes 
les difficultés de l'entreprise avaient déjà été surmontées et 
que « le gâteau était tout cuit » — pour employer la phrase 
du poëte comique. Ces deux plaisanteries sont des exagéra- 
tions en sens opposés; mais la dernière dans l’ordre du 
temps, si ello est bonne contre Kleôn, est un sarcasme amer 
contre ceux qui se moquaient de Kleôn comme d'un fanfa- 
ron extravagant. 

Si nous voulons comparer sans parti pris la conduite de 
Kleôn avec celle de ses adversaires politiques, nous devons 
distinguer entre les deux occasions : d'abord, celle dans 
laquelle il avait fait échouer la mission pacifique des ambas- 
sadeurs lacédæmoniens; ensuite, le délai subséquent et le 


(1) Aristophane, Equit. 54 : 

K al irpt*ir,v y’ èp.ov 

MdÇav iu-pa /0 to; £v llvXto Aaxo- 
[vix^v, 

llavoupYoraxà 7ra>;nspiSpa|jubv, Opap- 
[rcâaaç 

ACrcô; T:ap£6r,x£ t r,v uiï’ èfiov p.ep»Y- 
[fiévTjv. 

C’est Demosthcnês qui parlo au sujet 
de Kleôn, appelé dans cette comédie 
l’esclave papiilogonien de Démos. 

Cf. v. 391 : 

T. IX 


Kàt’ àrr,p üâogev etvat, riXlé-rpiov 
làjjuov Ocpo;, etc., 

et 740-1197. 

Loin de se glisser artificieusement 
dans le poste de général, Kleôn fit tout 
son possible pour l’éviter, et il ne fut 
forcé de s’en charger que par les arti- 
fices de ses ennemis. Il est important 
do mentionner combien pou les plai- 
santeries d’Aristophane peuvent être 
prises comme preuve de réalité histo- 
rique. 
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dilemme que nous avons récemment décrit. Dans la pre- 
mière occasion, son avis parait avoir été erroné en politique, 
aussi bien que blessant dans la forme ; ses adversaires, en 
proposant une discussion par commissaires spéciaux comme 
chance favorable pour obtenir d'honorables conditions de 
paix, se tirent une idée plus juste des intérêts publics. Mais 
le cas changeh entièrement quand on eut fait cesser (sage- 
ment ou non) la mission destinée à obtenir la paix, et quand 
on eut remis le sort de Sphakteria aux chances de la guerre. 
Il y eut alors des raisons impérieuses de poursuivre les hos- 
tilités avec vigueur et d’employer toutes les forces néces- 
saires pour assurer la prise de cette lie. Et en songeant à 
cette fin, nous verrons qu’il n’y eut rien dans la conduite de 
Kleôn qui méritât le blâme ou la raillerie ; tandis que ses 
adversaires politiques (Nikia^entre autres) sont déplorabln- 
ment timides, ignorants et indifférents à l'intérêt public, ne 
songeant qu’à profiter du désappointement du moment ainsi 
que du dilemme pour en faire l’occasion de sa ruine. 

Accorder le renfort demandé par Demosthenês, c'était 
évidemment la mesure convenable, et Kleôn vit que le 
peuple soutiendrait sa proposition. Mais il avait en même 
temps de bonnes raisons pour reprocher à Nikias et aux 
autres stratègi, dont le devoir £tait de la produire” la len- 
teur dont ils faisaient preuve en gardant le silence et en 
laissant la chose aller comme elle pouvait, comme si c'était 
l'affaire de Kleôn et non la leur. Sa bravade — « c’est ce 
que /aurais fait, moi, si /étais général » — était une simple 
phrase amenée par la chaleur du débat, telle qu’on en a dû 
très-souvent employer de pareilles sans aucune idée de la 
part des auditeurs de l'expliquer comme un engagement que 
l’orateur était tenu de réaliser. Il n'était pas déshonorant 
pour Kleôn de décliner une charge qu’il n’avait jamais 
recherchée et d’avouer son incompétence pour le comman- 
dement. Ce qui le força d'accepter le poste, malgré sa répu- 
gnance non affectée, ce ne fut pas (comme quelques histo- 
riens voudraient nous le faire croire) parce que le peuple 
athénien aimait une plaisanterie, mais ce furent deux senti- 
ments, tous deux tout à fait sérieux, qui partageaient l'as- 
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semblée, — sentiments opposés par leur nature, mais coïn- 
cidant en cette occasion pour tendre au même résultat. Ses 
ennemis le poussaient à grands cris en avant, dans l'espé- 
rance que l'entreprise échouerait entre ses mains et qu’il 
serait ruiné ainsi ; ses amis, s’apercevant de cette manœuvre, 
mais ne partageant pas les mêmes pensées et attribuant sa 
résistance à la modestie, ne s'en prononcèrent qu’avec plus 
de force en faveur de leur chef, et répondirent au cri de 
mépris par des cris de sincère encouragement. - Pourquoi 
ne tentes-tu pas l’entreprise. Kleôn, si tu la crois si aisée ? 
Tu verras bientôt que c'est trop pour toi, « — voilà ce que 
lui criaient ses ennemis; à quoi fces amis répondaient : — 
■* Oui, assurément, essaye, Kleûn ; à tout prix, essaye; ne 
recule pas; nous te certifions que tu en sortiras à ton hon- 
neur et que nous serons avec toi. » Ces cris en sens opposé 
sont précisément dans la nature d’une multitude animée 
(comme le dit Thucydide, (1)), et divisée de sentiment. Amis 
aussi bien qu’ennemis concoururent ainsi à imposer à Kleôn 
une obligation à laquelle il ne pouvait échapper. De tous 
ceux qui sont engagés dans cette affaire, ceux dont la con- 
duite est la plus honteuse et la plus impardonnable sont 
Mikia s et ses partisans oligarchiques, qui forcent un ennemi 
politique à accepter le commandement suprême malgré ses 
énergiques protestations, persuadés qu'il échouera de ma- 
nière à compromettre la vie de beaucoup de soldats et les 
destinées de l’État dans cette circonstance importante, — 
mais heureux de l’idée qu’ils l’amèneront au déshonneur et 
à la ruine. 

On doit faire remarquer que Nikias et les stratêgi , ses 
collègues, reculèrent dans cette occasion , en partie parce 
qu'ils eurent réellement peur de la tàchp. Ils prévoyaient 
une résistance jusqu’à la mort à Sphakteria semblable à 
celle des Thermopylæ; et dans ce cas, bien qu’il se pût que 
la victoire fût remportée par des forces assaillantes supé- 
rieures, elle ne le serait pas sans beaucoup de sang versé et 


(1) Thucydide, IV, 28. Otov o/)oi çO.aî îtoisîv, etc. 
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de péril, outre une querelle à mort avec Sparte. Si Kleôn 
mesura les chances plus exactement, on devrait lui en faire 
honneur comme à un homme » bene ausus vana contem- 
nere. » Et il semble probable que, s'il ne s’était pas avancé 
ainsi pour appuyer la demande de renfort faite par Demos- 
thenês, — ou plutôt s’il n’avait pas été placé de manière à 
être forcé de l’avancer. — Nikias et ses amis auraient laissé 
de côté l’entreprise, et rouvert des négociations de paix 
dans des circonstances ni honorables ni avantageuses pour 
Athènes. Kleôn fut dans cette affaire l’un des principaux 
auteurs du succès le plus important qu’ait obtenu Athènes 
dans tout le cours de la guerre. 

Quand il rejoignit Demosthenês avec son renfort, Kleôn 
trouva tous les préparatifs pour l’attaque faits par ce géné- 
ral, et les soldats, à Pylos, impatients de commencer les 
mesures agressives qui les délivreraient de l'ennui d'un blo- 
cus. Sphakteria était devenue réçemment plus facile i\ atta- 
quer par suite d’un incendie accidentel du bois , provenant 
d’un feu allumé par les marins athéniens , tandis qu’ils 
étaient débarqués sur le bord de l’ile et qu'ils faisaient cuire 
leurs aliments. Sous l’influence d'un vent violent, une grande 
partie du bois de l’ile avait ainsi pris feu et avait été dé- 
truite. Pour Demosthenês, c’était un accident particulière- 
ment heureux; car la pénible expérience de sa défaite sur 
les collines boisées de l’Ætolia lui avait appris combien il 
était difficile pour des assaillants de lutter avec un ennemi 
qu’ils ne pouvaient voir, et qui connaissait tous les bons 
points de défense du pays (1). L’ile étant ainsi dépouillée de 
son bois; il put surveiller la garnison, compter le nombre 
des hommes, et établir son plan d’attaque d'après des don- 
nées certaines. Il découvrit aussi alors pour la première 
fois qu’il avait déprécié leur nombre réel, après avoir soup- 
çonné auparavant que les Lacédæmoniens y avaient envoyé 
des rations pour un total plus grand que celui qui y était 
réellement contenu. L'ile était occupée en tout par quatre 


(1) Thucydide, IV, 30. 
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cent vingt hoplites lacédæmoniens, dont plus de cent vingt 
étaient natifs de Sparte et appartenaient aux premières fa- 
milles de la ville. Le commandant Epitadas, avec le corps 
principal, occupait le centre de l'ile, près de la seule source 
d’eau qu’elle fournit (1) ; une garde avancée de trente ho- 
plites était postée non loin du rivage de la mer, à l’extré- 
mité de l'ile la plus éloignée de Pylos; tandis que celle qui 
faisait immédiatement face à Pylos, particulièrement escar- 
pée et raboteuse, et contenant même une enceinte grossière 
de pierres, d’origine inconnue, qui servait de sorte de dé- 
fense, — était gardée comme poste de réserve (2). 

Telle était la proie que désiraient saisir Kleôn etDemos- 
thenês. Le jour même de l’arrivée du premier, ils envoyèrent 
un héraut aux commandants lacédæmoniens sur le conti- 
nent, pour les inviter à livrer les hoplites de l'ile, à condi- 
tion qu’ils seraient simplement retenus sous bonne garde 
sans aucun mauvais traitement, jusqu’à ce que fût effectuée 
une pacification définitive. Naturellement la sommation fut 
repoussée; ensuite, ne donnant à leurs hommes qu’un jour 
de repos , les deux généraux profitèrent de la nuit pour em- 
barquer tous leurs hoplites sur un petit nombre de trirèmes, 
qui firent semblant de commencer simplement leur circum- 
navigation nocturne ordinaire, de manière à ne pas exciter 
de soupçon parmi les ennemis qui occupaient l’ile. Le corps 
entier des hoplites athéniens, au nombre de huit cents, fut 
ainsi débarqué en deux divisions, l’une de chaque côté de 
l’ile, un peu avant l’aurore ; les avant-postes, composés de 
trente Lacédæmoniens, qui n’étaient nullement préparés, 
furent surpris môme dans leur sommeil et tous tués (3). Au 
point du jour, toutes les autres troupes des soixante-douze 
trirèmes furent aussi débarquées, on ne laissa à bord que 
les thalamii ou rang le plus bas de rameurs, et on ne ré- 
serva qu’un nombre suffisant pour garnir d'hommes les murs 


(1) Le colonel I^eake donne une ex- 
plication intéressante de ces particula- 
rités de la topographie de l'ile, qui 
peuvent être vérifiées même aujour- 


d’hui (Travels in Morea, vol. I, p. 408) 

(2) Thucydide, IV, 31. 

(3) Thucydide, IV, 31. 
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de Pylos. En tout ils ne peuvent avoir été moins de dix mille 
hommes employés dans l'attaque de Elle — de toutes armes: 
huit cents hoplites, huit cents peltastes, huit cents archers; 
le reste armé avec des javelines, des frondes et des pierres. 
Demosthenês garda ses hoplites en un seul corps compacte, 
mais il répartit les soldats armés à la légère en compagnies 
séparées de deux cents hommes chacune environ, avec ordre 
d'occuper les terrains élevés tout à l'entour et de harceler 
les Lacédæmoniens dans les flancs et par derrière (1). 

Pour résister à ces forces considérables, le commandant 
lacédæmonien Epitadas n’avait autour de lui que trois cent 
soixante hoplites ; car sa compagnie avancée de trente 
hommes avait été tuée, et il avait dû en mettre en réserve 
une fois autant pour garder la station garnie de rochers sur 
ses derrières. Quant aux Ilotes qui étaient avec lui, Thucy- 
dide n'en dit rien pendant tout le cours de l’action. Aussitôt 
qu’il vit le nombre et la disposition de ses ennemis, Epita- 
das rangea ses hommes en ordre de bataille, et s’avança 
pour en venir aux mains avec le corps principal d'hoplites 
qu'il voyait devant lui. Mais la marche Spartiate était habi- 
tuellement lente (2); de plus, le terrain était raboteux et 
inégal, obstrué par des chicots, et couvert de poussière et 
de cendres, par suite de l’incendie récent du bois, de sorte 
qu’une marche à la fois rapide et régulière n’était guère 
possible. Il avait à traverser tout l'espace intermédiaire, 
puisque les hoplites athéniens restaient immobiles dans leur 
position. Il n’eut pas plus tôt commencé sa marche , qu’il se 
vit assailli tant par derrière que sur les flancs, surtout au 
flanc droit, que ne protégeait pas le bouclier, par les nom- 
breuses compagnies de soldats armés à la légère (3). Nonobs- 
tant leur extraordinaire supériorité de nombre, ces hommes 
furent d’abord frappés de terreur de se trouver en lutte 
réelle avec des hoplites lacédæmoniens (4). Toutefois ils 
commencèrent le combat, lancèrent leurs armes de trait, et 


(1) Thucydide, IV, 32. 

(2) Thucydide, V, 71. 

(3) Thucydide, IV, 33. 


(4) Thucydide IV, 33. "Ùoxep fit t 
irpwrov àiréêatvov yvu>(&^ fiefiov- 
^wfiÉvoi éîîl AfltxBfiatfAOVtouç, etc. 
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inquiétèrent tellement la marche que les hoplites furent 
obligés de s’arrêter, tandis qu'Epitadas ordonnait aux plus 
actifs d'entre eux de sortir de leurs- rangs et de repousser 
les assaillants. Mais des soldats poursuivant avec une lance 
et un bouclier avaient peu de chance d'atteindre des hommes 
vêtus et armés légèrement, qui se retiraient toujours, dans 
quelque direction que fût commencée la poursuite, — avaient 
l’avantage que leur offrait un terrain difficile, — redou- 
blaient leurs attaques inquiétantes sur les derrières de leurs 
ennemis, dès que ces derniers faisaient retraite pour re- 
prendre leur place dans les rangs, — et avaient toujours 
soin de gagner du terrain à l'arrière des hoplites. 

Après quelque expérience de l'inefficacité do leur pour- 
suite, les hommes armés à la légère, devenus beaucoup plus 
hardis que dès le début, en vinrent aux mains avec les La- 
cédæmoniens, plus près, et plus généralement avec des 
flèches, des javelines et des pierres; — ils poussaient des 
cris et des clameurs qui fendaient l’air et empêchaient le 
commandement de parvenir aux soldats lacédæmoniens , — 
qui en même temps étaient presque aveuglés par les nuages 
épais de poussière produits par les cendres du bois récem- 
ment dispersées (1). L’éducation dans le système de Lykur- 
gue ne préparait pas à cette manière de combattre. Plus 
elle durait, plus l’embarras des hoplites exposés devenait 
pénible. Leurs efforts répétés, pour détruire ou même pour 
atteindre des ennemis agiles et qui revenaient sans cesse, 
avortèrent tous ; tandis que leur propre nombre diminuait 
incessamment par suite de blessures qu'i ne pouvaient pas 
rendre. Leurs seules armes offensives consistaient en la 
longue lance et la courte épée, habituelles à l'hoplite grec, 
sans aucune arme de trait quelconque ; et ils ne pouvaient 
pas môme recueillir et renvoyer les javelines de leurs enne- 
mis, vu que les pointes de ces javelines se brisaient ordinai- 
rement et se fixaient dans les boucliers ou quelquefois même 


(1) Thucydide, IV, 34. Cf. avec ce Iphikratès et Je» peltastos {Xcuopàon, 
récit celui de la destruction de In raora Hellen. IV, 5, 11). 
lacédæmoniemic près de Lcchaeon, par 
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dans le corps qu'elles avaient blessé. De plus, les arcs des 
archers, sans doute choisis avec soin avant le départ d’Athè- 
nes, étaient tirés avec beaucoup de force, de sorte que leurs 
flèches ont pu parfois percer et faire des blessures à tra- 
vers le bouclier ou le casque. Mais, quoi qu’il en soit, le 
pourpoint rembourré, qui formait la seule défense de l'ho- 
plite, de son côté non protégé par le bouclier, était une pro- 
tection très-insuffisante contre elles (1). Les Lacédænioniens 
restèrent longtemps dans cette situation critique, pauvre- 
ment pourvus pour la défense, et dans ce cas particulier 
tout à fait sans ressource pour l'attaque, — sans pouvoir en 
aucune sorte s’approcher des hoplites athéniens. A la fin le 
commandant lacédæmonien, voyant que sa position empirait 
d'heure en heure, donna l’ordre de serrer les rangs et de 
faire retraite vers la dernière redoute située derrière eux. 
Mais ce mouvement ne s’exécuta pas sans difficulté, car les ' 
assaillants légèrement armés devinrent si hardis et pous- 


(1) Thucydide, IV, 34. Tô Te iç > yov 
IvTaûÔa ya) 2 fcèv xoï; Aax£àai|AOviotç 
xorôÎTraTo • oûxe yàp ol icOoi h myov 
Ta ToU*j|i-*Ta, oopdtiâ tî èvanoxcx/a'rro 
Pa)lojA£>(i>v, etyov o'l o Oôiv cptaiv aù- 
TOt; xpifcaaOai, àroxexX-çjuvoi jùv 
6’{/ei toü 7rpoopàv, inzà 6è Tifc pet'ovo; 
Pof); tô»v iro/.spLttüv Ta év aÙToî; Trapa’y- 
Y£))ôp.£va oOx ètfaxoOovTt;, xivôvvov ôè 
icavTdxoOev TreptearüTo;, xat oOx ê/ov- 
xe; £>ntoa xa6’ ô, t\ ^ àpvvûpivo’j; 
acaftyjvai. 

Il y a ou des doutes et des difficultés 
dans ce passade, même du temps des 
Soholiastes. Quolqucs comincuiatcurs 
OQt traduit rcaot par bonnets ou cha- 
peauT , — d'autres par cuirasse* ouatées 
de laine ou de feutre autour de la poi- 
trine et du dos : V. les notes de Du- 
ker, du docteur Arnold, de Poppo et 
de Goeller. Que le mot iri).oc soit quel- 
quefois employé pour le casque ou ar- 
met, cela est incontestable, — parfois 
même (avec ou sans yaXxovc) pour un 
casque d’airain (V. Aristoph. Lysistr. 
6*»2; Antiphane np. Athenæ. XI , 


p. 503) ; mais je ne puis croire qu’en 
cette occasion Thucydide voulût indi- 
quer spécialement la tête de l’hoplite 
lacédæmonien comme sa principalo 
partie vulnérable. Le docteur Arnold, 
il est vrai, donne une raison pour prou- 
ver qu'il pouvait le faire naturelle- 
ment; mais, à mon avis, la raison est 
insuffisante. 

IlO.oi signifie un vêtement rem- 
bourré de laine ou de feutre, employé 
pour protéger la tête, le corps ou les 
pieds; et je crois, avec l’oppo et au- 
tres, qu'il indique ici le vêtement de 
corps de l'hoplite lacédrcmonicn, son 
corps étant la partie la plus exposée 
aux blessures, du côté que ne proté- 
geait pas le bouclier aussi bien que 
par derrière. On peut voir que lo mot 
■xD.oi a ce sens dans PoDux, VII, 171 ; 
Platon, Timée, p. 74; et Symposion, 
p. 220, c. 35 : relativement à ttO.o; en 
tant qu’appliqué à la couverture du 
pied, — Bekker, Chariklês, vol. II, 
p. 376. 
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sèrent tant de cris, qu'un grand nombre de blessés, hors 
d'état de bouger ou du moins de garder le rang, furent sur- 
pris et tués (1). 

Toutefois un faible reste de la troupe atteignit en sûreté 
le dernier poste. Là ils furent protégés relativement, puisque 
le terrain était tellement hérissé de rochers et si imprati- 
cable, que leurs ennemis ne pouvaient les attaquer ni en flanc 
ni par derrière, bien que la position n’eût pu à aucun prix 
être longtemps tenable séparément, d'autant plus que la seule 
source d’eau dans l’ile était au centre, qu'ils venaient d'être 
forcés d'abandonner. Les hommes légèrement armés étant 
actuellement moins utiles, Demosthenès et Kleôn firent avan- 
cer leurs huit cents hoplites athéniens, qui n’avaient pas 
été engagés auparavant. Mais les Lacédæmoniens étaient 
ici dans leur élément (2) avec leurs armes, et ils pouvaient 
déployer leur supériorité bien connue contre des hoplites 
qui les combattaient, surtout en ce qu’ils avaient l'avantage 
de la position sur des ennemis qui attaquaient d'en bas. Bien 
que les Athéniens fussent deux fois plus nombreux, et en 
même temps non encore épuisés, ils furent repoussés dans 
maintes attaques successives. Les assiégés tinrent bon mal- 
gré toute la fatigue et les souffrances antérieures, que ren- 
dait plus dures à supporter le maigre régime auquel ils 
avaient été récemment condamnés. La lutte dura si long- 
temps que la chaleur et la soif commençaient à se faire 
sentir même aux assaillants, quand le commandant des 
Messèniens vint trouver Kleôn et Demosthenès, et leur 
donna à entendre qu'ils se donnaient actuellement une peine 
inutile; il leur promit en même temps que, s’ils voulaient 
lui confier un détachement de troupes légères et d’archers, 
il trouverait un passage autour des sommets plus élevés, à 
l’arrière des assaillants (3). En conséquence, il se déroba 
sans être remarqué par derrière, grimpa sur des rochers 
dépourvus de tout sentier, passa par une rampe presque im- 


(1) Thucydide, IV, 35. Tr; uçrrépoi è ul tt i p l et yprçaacOou, etc. 

(2) Thucydide, IV, 33 : (3) Thucydide, IV, 38. 
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praticable sur le bord même de la mer, et s'approcha par 
un côté que les Lacédæmoniens avaient laissé sans gardes, 
ne s’imaginant jamais qu'ils pourraient être inquiétés dans 
cette direction. Il parut soudain avec son détachement sur 
le plus haut pic au-dessus d’eux, de sorte que leur position 
fut dominée ainsi, et qu’ils se trouvèrent, comme aux Ther- 
mopylæ, pris des deux côtés, sans aucun espoir de pouvoir 
s’ échapper. Les ennemis qu'ils avaient devant eux , encou- 
ragés par le succès des Messêniens, avancèrent avec un 
redoublement d’ardeur, jusqu'à ce qu’enfin le courage des 
Lacédæmoniens cédât, et la position fut emportée (1). 

Quelques moments de plus, et ils auraient tous été acca- 
blés et tués, — quand Kleôn et Demosthenès, désireux de 
les mener comme prisonniers à Athènes, forcèrent leurs 
hommes de s'arrêter, et adressèrent aux ennemis par un 
héraut une invitation de se rendre, à condition de remettre . 
leurs armes, et de rester à la disposition des Athéniens. La 
plupart d’entre eux, incapables d’un nouvel effort, accé- 
dèrent sur-le-champ à la proposition, et témoignèrent leur 
acquiescement en jetant leurs boucliers et en agitant leurs 
mains au-dessus de leurs têtes. La bataille étant ainsi finie, 
Styphôn le chef, — qui dans l’origine ne commandait qu’en 
troisième, mais qui maintenant était à la tète de la troupe , 
puisque Epitadas avait été tué, et que le commandant en 
second, Hippagretès, était couché sur le champ de bataille, 
hors d’état de servir par suite de ses blessures, — Styphôn 
entra en pourparlers avec Kleôn et Demosthenès, et sollicita 
la permission d’envoyer demander des ordres aux Lacédæ- 
moniens sur la terre ferme. Les commandants athéniens, 
tout en repoussant cette requête, dépêchèrent un messager 
de leur côté, invitant à venir du continent des hérauts lacé- 
dæmoniens, par l'intermédiaire desquels des communications 
furent échangées deux ou trois fois entre Styphôn et les 
principales autorités lacédæmoniennes. A la fin arriva le 
message définitif. — « Les Lacédæmoniens vous ordounnent 


(1) Thucydide, IV, 37. 
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de prendre conseil de vous-mêmes, sur ce qui vous concerne, 
mais de ne rien faire de honteux (1). » Ils eurent bientôt 
pris leur parti: ils s'n rendirent et livrèrent leurs armes; ils 
étaient au nombre de deux cent quatre-vingt-douze, qui 
survivaient au total primitif de quatre cent vingt. Et de ce 
nombre il n’y avait pas moins de cent vingt Spartiates indi- 
gènes , dont quelques- uns appartenaient aux premières 
familles de la ville (2). Ils furent tenus sous bonne garde 
pendant cette nuit, et distribués le matin entre les trié- 
rarques athéniens pour être transportés à Athènes comme 
prisonniers, tandis qu’on accorda une trêve aux Lacédæmo- 
niens qui étaient à terre, afin qu’ils pussent transporter leurs 
morts et les enterrer. Epitadas avait su si bien ménager les 
provisions, qu’on trouva encore quelque nourriture dans 
l'ile; bien que la garnison eût subsisté pendant cinquante- 
deux jours de fournitures accidentelles, aidées par les éco- 
nomies faites pendant les vingt jours de l’armistice, où l’on 
fournissait régulièrement une quantité stipulée d’aliments. 
Soixante-douze jours s’étaient ainsi écoulés, depuis le pre- 
mier emprisonnement dans l’ile jusqu’à l’heure de leur red- 
dition (3). 

Les meilleures troupes dans les temps modernes n’encour- 
raient pas de reproches, et ne causeraient pas de surprise, 
en se rendant, au milieu de circonstances semblables à tous 
égards à celles où se trouvait ce vaillant reste de Sphakteria. 
Cependant en Grèce l’étonnement fut prodigieux et univer- 
sel, quand on apprit que les Lacédæmoniens avaient consenti 
à devenir prisonniers (4). Car la terreur inspirée par leur 
nom et l’impression profonde des Thermopylæ avaient fait 
naître la croyance qu’ils endureraient la famine jusqu'à la 
dernière extrémité, et qu’ils périraient au milieu de troupes 
ennemies supérieures, plutôt que de songer à livrer leurs 


(1) Thucydide, IV, 38. Ot AaxEÎai- 

(jlûvioi xeXc’Jouoiv avrroùç wepi 

uptwv aCiTùv fioviXtveaOai, ai a/pôv 

ItOlOVVTa;. 

(2) Thucydide, IV, 38; V, 15. 


(3) Thucydide, IV, 39. 

(4) Thucydide, IV, 40. Ilapà yvw|ir ( v 
xt |iâ/.iCTa tù»v xa-:à tov irô>C|iov 
toùto toïç "Ej )r,aiv èymTO, etc. 
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armes et à survivre comme captifs. Les événements de 
Sphakteria, en heurtant cette idée préconçue, discréditèrent 
la vaillance militaire de Sparte aux yeux de toute la Grèce ; 
et particulièrement à ceux de ses propres alliés. Môme dans 
Sparte aussi, le même sentiment domina, — révélé en partie 
dans la réponse transmise à Styphôn par les généraux à 
terre, qui n’osèrent pas s’opposer à la reddition, mais cepen- 
dant la décourageaient par une voie détournée. Il est cer- 
tain que les Spartiates auraient moins perdu par leur mort 
que par cette reddition. Mais nous lisons avec dégoût le 
sarcasme méchant d'un des alliés d’Athènes (non un Athé- 
nien) engagés dans l’affaire, adressé sous forme de question 
à l’un des prisonniers : « Vos plus braves ont donc été tous 
tués? » La réponse donnait à entendre le, mépris constant 
qu’avaient les Lacédæmoniens pour l'arc et pour ses coups, 
effets du hasard, dans la ligne. — « Ce serait une excellente 
flèche, celle qui pourrait distinguer les plus braves. * Les 
paroles qu’Hérodote prête à Demaratos, composées dans les 
premières années de la guerre du Péloponèse, attestent 
cette même foi dans la valeur Spartiate. — - Les Lacédæ- 
moniens meurent, mais ils ne se rendent jamais (1). » Cette 
impression fut dorénavant, non pas effacée, il est vrai, mais 
sensiblement affaiblie, et elle ne revint jamais complètement 
à son premier point. 

Mais le jugement général des Grecs relativement à la prise 
de Sphakteria, bien qu'il mérite en tout point d'être conservé, 
est beaucoup moins surprenant que celui que prononce Thu- 
cydide lui-même. Kleôn et Demosthenès revenant avec une 
partie de l’escadre et amenant tous les prisonniers, partirent 
de Sphakteria le surlendemain de l’action, et arrivèrent à 
Athènes vingt jours après que Kleôn l'avait quittée. Ainsi 
« la promesse de Kleôn, tout insensée quelle fût, se trouva 
réalisée, » fait observer l'historien (2). 


(1) Pour adopter une phrase pen- 
dant do celle qui a été attribuée h la 
vieille garde do l’armée do l’empereur 


Napoléon : cf. Hérodote, VH, 101. 

(2) Thucydide, IV, 39. K ai toû 
K)éb>vo; xatircp [Aaviwôtj; oia* i) 
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Des hommes avec des armes dans les mains ont toujours 
le choix entre la mort et l'emprisonnement, et l’opinion 
grecque s’égara seulement en admettant comme une certi- 


■uirôtry.effi; àitéfitj * £vrôç yàp eîxoctv 
r,[j.ep(Lv fjyaye vov; àvSpa;, wffî r«p 
vir£<rrrç. 

M. Mitford, en racontant ces» inci- 
dents, après avoir dit relativement à 
Kleôn : — « Dans une série très-ex- 
traordinaire Je circonstances qui suivi- 
rent, j ou impudence et sa fortune (si 
nous pouvons employer ce terme, à dé- 
faut d’autre) le favorisèrent d'une ma- 
nière étonnante, » — continue en fai- 
sant observer deux pages plus loin : 

« Toutefois il parut aussitôt que, 
pour un homme comme Cléon, non 
versé dans le commandement mili- 
taire, quelque téméraire que fût l’en- 
treprise et quelque ridicule et fanfa- 
ronne que fût la promesse, cependant 
l’afTairo n’était pas aussi désespérée 
qu’on se l’était imaginé dans 1« moment 
eu général ; et en effet la folie du peu- 
ple athénien, en confiant un tel poste à 
un tel homme, dépassa de beaucoup 
celle de l’homme lui-même, dont l’im- 
pudence l’entrât na rarement au delà du 
contrôle de sa finesse. 11 avait reçu la 
nouvelle que DemosthcnOs avait déjà 
formé le plan et se disposait à la tenta- 
tive, avec les forces qu’il avait sur 
place et dans le voisinage. Do là sa 
modération apparente dans la demande 
de troupes qu’il accommoda judicieu- 
sement à la satisfaction des Athéniens 
en évitant du demander des Athéniens. 
Il montra encore son jugement, quand 
on était sur le point de rendre le décret 
qui devait définitivement ordonner l’ex- 
pédition, par une demande qui fut faci- 
lement accordée, à savoir que Dcroos- 
thenês lui fut adjoint dans lo comman- 
dement. * (Mitford, Hist. of Greece, 
vol. III. ch. 15, sect. 7, p. 250-253.) 

Il semble qu’aucun bistorien ne 
pourrait écrire le nom de Kleôn sans y 
attacher quelque terme de dénigre- 


ment, verbe ou adjectif. On nous dit 
ici dans la même phrase que Kleôn 
était un fanfaron en promettant l'exécu- 
tion de t’entreprise , — et cependant que 
l’entreprise elle-même était parfaite- 
ment faisable. On nous dit dans une 
phrase qu’il était téméraire et ridicule 
en faisant cette promesse, peu r erse 
comme il l'était dans le commandement 
militaire; un peu plus loin, on nous 
apprend qu’il demanda expressément 
que l’homme lu plus capable qu’on pût 
trouver, Deraosthenès, fût nommé 
comme son collègue. On nous parle de 
la finesse de Kleôn, et on nous dit que 
Kleôn avait reçu avis de Demoslhenés } — 
comme s'il s’agissait de quelque com- 
munication particulière pour lui- même. 
Mais Demosthenês n’avait pas envoyé 
de nouvelle à Kleôn, et Kleôn lie savait 
rien qui ne fût également connu de 
tout homme do l’assemblée. On dé- 
nonce la folie du peuple à confier le poste 
à Kleôn , — comme si Kleôn l’avait re- 
cherché lui-même, ou comme si ses 
amis avaient été les premiers à le pro- 
poser pour lui. Si la folie du peuple 
était si grande, que devons-nous dire 
de la fourberie du parti oligarchique, 
avec Nikias à la tête, qui poussa le 
peuple à cette folie, dans le dessein de 
ruiner un antagoniste politique, et qui 
força Kleôn à accepter le poste malgré 
la répugnance la moins affectée? Contre 
cette manœuvre du parti oligarchique, 
il n'est dit un mot ni par M. Mitford, 
ni par aucun autre historien. Quand 
Kleôn juge les circonstances avec jus- 
tesse, comme M. Mitford accorde qu’il 
le fit dans le cas actuel, ou ne lui fait 
honneur que de finesse. 

Ia vérité est que le peuple ne com- 
mit pas une folie en désignant Kleôn, 
— car il justifia les meilleures espé- 
rances de scs amis. Mais Kikias et ses 
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tude que les Lacédæinoniens préféreraient le premier parti. 
Mais Kleôn n’avait jamais promis de les amener à Athènes 
comme prisonniers : sa promesse était disjonctive, — à sa- 
voir, ou qu'ils seraient amenés ainsi à Athènes, ou tués, dans 
les vingt jours. Aucune parole dans tout Thucydide ne 
m'étonne autant que celle par laquelle il stigmatise une telle 
attente comme « insensée. » Il y a ici quatre cent vingt ho- 
plites lacédænioniens, sans aucune autre espèce de troupes 
pour les aider, — sans possibilité de recevoir de renforts, — 
sans fortification régulière, — sans un défilé étroit comme 
celui des Thermopylæ, — sans approvisionnement de nour- 
riture suffisant ni certain, — enfermés ians une petite lie 
ouverte qui avait moins de deux milles (3 kilom.) en lon- 
gueur. Contre eux on amène dix mille hommes de troupes 
de diverses armes, comprenant huit cents hoplites frais 
d’Athènes, et commandés par Demosthenês, homme à la fois 
entreprenant et éprouvé. Car les talents aussi bien que la 
présence et les préparatifs de Demosthenês sont une partie 
des données du cas, et la capacité personnelle de Kleôn 
pour commander seul est étrangère au calcul. Or si, dans 
de telles circonstances, Kleôn promettait que cette compa- 
gnie perdue de braves gens serait ou tuée ou faite prison- 
nière, comment pourrait-on le considérer, je ne dirai pas 
comme se laissant aller à une folle vanterie, mais même 
comme dépassant une appréciation prudente et méfiante de 
la probabilité? Même douter de ce résultat, et à plus forte 
raison prononcer une opinion telle que celle de Thucydide, 
implique une idée non-seulement d'un pouvoir surhumain 
dans les hoplites lacédæmoniens, mais une honteuse incapa- 
cité de la part de Demosthenês et des assaillants. L’inter- 


amis commirent une grande fourberie 
en le proposant, puisqu’ils croyaient 
entièrement qu’il échouerait. Et même, 
d'après la manière dont M. Mitford 
présente le cas, l’opinion de Thucydide 
qui se trouve an commencement do 
cette note n’est nullement justifiable ; 


elle no l’est pas plus que le langage de 
l’historien moderne au sujet des « cir- 
constances extraordinaires, « et de la 
manière dont Kleôn fut** favorise par 
la fortune. » On ne peut spécifier dans 
le récit aucun incident à l’appui de ces 
odieuses assertions. 
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valle de vingt jours, désigné par Kleôn, n’était pas court 
d’une manière extravagante, à considérer la distance entre 
Athènes et Pylos. Car il n’était pas possible que l'attaque 
de cette petite ile occupât plus d’un jour ou de deux au plus, 
bien que son blocus pût avoir été prolongé par divers acci- 
dents, ou pût même être entièrement interrompu par quelque 
terrible tempête. Si donc nous examinons avec soin cette 
promesse, faite par Kleôn dans l’assemblée, nous trouverons 
que, loin de mériter la sentence que Thucydide prononce 
sur elle, quand il l’appelle une folle vanterie qui se trouva 
vraie par accident, — c'était une prévision raisonnable et 
même modeste de l’avenir (1) : en réservant le seul point 
réellement douteux du cas, — à savoir si la garnison de 
l'ile serait finalement tuée ou faite prisonnière. Demosthe- 
nês, s'il eût été présent à Athènes au lieu d'être à Pylos, 
aurait volontiers scellé cet engagement pris par Kleôn. 

Je répète avec répugnance, bien que non sans y croire, 
l’assertion avancée par un des biographes de Thucydide (2), 
— que Kleôn fut la cause du bannissement de ce dernier 
comme général, et qu'en conséquence Thucydide l’a traité 
plus durement qu'il n'aurait dû le faire en sa qualité d’histo- 
rien. Mais bien que ce sentiment ne soit probablement pas 
sans influence sur l’expression de cet inconcevable jugement 
que j’ai critiqué tout à l’heure, — aussi bien que sur d'autres 
opinions relatives à Kleôn dont je parlerai plus longuement 


(1) La plaisanterie d'un écrivain co- 
mique inconnu (probablement Eupolis 
ou Aristophane, dans l'une des nom- 
breuse* comédies perdues) contre Kleôn, 
— à savoir ■ qu’il montrait un grand 
pouvoir prophétique après l’événe- 
ment, * — (K)ftov npojJTjOsû; ton 
peTà t* tcpâYfjLarac, Lucien, Promê- 
tlieus, o. 2), peut probablement avoir 
trait à sa conduite au sujet de Sphak- 
teria ; s’il en est ainsi, elle n’est cer- 
tainement pas méritée. 

Dans la lettre qu’il envoya pour 
annoncer aux Athéniens la prise de 
Sphakteria et les prisonniers, on af- 


firme qu’il commençait par les mots — 
K) it<>v *AOr,vaiùiv tt; Bov/rj xal tw Arj|X(i> 
ycupeiv. Eupolis s’en moquait ; il les 
considère même comme un trait d’inso- 
lence. Nous devons donc présumer que 
la forme était insolite enVadressant au 
peuple, bien que certainement elle ne 
semble ni insolente, ni le moins du 
monde inconvenante, après un succès 
aussi important (Schol. ad Aristoph. 
Plat. 322 ; Bergk, De Reliquiis comœ- 
dia» antiquæ, p. 362). 

(2) Vita Thucydidia, p. 15, éd. Bek- 
ker. 
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dans un autre chapitre, — néanmoins je regarde ce juge- 
ment comme n’étant pas particulier à Thucydide, mais 
comme lui étant commun avec Nikias et ceux que nous de- 
vons appeler, faute d’un meilleur terme, le parti oligarchique 
de l’époque à Athènes. Et il nous donne quelque idée des 
préjugés et de l’étroitesse de vues qui dominaient dans ce 
parti lors de cette mémorable crise, formant un contraste 
si marqué avec les calculs clairvoyants et résolus de Kleôn, 
et la conduite judicieuse que montra dans l'action cet homme 
qui, forcé contre sa volonté d’accepter le poste dégénérai, 
fit de son mieux dans sa situation, — il choisit Demosthenês 
comme collègue et le seconda sincèrement dans ses opé- 
rations. Bien que l'attaque militaire de Sphaktefia, un des 
exemples les plus remarquables de la science du comman- 
dement dans toute la guerre, et distinguée non moins par 
l'habile emploi de différentes sortes de troupes que par le 
soin pris pour ménager la vie des assaillants, — appartienne 
entièrement à Demosthenês; cependant, si Kleôn n'eût pas 
été capable de se lever dans l’assemblée athénienne et de 
défier ces sombres prédictions que nous voyons attestées 
dans Thucydide, Demosthenês n'aurait jamais été renforcé 
ni mis en état de débarquer dans l'ile. Conséquemment, la 
gloire de l’entreprise leur appartient à tous deux en com- 
mun. Bien loin que Kleôn ait dérobé les lauriers de Demos- 
thenès (comme Aristophane le représente dans sa comédie 
des Cheralicrs), c’est à lui réellement que ce général dut 
de les placer sur sa tète, quoique Kleôn en même temps y 
eût une part bien méritée. Il a été jusqu'ici d'usage de con- 
sidérer Kleôn seulement du point de vue de ses adversaires, 
dont le témoignage seul nous le fait connaître. Mais le fait 
réel est que cette histoire des, événements de Sphakteria, 
quand on les examine avec soin, est une honte constante 
pour ces adversaires, et pour lui un honneur non médiocre; 
elle les montre comme dépourvus la fois de prévoyance, 
politique et de patriotisme ardent, — comme sacrifiant les 
occasions favorables de la guerre, avec la vie de leurs con- 
citoyens et des soldats, dans le dessein de ruiner un ennemi 
politique. C'était le devoir de Nikias, comme stratègos, de 
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proposer, et d'entreprendre en personne, s’il était nécessaire, 
la réduction de Sphakteria. S’il jugeait l’entreprise dange- 
reuse, c’était une bonne raison pour y consacrer des forces 
militaires plus considérables, comme nous le verrons plus 
tard raisonner au sujet de l’expédition de Sicile, — mais 
non pour la laisser échapper ou pour la rejeter sur 
d'autres (1). 

Le retour de Kleôn et de Demosthenês à Athènes, dans 
les vingt jours promis, amenant avec eux près de trois cents 
prisonniers lacédæmoniens, a dû être l’événement de beau- 
coup le plus triomphant et le plus réjouissant qui soit sur- 
venu aux Athéniens dans tout le cours de la guerre. 11 
changea immédiatement les perspectives, la position et les 
sentiments des deux parties rivales. Un tel nombre de pri- 
sonniers lacédæmoniens, surtout cent vingt Spartiates, fut, 
pour ainsi dire, une source de stupéfaction pour le corps des 
Grecs en général, et un prix d'une valeur inestimable pour 
les vainqueurs. Le retour de Demosthenês l’année précé- 
dente, qui rapportait avec lui du golfe Ambrakien trois cents 
armures ambrakiennes , avait probablement été un assez 
grand triomphe. Mais son entrée dans le Peiræeus en cette 
occasion au retour de Sphakteria, avec trois cents prisonniers 
lacédæmoniens, a dû sans doute occasionner des émotions 
qui dépassèrent tout ce que l'on avait ressenti antérieure- 
ment. Il est fort à regretter qu’on ne nous ait pas conservé 
de description de la scène, aussi bien que des manifestations 
d’orgueil du peuple quand les prisonniers se rendirent de 
Peiræeus à Athènes. Nous serions curieux aussi de lire 
quelque récit de la première assemblée athénienne tenue 
après cet événement, — les applaudissements enthousiastes 
prodigués à Kleûn par ses partisans joyeux, qui avaient con- 
tribué à l’investir des devoirs de général, dans la conviction 
qu’il les remplirait bien, — opposés au silence ou à la ré- 
tractationdeNikias etdes autres ennemis politiques humiliés. 
Mais par malheur tous ces détails nous sont refusés, — bien 


(1) Plutarque, Xikina, c. 8; Thucydide, V, 7. 
T. IX 
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qu'ils constituent le sang et la vie de l'histoire grecque, 
dont nous n'avons maintenant sous les yeux que le sque- 
lette. 

Le premier mouvement des Athéniens fut de regarder les 
prisonniers comme une garantie pour leur territoire contre 
l’invasion (1). Ils résolurent de les tenir sous bonne garde 
jusqu’à la paix; mais si à un moment quelconque avant cet 
événement l'armée lacédæmonienne entrait en Attique, de 
produire alors les prisonnière et de les mettre à mort sous 
les yeux des envahisseurs. Us furent en même temps pleins 
d’ardeur quant à l’idée de poursuivre la guerre, et de plus 
confirmés dan3 l'espérance , non-seulement de conserver 
leur puissance intacte, mais même de recouvrer une grande 
partie de ce qu'ils avaient perdu avant la trêve de Trente ans. 
On mit Pylos dans un meilleur état de défense, avec l’ile ad- 
jacente de Sphakteria, sans doute comme occupation subsi- 
diaire. Les Messèniens qui y furent transportés de Nau- 
paktos, ravis de se trouver une fois encore maîtres même 
d'un rocher avancé dans le territoire qui avait appartenu à 
leurs ancêtres, se mirent sans tarder à parcourir et à rava- 
ger la Laconie ; tandis que les Ilotes, ébranlés par les événe- 
ments récents, manifestèrent une tendance à passer de leur 
côté. Les autorités laeédæmoniennes, éprouvant des maux 
qu'elles n’avaient ni sentis ni connus auparavant, furent 
sensiblement alarmées dans la crainte que les désertions ne 
se répandissent par tout le pays. Rien qu'ils répugnassent 
à donner des preuves évidentes de leurs embarras, ils se dé- 
cidèrent néanmoins (probablement sur les instantes prières 
des amis et des parents des prisonniers faits à Sphakteria) à 
envoyer à Athènes plusieurs ambassades demander la paix ; 
mais tout avorta (2). On ne nous dit pas quelles furent leurs 
offres; mais elles ne s'élevèrent pas jusqu’aux espérances 
auxquelles les Athéniens se croyaient le droit de s’aban- 
donner. 


(1) Tliucyd. IV, II. 


(2) Tlmcyd. IV, 41 ; cf. Aristoph. 
Equit. 648, avec les Scliolies. 
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Nous, qui examinons aujourd'hui ces faits avec une con- 
naissance de l’histoire subséquente , nous voyons que les 
Athéniens auraient conclu un meilleur marché avec les La~" 
cédæmouiens pendant les six ou huit mois qui suivirent la 
prise de Sphakteria, qu'ils n’eurent jamais T occasion de le 
faire dans la suite; et ils eurent lieu de se repentir d'avoir 
laissé échapper l'opportunité. Il est possible dans le fait 
que, si Periklès eût été encore vivant, il se fût fait une idée 
plus sage de l’avenir, et qu’il eût eu assez d’ascendant sur 
ses compatriotes pour pouvoir arrêter le courant du suc- 
cès à son point le plus élevé avant qu'il commençât à dé- 
croître. 

Mais si nous nous reportons à la situation d’Athènes pen- 
dant l’automne qui suivit le retour de Kleûn et de Demos- 
thenès de Sphakteria, il nous sera facile d’entrer dans les 
sentiments sous l’empire desquels la guerre fut continuée. 
La possession réelle des captifs mit Athènes dans une posi-' 
tion beaucoup meilleure que celle quelle avait eue quand ils 
étaient seulement bloqués dans Sphakteria, et au moment où 
les ambassadeurs lacédæmoniens arrivèrent pour la première 
fois demander la paix. Elle était certaine maintenant de pou- 
voir l'imposer à Sparte à des conditions au moins passables 
lorsqu'il lui plairait de l’inviter à entrer en pourparlers, 
— elle avait aussi une bonne assurance d’échapper aux 
maux d’une invasion. Ensuite, — et c’était là peut-être le 
trait le plus important du cas, — la crainte de la vaillance 
lacédæmonienne avait beaucoup diminué, et les chances de 
succès pour Athènes étaient regardées comme prodigieuse- 
ment accrues (1), même de l'avis de Grecs impartiaux, et à 
plus forte raison aux yeux des Athéniens eux-mêmes. De 
plus, l'idée d’un courant de bonne fortune, — de la faveur des 
dieux qui commençait à se manifester alors et qui continue- 
rait vraisemblablement à le faire , — d’un succès futur 
comme corollaire du passé , — était l'une de celles qui 
influaient puissamment sur les calculs grecs en général. 


(1) Tlracyd. IV, 79. 
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Pourquoi ne pas pousser la bonne fortune actuelle et essayer 
de regagner les points les plus importants perdus avant la 
Sî ève de Trente ans et par elle, surtout à Megara et en Bœô- 
ïla, — points que Sparte ne pouvait céder par négociation, 
puisqu’ils n’étaient pas en son pouvoir? Bien que ces spécu- 
lations aient échoué (comme nous le verrons dans le chapitre 
'suivant), cependant il n’y avait rien de déraisonnable à agir 
d’après elles. Probablement le sentiment presque universel 
d’Athènes était tourné à la guerre dans ce moment. Même 
Nikias, humilié comme il a dû l’ètre par le succès de Sphak- 
teria, devait oublier sa prudence habituelle dans le désir de 
relever son crédit personnel par quelque exploit militaire. 
Que Demosthenês, jouissant alors de l’estime dans la plus 
large mesure, fût impatient de poursuivre la guerre, à la- 
quelle étaient essentiellement associées ses espérances de 
gloire personnelle (précisément comme Thucydide (1) le fait 
observer an sujet de Brasidas du côté lacédæmonien), c’est 
ce qui ne peut souffrir de doute. La comédie d’Aristophane, 
appelée \esAchariiiens, fut jouée environ six mois avant l’af- 
faire de Sphakteria, quand il n’était possible pour personne 
de prévoir un tel événement, — la comédie des Clietaliers 
fut représentée environ six mois après (2). Mais il y a cette 
remarquable différence entre les deux pièces, — c’est que 
tandis que la première respire le plus grand dégoût de la 
guerre, et insiste de toute manière sur l’importance de faire 
la paix, bien qu’à cette époque Athènes n’ait pas occasion 
d’en venir même à un accommodement convenable, — la 
seconde, en accablant sans mesure le caractère de Kleôn, en 
général, de ridicule et de mépris, parle dans un ou deux en- 
droits seulement des maux de la guerre, et laisse entièrement 
de côté cette emphase et cette répétition avec lesquelles le 


(1) Thucyd. V, 16. 

(2) Les Achnmeis furent jonc» à la 
fête dos I.ênæa à Athènes, — janvier, 
425 avant J.-C. ; le» chevalier» à la 
tncaie fête l’année suivante, 424 avant 
J.-C. 


La prise de Sphakteria s’effectua vers 
juillet, 425 avant J.-C., entre les deux 
dates mentionnées plus liant. V. les 
Kasti lïellenici de M. Clinton, ad 
auu. 
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poëte insistait sur la paix dans les A char nient, bien qu'elle 
paraisse à un moment où la paix était à la portée îles 
Athéniens. 

Pour bien comprendre l’histoire de cette période, nous 
devons donc distinguer différentes occasions qui sont souvent 
confondues. Au moment où Sphakteria fut bloquée pour la 
première fois, et où, pour la première fois, les Lacédæmo- 
niens envoyèrent solliciter la paix, il y avait ù Athènes un 
parti considérable disposé ù accueillir l’offre. L'ascendant de 
Kleûn fut une des principales causes qui la firent rejeter. 
Mais après que les captifs eurent été amenés de Sphakteria 
à Athènes, l’influence de Kleûn, quoique positivement plus 
grande qu’elle ne l’avait été auparavant, ne fut plus néces- 
saire pour obtenir le rejet des offres pacifiques des Lacédæ- 
moniens et la continuation de la guerre. La disposition gé- 
nérale d'Athènes était guerrière alors, et il y avait bien peu 
de gens prêts à soutenir énergiquement une politique oppo- 
sée. Toutefois, pendant l’année suivante, les chances de la 
guerre prirent la tournure la plus défavorable pour Athènes; 
de sorte qu’à la fin de cette année elle était devenue beau- 
coup plus disposée à la paix (1). On conclut alors la trêve 
d'un an. Mais même après l’expiration de cette trêve, Kleûn 
poursuivit encore avec ardeur (et sur de bonnes raisons , 
comme on le montrera ci-après), le renouvellement de la 
guerre en Thrace, à une époque où une partie considérable 
du public athénien eu était fatiguée. Il fut une des princi- 
pales causes qui amenèrent la reprise des opérations guer- 
rières, terminées par la bataille d'Amphipolis, fatale et à 
lui-même et à Brasidas. Il y eut ainsi deux occasions dis- 
tinctes dans lesquelles l'influence personnelle et le caractère 
ardent de Kleûn semblent avoir eu une puissance marquée 
en déterminant le public athénien à faire la guerre au lieu 
de faire la paix. Mais au moment que nous avons atteint 
maintenant, — c'est-à-dire dans l’année qui suit immédia- 


(1) Tliucyd. IV, 117 i V, H. 
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teinent la prise de Sphakteria, — les Athéniens étaient assez 
belliqueux sans lui , probablement Nikias lui-même aussi 
bien que les autres. 

Ce fut l'un des premiers actes de Nikias, immédiatement 
après la démonstration peu glorieuse qu’il avait faite par 
rapport à Sphakteria, de conduire une expédition, conjoin- 
tement avec deux collègues, contre le territoire corinthien. 
Il prit avec lui quatre-vingts trirèmes, deux mille hoplites 
athéniens, deux cents cavaliers à bord de quelques trans- 
ports pour chevaux, et quelques hoplites en plus de Milètos. 
d’Andros et de Karystos (1). Partant de Peiræeus le soir, il 
arriva un peu avant l'aurore sur une plage, au pied de la 
colline et du village de Solygeia (2), à environ sept milles 
(11 kilom.) de Corinthe, et à deux ou trois milles (3 kilom. 
ou 4 kilom. 800 m.) au sud de l’isthme. Les troupes corin- 
thiennes, de tout le territoire de Corinthe en deçà de 
l'isthme, étaient déjà réunies à l'isthme même pour le re- 
pousser; car Corinthe, quelque temps auparavant, avait 
reçu la nouvelle de l’expédition projetée d’Argos, ville à la- 
quelle il se peut que le plan de l’expédition ait été en quelque 
sorte rattaché. Les Athéniens aj-ant touché la côte pendant 
les ténèbres, les Corinthiens ne furent informés du fait que 
par des fanaux allumés à Solygeia. Comme ils n’étaient pas 
en état d’empêcher le débarquement, ils expédièrent sur-le- 
champ la moitié de leurs forces, sous Battos et Lykophrôn, 
pour repousser l’envahisseur; tandis que l'autre moitié fut 
laissée au port de Kenchreæ, sur le côté septentrional du 
mont Oneion, pour garder le port de Krommyôn (en dehors 
de l’isthme), dans le cas où il serait attaqué par mer. Battos, 
avec un lochos d’hoplites, se jeta dans le village de Solygeia, 
qui n'était pas fortifié; tandis que Lykophrôn conduisait le 
reste des troupes attaquer les Athéniens. La bataille s'en- 


(1) Tlmcyd. IV, 42. Toü 3* ovtoü 
ûfpo’j; futà Taûra eOOù;, etc. 

(2) V. les explications géographiques 
de cette descente dans le plan et dans 


une noto du docteur Arnold annexes au 
second volume de son Thucydide, — et 
dans le colonel I.cake, — Trnvels in 
Morea, ch. 23, p. 235 ; 29, p. 309. 


Digitized by Google 



SEPTIÈME ANNÉE DE LA GUERRE. — aPHAKTERIA 87 

gagea d'abord sur la droite de ces derniers presque immé- 
diatement après leur débarquement, sur le point appelé 
Chersonesos. Ici les hoplites athéniens, avec leurs alliés ka- 
rystiens, repoussèrent l’attaque corinthienne, après une 
lutte corps à corps avec lance et bouclier vigoureuse et chau- 
dement disputée. Néanmoins, les Corinthiens, se retirant 
sur un point plus élevé de terrain, revinrent à la charge, et 
avec l'aide d’un lochos frais, ils repoussèrent les Athéniens 
au rivage et à leurs vaisseaux; de là ces derniers firent de 
nouveau volte-face, et regagnèrent un avantage partiel (1). 
La bataille ne fut pas moins sérieuse à l’aile gauche des 
Athéniens. Mais ici, après une lutte de quelque longueur, ils 
remportèrent une victoire plus décidée, en partie grâce à 
l’aide de leur cavalerie poursuivant les Corinthiens qui s’en- 
fuirent quelque peu en désordre jusqu’à une colline voisine, 
et y prirent position (2). Les Athéniens furent victorieux 
ainsi sur toute laligne, avec une perte d’environ quarante- 
sept hommes; tandis que les Corinthiens en avaient perdu 
"deux cent douze, avec le général Lykopkrôn. Les vainqueurs 
érigèrent leur trophée, dépouillèrent les cadavres et enter- 
rèrent leurs propres morts. Lo détachement corinthien , 
laissé à Kenckreæ, ne put voir la bataille à cause de la 
chaîne du mont Oneion qui interceptait la vue ; mais à la 
fin la poussière des fugitifs la lui fit connaître, et il se hâta 
sur-le-champ d’apporter du secours. Des renforts arrivèrent 
également de Corinthe et de Kenchreæ, et, à ce qu’il semble 
aussi, des villes péloponésiennes voisines; — de sorte que 
Nikias jugea prudent de se retirer à bord de ses vaisseaux, 
et de s’arrêter dans quelques lies du voisinage. Là on dé- 
couvrit pour la première fois qu’on n’avait pas recueilli deux 
des Athéniens tués pour les enterrer; alors il envoya im- 


( 1 ) Thucyd. IV, 43. 

(2) Thucyd. IV , 44. ’EQïvto tx 
5ït)a, — expression que le docteur 
Arnold explique, ici comme ailleurs, 
comme signifiant ■ empilant les ar- 
mes. » Je no crois pas quo cette expli- 


cation soit exacto, rnGme ici, encore 
bien moins dans plusieurs autres en- 
droits auxquels il fait allusion. Voir 
une note sur la surprise de Platée par 
les Thêbains, immédiatement avant la 
guerre du Péloponèse. 
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médiatement un héraut solliciter une trêve, afin d'ob- 
tenir ces deux corps qui manquaient. Nous avons ici une 
remarquable preuve de la sainteté attachée à ce devoir; 
car le seul envoi du héraut équivalait à un aveu de dé- 
faite (1). 

De là, Nikias fit voile pour Krommyôn, où, après avoir 
ravagé le voisinage pendant quelques heures, il s’arrêta pour 
la nuit. Le lendemain il se rembarqua, longea la côte d’Epi- 
dauros, à laquelle il infligea quelque dommage en passant, 
et s’arrêta enfin sur la péninsule de Methônè, entre Epidau- 
ros et Trœzen (2). Il y établit une garnison permanente, en 
élevant une fortification en travers de la langue étroite de 
terre qui la rattachait à la péninsule épidaurienne. JJe.fut 
son dernier exploit. Il retourna ensuite à Athènes ; mais le 
poste de Methônê resta longtemps comme centre, d’où l'on 
saccageait les régions voisines d’Epidauros, de Trœzen et de 
Halieis. 

Tandis que Nikias était engagé dans cette expédition, 
Eurymedôn et Sophoklès avaient fait voile de Pylos vers 
l’ile de Korkyra avec une partie considérable de cette flotte 
qui avait été employée à la prise de Sphakteria. Nous avons 
déjà dit que le gouvernement démocratique à Korkyra avait 
souffert des privations et des maux sérieux de la part des 
fugitifs oligarchiques, qui étaient revenus dans l’ile avec un 
corps d’auxiliaires barbares et s'étaient établis sur le mont 
Istônê, non loin de la ville (3). Eurymedôn et les Athéniens, 
se joignant aux Ivorkyræens de la cité, attaquèrent et pri- 
rent d'assaut le poste sur le mont Istônè, tandis que les 
vaincus, qui se retirèrent d'abord sur une cime élevée et 
inaccessible, furent forcés de se rendre sous condition aux 
Athéniens. Abandonnant complètement leurs auxiliaires 
mercenaires, ils stipulèrent seulement qu'ils seraient eux- 
mêmes envoyés à Athènes et laissés à la discrétion du 
peuple athénien. Eurymedôn acquiesça à ces termes et déposa 


(1) Plutarque, Xikias, c. G. (3) Thucyd. IV, 2-45. 

(2) Thucyd. IV, 43. 
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les prisonniers désarmés dans l’ilot voisin de Ptychia, à la 
condition expresse que si un seul homme essayait de s'échap- 
per, toute la capitulation serait nulle et sans effet (1). 

Par malheur pour ces hommes, les ordres donnés à Eurv- 
medôn le conduisaient plus loin, droit en Sicile. Il était 
donc ennuyeux pour lui d’envoyer un détachement de son 
escadre transporter des prisonniers à Athènes, où l’honneur 
de les remettre serait recueilli non par lui-même, mais par 
l’officier auquel ils seraient confiés. Et les Korkyræens de 
la ville, de leur côté, désiraient également que ces hommes 
ne fussent pas envoyés à Athènes. Pleins contre eux d'une 
animosité extrême et acharnée , ils craignaient que les 
Athéniens n'épargnassent leur vie , et que leur hostilité 
contre l’ile ne recommençât. Et ainsi une basse jalousie de 
la part d’Eurymedôn, combinée avec la vengeance et le 
manque de sécurité de la part des Korkyræens victorieux, 
amena une cruelle catastrophe , sans pendant ailleurs en 
Grèce, quoique trop bien en harmonie avec les actes 
antérieurs du drame sanglant dont cette lie avait été le 
théâtre. 

Les chefs korkyræens, vraisemblablement non à l’insu 
d’Eurymedôn, envoyèrent à Ptychia, aux prisonniers, des 
émissaires frauduleux, sous les dehors de l’amitié. Ces émis- 
saires assurèrent les prisonniers que les commandants athé- 
niens, malgré la convention signée, étaient sur le point de 
les livrer au peuple korkyræen pour qu’il les mit à mort, et 
engagèrent quelques-uns d’entre eux â tenter une évasion 
dans un bateau préparé à cet effet. En vertu d’un accord, le 
bateau fut saisi au moment de l’évasion, de sorte que les 
termes de la capitulation furent réellement violés; alors 
Eurymedôn remit les prisonniers à leurs ennemis de l'ile, 
qui les emprisonnèrent tous ensemble dans un vaste bâti- 
ment, sous la garde d'hoplites. On les tira de ce bâtiment 
par compagnies de vingt hommes chacune, enchaînés deux à 
deux, et forcés de marcher entre deux lignes d'hoplites ran- 


(1) Thucyd. IV, 46. 
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gées de chaque côté de la route. Ceux qui s’arrêtaient dans 
la marche étaient poussés à l'aide de coups de fouet par der- 
rière; à mesure qu’ils avançaient, leurs ennemis privés des 
deux côtés choisissaient leurs victimes, eu les frappant et 
en les perçant jusqu’à ce qu' enfin elles périssent misérable- 
ment. Trois compagnies successives furent ainsi détruites, 
— avant que les autres prisonniers dans l’intérieur, qui 
croyaient qu'ils étaient simplement sur le point de changer 
de lieu de détention, soupçonnassent ce qui se passait. Aus- 
sitôt qu'ils s’en aperçurent, ils refusèrent unanimement soit 
de quitter le bâtiment, soit de permettre à qui que ce fût 
d’entrer. En même temps ils implorèrent l'intervention des 
Athéniens, de manière à exciter leur pitié, ne fût-ce que 
pour les tuer et les préserver ainsi des cruautés de leurs im- 
pitoyables compatriotes. Ces derniers, s’abstenant de tenter 
de forcer la porte du bâtiment, firent une ouverture dans le 
toit, et de là ils lancèrent des flèches et firent pleuvoir des 
tuiles sur les prisonniers à l’intérieur, qui cherchèrent 
d'abord à se garantir, mais qui finirent par s’abandonner au 
désespoir et aidèrent de leurs propres mains l’œuvre de leur 
destruction. Quelques-uns d’entre eux se percèrent la gorge 
avec les flèches lancées du haut du toit; d'autres se pendi- 
rent, soit avec des cordes faites au moyen de la literie qui se 
trouvait dans le bâtiment, ou avec des bandes arrachées de 
leurs propres vêtements et tressées. La nuit survint, mais 
l’œuvre de destruction, tant d’en haut qu’à l'intérieur, con- 
tinua sans interruption, de sorte qu’avant le matin tous ces 
malheureux avaient péri, soit par leurs propres mains, soit 
par celles de leurs ennemis. Au point du jour, les Korky- 
ræens entrèrent dans le bâtiment, entassèrent les cadavres 
sur des charrettes et les transportèrent hors de la ville ; on 
ne nous en dit pas le nombre exact, mais vraisemblablement 
il ne peut avoir été au-dessous de trois cents. Les femmes 
qui avaient été prises à Istônè avec ces prisonniers furent 
toutes vendues comme esclaves (1). 


(I) Thucyd. IV, 47, 4». 
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Ainsi finirent les dissensions sanglantes dans cette ile in- 
fortunée ; car le parti oligarchique fut complètement 
anéanti, la démocratie fut victorieuse , et il n’y eut plus 
d'autres violences pendant toute la guerre (1). Un se rap- 
pellera que ces querelles mortelles commencèrent quand les 
prisonniers oligarchiques revinrent de Corinthe, apportant 
avec eux des projets et de trahison et de révolution. Elles 
finirent par l’anéantissement de ce parti , de la manière 
décrite ci-dessus; l’intervalle étant rempli par des atrocités 
et des représailles mutuelles , où naturellement les vain- 
queurs avaient le plus d’occasions de satisfaire leurs pas- 
sions de vengeance. Eurymedôn, après que ces événements 
furent terminés, poursuivit sa course vers la Sicile avec 
l'escadre athénienne. Ce qu’il y fit sera décrit dans un 
autre chapitre consacré exclusivement aux affaires sici- 
liennes. 

Le renversement complet d’Ambrakia pendant la cam- 
pagne de l'année précédente avait laissé Anaktorion sans 
aucune défense contre les Akamaniens et l’escadre athé- 
nienne de Naupaktos. Ils l’assiégèrent et la prirent dans le 
courant de l’été actuel (2); ils chassèrent les propriétaires 
corinthiens, et repeuplèrent la ville et son territoire avec 
des colons akarnaniens de tous les municipes du pays. 

IVune extrémité à l’autre de l’empire maritime d’Athènes, 
les choses continuaient à être dans un état de tranquillité 
parfaite, si ce n’est que les habitants de Chios, dans le cou- 
rant de l’automne, furent soupçonnés par les Athéniens 
d'avoir récemment construit un nouveau mur à leur ville, 
comme s’ils l'eussent fait avec l’intention de saisir la'pre- 
raière occasion pour se révolter (3). Ils protestèrent solen- 
nellement de leur innocence ù l’égard d’un tel dessein ; mais 
les Athéniens ne furent satisfaits qu’en exigeant la destruc- 
tion du mur qui les offusquait. La présence sur le continent 
opposé d’une bande active d'exilés mitylénæens, qui se ren- 


(1) Thucyd. IV, 48. (3) Thucrd. IV, 51. 

(2) Thucyd. IV, 49. 
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dirent maîtres et de Rhœteion et d'Antandros pendant le 
printemps suivant, donnèrent sans doute aux Athéniens 
plus d’inquiétude et de vigilance au sujet de Chios (1). 

L’escadre régulière athénienne chargée de recueillir le 
tribut, et qui circulait parmi les sujets maritimes, fit, dans 
le courant de l’automne actuel, un prisonnier important et 
singulier. C’était un ambassadeur persan, Artaphernès, ar- 
rêté à Eiûn, sur le Strymôn, en route pour Sparte avec des 
dépêches du Grand Roi. Il fut amené à Athènes, où ses dé- 
pêches, qui étaient de quelque longueur et écrites en carac- 
tères assyriens, furent traduites et rendues publiques. Le 
Grand Roi disait en substance aux Lacédæmoniens qu'il ne 
pouvait comprendre ce qu'ils voulaient dire, vu que parmi 
les nombreux députés qu’ils avaient envoyés, il n’y en avait 
pas deux qui fissent le même récit. En conséquence, il les 
priait, s'ils désiraient se faire comprendre, d’envoyer quel- 
ques ambassadeurs avec des instructions nouvelles et claires 
pour accompagner Artaphernès (2). Telle était la substance 
de la dépêche, qui fournissait un témoignage remarquable 
quant à la marche du gouvernement lacédæmonien dans sa 
politique étrangère. S’il eût existé un témoignage semblable 
relativement à Athènes, prouvant que sa politique étran- 
gère était conduite avec moitié autant d’indécision et de 
stupidité, on en aurait tiré d’amples conséquences au déshon- 
neur de la démocratie. Mais il n’y a pas eu de motif en géné- 
ral pour discréditer les institutions lacédæmoniennes, qui 
renfermaient la royauté dans une double mesure, — deux 
lignes parallèles de rois héréditaires, avec une exemption 
absolue de toute chose qui ressemblât à une discussion popu- 
laire. Il semble que les extrêmes défauts dans l’administra- 
tion étrangère de Sparte, révélés par la dépêche d’Arta- 
phernès, peuvent être rapportés en partie à une perfidie 
habituelle souvent signalée dans le caractère lacédæmonien. 


(1) Thucyd. IV, 52. Xorrat • iroXXûv yàp èMiovtgjv itpfoétuv 

(2) Thucyd. IV, 50. *Ev aï; icoMûv oOîéva TaOtà Xryetv • ii oùv ftovXovrat 

âXXtov yEypaujiévwv xtçâXatov f,v, 7cpô; aapi; Xryttv, refilai juià tou Ihpaou 

Accxt£at|iov(ovç, oùx eîoévai o, tt (Jov- dvopa; i'o; avrôv. 
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- en partie au changement annuel d'éphores , amenant si 
souvent au pouvoir des hommes qui s’appliquaient à défaire 
ce qui avait été fait par leurs prédécesseurs , — et plus 
encore à l’absence de tout ce qui ressemblait à une discus- 
sion ou à un débat sur les mesures publiques parmi les 
citoyens. Nous trouverons plus d'un exemple, dans l’histoire 
que nous aurons bientôt à raconter, de cette disposition de 
la part des éphores non-seulement à changer la politique de 
leurs prédécesseurs, mais même à détruire des traités con- 
clus et jurés par eux. Le mystère habituel des affaires 
publiques Spartiates était tel, qu’en agissant ainsi ils n’a- 
vaient à craindre ni critique ni discussion. Brasidas, quand 
il partit de Sparte lors de l’expédition que nous décrirons 
dans le chapitre suivant , ne put se fier aux assurances du 
pouvoir exécutif lacédæmonien qu’en le liant par les ser- 
ments les plus solennels (1). 

Les Athéniens renvoyèrent Artaphernês dans une trirème 
à Ephesos, et profitèrent eux-mêmes de cette occasion pour 
se procurer accès auprès du Grand Roi (425 av. J.-C.). Ils 
envoyèrent avec lui des ambassadeurs, qui devaient l'accom- 
pagner jusqu’à Suse; mais en arrivant en Asie, ils reçurent 
la nouvelle que le roi Artaxerxès était mort récemment. 
Dans de telles circonstances, on ne jugea pas utile de pour- 
suivre la mission, et les Athéniens renoncèrent à leur pro- 
jet (2). 

Relativement à la grande monarchie des Perses, pendant 
ce long intervalle de cinquante-quatre ans depuis que 
Xerxès avait été chassé de la Grèce, nous n’avons sous les 
yeux que peu de renseignements, si ce n’est les noms des 
roi$ successifs. Dans l’année 465 avant J.-C. , Xerxôs fut 


(1) Thucyd. IV, 86. "Opxot; ti Aoc- 

y.sosuioviojv X2?a).a£ù>v xi toï; 

Ittytatoi;, tj |xr 4 v, etc. 

(2) Thucyd. IV, 50; Diodore, XII, 
61. Les Athéniens ne paraissent avoir 
jamais envoyé auparavant d'ambassa- 
deurs au Grand Roi ou recherché sou 


alliance, bion que l’idée de le faire n’ait 
dû nullement leur être étrangère, 
comme nous pouvons lo voir par lu 
scène spirituelle de Pseudartabas dans 
les Acharneis d'Aristophane, représen- 
tés l’année qui précède cet événement. 
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assassiné par Artabanos et Mithridatès, au moyen d'un de 
ces complots de grands officiers de la maison du prince, si 
fréquents dans les palais orientaux. Il laissait deux fils, ou 
du moins deux fils présents et remarquables parmi un plus 
grand nombre, Darius et Artaxerxês. Mais Artabanos per- 
suada à Artaxerxês que Darius avait été le meurtrier de 
Xerxès, et le décida ainsi à venger la mort de son père en 
s’associant au meurtre de son frère Darius; il essaya ensuite 
d’assassiner Artaxerxês lui-même et de s’approprier la cou- 
ronne. Cependant Artaxerxês, informé du projet à l'avance, 
ou tua Artabanos de sa propre main ou le fit tuer, et régna 
ensuite (connu sous 1 p. nom d'Artaxerxès Longue-Main) pen- 
dant quarante ans, jusqu'à la période à laquelle nous sommes 
actuellement arrivé (1). 

Nous avons déjà mentionné la révolte de l’Egypte , qui 
s’était séparée de l’empire d’Artaxerxès , sous le prince 
libyen Inaros, aidé activement par les Athéniens. Après 
quelques années de succès, cette révolte fut réprimée, et 
l’Egypte subjuguée de nouveau par l’énergie du général 
persan Megabyzos, — avec des pertes sérieuses pour les 
forces athéniennes engagées. Après la paix de Kallias, ap- 
pelée par erreur la paix de Kimdn, entre les Athéniens et le 
roi de Perse, la guerre n’avait pas été recommencée. Nous 
lisons dans Ktesias, parmi diverses anecdotes vraisembla- 
blement recueillies à la cour de Suse , des aventures roma- 
nesques attribuées à Megabyzos, à sh femme Amytis, à sa 
mère Amestris, et à un médecin grec de Kos, nommé Apol- 
lonidès. Zopyros , fils de Megabyzos , après la mort de 
son père, abandonna la Perse et vint comme exilé à 
Athènes (2). 

A la mort d’Artaxerxès Longue-Main, les violences do 
famille attachées à une succession persane se montrèrent 


(1) Diodore, VI, 65; Aristote, Poli- 
tic. V, 8-3; Justin, III, 1; Ktesias, 
Persiea, c. 29, 30. Il est évident qu’il 
y avait des récits contradictoires cou- 
rants relativement au complot dont 


Xerxês fut victime; mais nous n'avons 
aucun moyen de déterminer quels 
étaient les détails. 

(2) Ktesias* Persiea, c. 38-43; Héro- 
dote, III, 80. 
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<le nouveau (425 av. J.-C.). Son fils Xerxès lui succéda; 
mais il fut assassiné, après un règne de quelques semaines 
ou de quelques mois. Vint ensuite un autre fils, Sogdianus, 
qui périt de la même manière après un court intervalle (1). 
Enfin un troisième fils, Ochus (connu sous le nom de Darius 
Nothus), ou plus habile ou plus heureux, conserva la cou- 
ronne et la vie entre dix-neuf et vingt années. De la reine, 
la sauvage Parysatis, il eut pour fils Artaxerxès Mnemôn et 
Cyrus le Jeune, deux noms importants par rapport à l'his- 
toire grecque, auxquels nous reviendrons ci-après. 


(1) Dknîoro, XII, 61-71; Ktcsios, Persica, c. 44-16. 
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Opérations importantes de la huitième année de la guerre. — Prise de Kythêra 
par les Athénieus. Kikias ravnge la côte de la Laconie. — Prise de Thyrea; — 
tous les habitants Æginétains sont ou tués dans l'attaque, ou mis à mort ensuite 
comme prisonniers. — Alarme et abattement chez les Lacédæmoniens; — leurs 
inquiétudes au sujet des Ilotes. — Ils surprennent et font assassiner deux mille 
des plus braves Ilotes. — Les Clmlkidiensct Perdikkas demandent qu'un secours 
Spartiate leur soit envoyé sous les ordres de Brasidas. — Brasidas reçoit l'ordre 
de s’y rendre avec dos hoplites, ilotes et péloponésiens. — Dispositions orgueil- 
leuses et entreprenantes dominant il Athènes Plan formé contre Mcgara. Etat 
do Megara. — Les Athéniens, sous Hippokratês et Demosthenês, tentent de 
surprendre Nisaea et Megara. — Des conspirateurs dans l’intérieur leur ouvrent 
la porte, et les reçoivent dans les Longs Murs mégariens. Us s’otnpnrent do 
toute la ligne des Longs Murs. — Les Athéniens marchant vers les portes de 
Megara. Le projet des conjurés à l'intérieur, qui les veulent tenir ouvertes, 
échoue. — Les Athéniens attaquent Kisæa; — la place se rend à eux. — Dis- 
sension des partis dans Megara ; — intervention de Brasidas. — Brasidas réunit 
une armée et délivre Megara : — il n’y a pas de bataille livrée ; — mais les 
Athéniens se retirent. — Révolution à Megara; — retour des exilés de Pêgn* 
sous garantie d’amnistie; — ■ ils violent leurs serments et accomplissent de force 
une révolution oligarchique. — Plan combiné par Hippokratês et Demosthenês 
pour l’invasion de la Bœôtia do trois côtés à la fois. — Demosthenês, avec une 
armée akarnanienne, fait une descente en Bœôtia, à Siphæ, dans le golfe co- 
rinthien ; — son plan échoue et il so retire. — Désappointement des plans 
athéniens; — aucun mouvement intérieur ne sc produit en Bœôtia. llippo- 
k ratés s’avance avec son armée d’Athènes à .Dêlion, en Bœôtia. — Hippokratês 
fortifie Dêlion; ensuite l’armée se retire dans scs foyers. — Réunion des forces 
militaires bceôtiennes à Tanngra. Pagondas, le hœôtarque thêbain, les déter- 
mine à combattre. — L’armée bœôtienue est rangée en bataille ; — grande pro- 
fondeur des hoplites thêhains; — troupe spéciale thêbnine de Trois Cents. — 
Ordre de bataille de l’armée athénienne. — JSata illc de Dêlion; — victoire. vive- 
ment disputée ; — * avantage résultant de la profondeur de la phalange thèbaine. 

— Défaite et fuite des Athéniens; — Hippokratês, avec mille hoplites, est tué. 

— Echange de hérauts; — remontrance faite aux Athéniens, par les Bœôtiens, 

T. IX 7 
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pour avoir profané le temple de Talion; — ils refusent la permission d’enterrer 
les morts, si ce n’est sous condition de quitter Dêliou. — Réponse du héraut 
athénien ; — il demande la permission d’enterrer les corps des victimes. — Les 
Bœôtiens persistent à demander aux Athéniens d'évacuer Del ion comme con- 
dition pour accorder la permission d’enterrer les morts ; — débat à ce sujet. — 
Remarques sur le débat. — Siège et prise de Délion parles Bœôtiens. — Sokratês 
et Alkibiadès engagés personnellement à Dêlion. — Marche de Brasidas à 
travers la Thessalia, vers la Thrace et la Macedonia. — Rapidité et adresse 
qu’il met à traverser la Thessalia. — Rapports entro Itrnsidas et Pcrdikkas ; — 
Brasidas entre en accommodement avec Arrhibæos; — Pcrdikkas s’en offense. 
— Brasidas marche contre Akanthos; — état des partis dans la ville. — Il est 
admis en personne dans la ville j our expliquer scs vues ; — son discours devant 
l'assemblée akanthienne. — Débat dans l’assemblée akanthienne, et décision 
prise par la majorité, votant en secret, de l’admettre, après beaucoup d’opposi- 
tion. — Réflexions sur cette conduite; — bonnes habitudes politiques des Akan- 
thiens. — Preuve fournie par cette conduite, que le corps des citoyens (parmi 
les alliés athéniens) ne haïssait pas Athènes et ne désirait pas se révolter. — 
Brasidas établit des intelligences dans Argiles. Il dresse son plan pour sirr- 
prendre Amphipolis. — 424 avant .T.-C'. Marche de nuit de Brasidas parti 
d’Arnê. par Argilos, vers le fleuve Strymôn et Amphipolis. — Il devient maître 
des terres autour d'Amphipolis ; mais il est déru dans son espoir d’être admis 
dans la ville. — 11 olîre aux. citoyens les conditions de capitulation les plus ho- 
norables, qu’ils acceptent. Amphipolis capitule. — Thucydide arrive avec son 
escadre de Thaaos à Eiôn; — non pas h temps pour sauver Amphipolis; — il 
sauve Eiûn. — Alarme et effroi produits à Athènes par la prise d'Amphipolis ; 

— espérances accrues cher ses ennemis. — Gloire personnelle, estime et in- 
fluenco extraordinaires acquises par Brasidas. — Inaction et découragement 
d’Athènes après la bataille de Dêlion, surtout en ce qui regarde la pensée 
d’arrêter les conquêtes de Brasidas en Thrace. — I.a perte d’Amphipolis fut 
causée par la négligence des commandants athéniens ; — Euklês et riiistoricu 

**' Thucydide. — Les Athéniens bannissent Thucydide sur la proposition do Kleôn. 

— Sentence de bannissement rendue contre Thucydide par les Athéniens; — 
motifs de cette sentence. 11 encourut justement leur verdict de culpabilité. — 
Préparatifs de Brasidas à Amphipolis pour une conquête étendue; scs opéra- 
tions contre l'Aktê, ou promontoire de l’Athos. — Il attaque Torônô dans la 
péninsule Sithonicnne ; — il est admis dans la ville par iui parti intérieur ; — il 
la surprend et s’en empare. — Une partie de la population, avec la petite gar- 
nison athénienne, se retire dans la citadelle séparée appelée Lêkythos. — Dis- 
cours conciliant de Brasidas à l’assemblée à Torôné. — Il attaque la citadelle de 
Lêkythos, et la preud d'assaut. — Capacité personnelle et pnissauce de concilia- 
tion de Brasidas. 


La huitième année Je la guerre, à Laquelle nous touchons 
actuellement, présente des événements d’un caractère plus 
important et plus décisif qu'aucune des années précédentes. 
En passant en revue ces années, nous remarquons que, bien 
qu'il y ait beaucoup de combats, avec des misères et des 
privations infligées des deux cdtés, cependant les opérations 
ont pour la plupart un caractère irrégulier, qui n'est pas 
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fait pour déterminer l’issue de la guerre. Mais la prise de 
Sphakteria et de ses prisonniers , jointe à la reddition de 
toute la flotte lacédæmonienne, était un événement gros 
de conséquences et imposant aux yeux de toute la Grèce. Il 
poussa les Athéniens à une série d'opérations, plus étendues 
et plus ambitieuses que tout ce qu’ils avaient encore imaginé 
— non-seulement dirigées contre Sparte dans son propre 
pays , mais encore, destinées à reconquérir cet ascendant à 
Megara et en Bœôtia , qu'ils avaient perdu lors de la trêve 
de Trente ans ou avant cette trêve. D’autre part, il intimida 
tellement et les Lacédæmoniens et les alliés chalkidiques 
d’Athènes en Thrace, qui s’étaient révoltés , et Perdikkas, 
roi de Macédoine, qu’ils concertèrent entre eux l’expédition 
de Brasidas, qui porta un coup si grave il l'empire athénien. 
Ainsi cette année est le pivot de la guerre. Si les opérations 
d’Athènes avaient réussi , elle aurait regagné une puissance 
presque aussi grande que celle dont elle jouissait avant la 
trêve de Trente ans. Mais il arriva que Sparte, ou plutôt le 
Spartiate Brasidas, fut heureux et remporta assez de succès 
pour neutraliser tous les avantages que la prise de Sphakte- 
ria avait procurés à Athènes. 

La première expédition entreprise par les Athéniens dans 
le courant du printemps fut contre l'ile de Kythêra, sur la 
côte méridionale de la Laconie. Elle était habitée par des 
Periœki lacédæmoniens, et administrée par un gouverneur 
et une garnison d'hoplites, qu’on y envoyait tous les ans. 
'C’était le point habituel de débarquement pour les bâtiments 
marchands venant de Libye et d’Égypte; et comme elle était 
située très-près du cap Malea, immédiatement en face du 
golfe de Gythion, — la seule partie accessible de la côte de 
la Laconie en général inhospitalière, — la chance qu’elle pût 
tomber entre les mains d’un ennemi était considérée comme 
si menaçante pour Sparte , que quelques hommes politiques 
souhaitaient, dit-on, que l’ile fût au fond de la mer (1). Ni- 


(1) Thucydide, IV, 54 ; Hérodote, fait allusion aux dangers qui résulte- 
VII, 23ô. La manière dont Hérodote raient pour Sparte de l'occupation de 
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kias, conjointement avec Nikostratos et Autoklès, y con- 
duisit une flotte de soixante trirèmes, avec deux mille ho- 
plites athéniens, un petit nombre de cavaliers, et un corps 
d'alliés en grande partie milésiens. 

Il y avait dans l'ile deux villes, — Kythêra et Skandeia; 
la première avait une ville basse tout près de la mer, faisant 
face au cap Malea, et une ville haute sur la colline au-des- 
sus; la dernière vraisemblablement sur la côte méridionale 
ou occidenlale. Toutes deux furent attaquées en même temps 
par ordre de Nikias. Dix trirèmes et un corps d'hoplites mi- 
lésiens (1) débarquèrent et s'emparèrent de Skandeia; tandis 
que les Athéniens prirent terre k Kythêra et refoulèrent 
les habitants de la ville basse dans la ville haute , où ils ne 


Kythêra par un ennemi, fournit uno 
probabilité de plus tendant à prouver 
que son histoire fut composée avant 
l’occupation réelle de l’ile par Xikius, 
dans la huitième année de la guerre du 
Péloponèse. S’il avait connu ce dernier 
événement, il y aurait fait naturelle- 
ment quelque allusion. 

Les mots de Thucydide par rapport à 
l'ile de KythOra sont — les Lacédæ- 
moniens iro).W,v ÈtttpiXstav èîtoiovvto • 
rjv yàp aùtolç twv te àn’ Aîpirrou xai 
At6ûi}( 6 Xxa&üv xpoirSoW,, xa: ).r,* rrai 
aux t r,v Axxamx^v tjsq ov £).uitouv éx 
Oa).â<ror,;, çxEp povov oîov t’ f,v xa- 
xouûyetoOat • -nàaa yàp averti rpô; 
tô £txe)ix&v xat Kpirnxàv rcOayoç. 

.le ne crois pas, avec le D’ Arnold 
et Goeller, que ce passage signifie que 
la Laconie était inattaquable par terre, 
mats très-attaquable par mer. Il vent 
plutôt dire que la seule partie de la côte 
de la Laconie où un envahisseur mari- 
time pût faire beaucoup de dommage, 
était dans l’intérieur du golfo Laco- 
nique, près de IIclos, de Gythion, etc., 
— qui est en effet la seule partie plate 
île cette cote. Les deux promontoires 
avancés, qui se terminent, l'un par le 
cap Malea, l’autre par le cap Trcnaros, 
sont élcvé3, hérissés de rochers, dé- 


pourvus do ports, et offrant à un en- 
nemi très-peu de tentation pour débar- 
quer. * Toute la côte lnconienno est une 
haute J alaise avancée là où elle fait face 
à la mer de Sicile et ii celle de Krête, » 
xàaa àvéyii. L’ile de KythOra était 
particulièrement favorable pour faci- 
liter des descentes sur le territoire près 
d'IIelos et de Gythion. L’à).t|UvÔTr,ç de 
la Laconie est mentionnée dans Xéno- 
plion, Hellon. IV, 8, 7, — où il décrit 
l'occupation do l'ile par KonGnetPhor- 
nabazos. 

V. dans le colonel I.eake la descrip- 
tion de cette côte et des hautes falaises, 
entre le cap Mntnpau (Tamaros) et 
Kalanmta, cfui font face à la mer de 
Sicile — aussi bien que do celles h l’est 
du cap Saint-Angelo ou Malea, qui 
font face à celle île Krête (Travels in 
Morea, vol. I, ch. 7, p. 261 — » la côte 
de Mcssamani tempétueuse, hérissée 
do rochers et dénuée d’abri » — ch. 8, 
p. ,320; ch. 6, p. 205; Strabon, VIII, 
p. 368 ; Lan san. III, ch. 56, 2). 

(1) Thucydide, IV, 54. AicxO.ioi; 
MtVirj'ïùdv 6x).cwuç. 11 semble impos- 
sible de croire qu’il y ait eu jusqu’à 
deux mille hoplites milésiens ; mais 
nous ne pouvons pas dire où est Ter- 
reur . 
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tardèrent pas à capituler. Un certain parti parmi eux avait 
dans le fait demandé secrètement l’arrivée de Nikias , in- 
trigue qui procura aux habitants des conditions faciles. Un 
petit nombre d'hommes, indiqués par les Kythériens, d’ac- 
cord avec Nikias, furent emmenés comme prisonniers à Athè- 
nes; mais on laissa les autres sans les inquiéter, et on les 
inscrivit au nombre des alliés tributaires, sous l’obligation 
de payer quatre talents par an; on plaça une garnison athé- 
nienne à Kj'thèra pour protéger l’ile. Ensuite Nikias con- 
sacra sept jours à des descentes et à des incursions sur la 
côte, près d’Helos, d’Asinô, d'Aphrodisia , de Kotyrta, et 
ailleurs. Les forces lacédæraoniennes étaient disséminées 
en petites garnisons, qui restèrent chacune pour la défense 
de son propre poste séparé, sans se réunir pour repousser 
les Athéniens, de sorte qu'il n’y eut qu’un seul engagement, 
et encore de peu d'importance, que les Athéniens jugèrent 
digne d'un trophée. 

En revenant de Kythæra vers Athènes, Nikias ravagea 
d’abord la petite bande de terre cultivée près d'Epidauros 
Limera, sur la côte orientale de la Laconie, hérissée de 
rochers, et il attaqua ensuite la colonie Æginétaine à Thy- 
rea, bande formant la frontière entre la Laconie et l'Ar- 
golis. Cette ville et ce district avaient été cédés par Sparte 
aux Æginétains , à l'époque où ils furent chassés de leur 
propre lie par Athènes dans la première année de la guerre. 
Les nouveaux habitants, trouvant la ville trop éloignée de la 
mer (1) pour leurs habitudes maritimes, étaient occupés à 
ce moment à construire une fortification tout près du ri- 
vage; dans ce travail ils étaient aidés par un détachement 
lacédæmonien sous les ordres de Tantalos , de garde dans 


(1) Thucydide, IV, 56. Il dit que 
Thyrea était éloignée do la mer de dix 
stades ou environ un mille et un cin- 
quième (=* 1 kil. 900 mètres). Mais le 
colonel l^eake (Travels in the Morea, 
vol. II, ch. 22, p. -192), qui a décou- 
vert des ruines tout à fait suffisantes 


pour identifier l’endroit, affinno « qu’il 
y a au moins trois fois cette distance 
de la mer. » 

Ceci nous explique d’autant plus 
clairement pourquoi les Æginétains 
jugèrent nécessaire de construire leur 
nouveau fort. 
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ce voisinage. Quand les Athéniens débarquèrent, les Ægi- 
nétains et les Lacédæmoniens abandonnèrent sur-le-champ 
la nouvelle fortification. Les Æginétains, avec l'officier 
commandant Tantalos, occupèrent la ville haute de Thyrea; 
mais les troupes lacédæmoniennes , ne la jugeant pas tena- 
ble, refusèrent de prendre part à la défense, et se retirèrent 
sur les montagnes voisines, malgré les instantes prières des 
Æginétains. Immédiatement après leur débarquement, les 
Athéniens marchèrent vers la ville de Thyrea, qu’ils empor- 
tèrent d'assaut, y brûlant et détruisant tout. Tous les Ægi- 
nétains furent ou tués ou faits prisonniers, et Tantalos lui- 
même, mis hors de combat par ses blessures, tomba aussi 
entre les mains de l’ennemi. De là l’armement retourna à 
Athènes, où l’on vota sur le sort des prisonniers. Les Ky- 
thériens amenés à Athènes furent répartis dans les lies dé- 
pendantes pour être tenus sous bonne garde; Tantalos fut 
retenu avec les prisonniers de Sphakteria; mais un sort plus 
dur était réservé aux Æginétains. Ils furent tous mis à 
mort, victimes de la longue et constante antipathie entre 
Athènes etÆgina. Cet acte cruel ne fut rien de plus qu'une 
rigoureuse application des coutumes de guerre admises à 
cette époque. Si les Lacédæinoniens avaient été vainqueurs, 
on ne peut guère douter qu’ils n’eussent agi avec une égale 
rigueur (1). 

L’occupation de Kythèra , outre Pylos , par une garnison 
athénienne, suivant de près le désastre capital de Sphakte- 
ria, produisit dans l’esprit des Spartiates des sentiments 
d'alarme et d’abattement tels qu'ils n'en avaient jamais 
éprouvé auparavant de pareils. Dans le courant d'un petit 
nombre de mois leur position avait complètement changé : 
de supérieurs et d’agresseurs qu'ils étaient au dehors, ils 
étaient exposés chez eux à l'insulte et à l'inquiétude. Us ne 
prévoyaient rien moins que des attaques étrangères inces- 
santes sur tous leurs points faibles, avec toute probabilité 
de défection intérieure, par suite du mécontentement cons- 


(1) Thucydide, IV, 58; Diodore, XII, 65. 
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tant des Ilotes. Ils n'ignoraient pas que Kythêra elle-même 
avait été perdue en partie par trahison. La prise de Sphak- 
toria avait causé une émotion particulière parmi les Ilotes, 
auxquels les Lacédæmoniens avaient adressé à la fois des 
appels et des promesses d’émancipation , afin d'obtenir du 
secours pour leurs hoplites, alors qu'ils étaient bloqués dans 
nie. Si la reddition finale de ces hoplites avait diminué les 
terreurs que causait la valeur lacédæmonienne dans toute 
la Grèce, cet effet s’était produit à un plus haut degré encore 
parmi les Ilotes opprimés. Ils avaient actuellement sous les 
yeux un refuge à Pylos, et un noyau qui présentait quelque 
possibilité de se répandre dans la Messènia régénérée; tandis 
que l’établissement d’une garnison athénienne à Kythêra 
ouvrait un nouveau canal de communication avec les en- 
nemis de Sparte, de manière à tenter tous les Ilotes d'un 
caractère entreprenant de se mettre en avant comme libéra- 
teurs de leur race asservie (1). Les Lacédæmoniens, habi- 
tuellement circonspects en toute circonstance , croyaient 
maintenant que le courant de la fortune avait décidément 
tourné contre eux, et ils agissaient avec un redoublèraent 
de méfiance et d'effroi, — se bornant à des mesures stricte- 
ment défensives, mais organisant une troupe de quatre cents 
hommes de cavalerie, avec un corps d’arcliers, au delà de 
leur règle ordinaire. 

Les précautions qu'ils jugèrent à propos de prendre par 
rapport aux Ilotes donnent la meilleure mesure de leurs 
.appréhensions du moment, et offrent en outre un raffinement 
de fraude et de cruauté rarement égalé dans l'histoire. Dé- 
sirant choisir dans le corps général ceux qui étaient les plus 
courageux et les plus vaillants , les éphores firent une pro- 
clamation portant que ceux des Ilotes qui croyaient avoir 
gagné leur liberté par des services signalés dans la guerre, 
eussent à se présenter pour la réclamer. Un nombre considé- 
rable d'entre eux répondirent à l'appel, — probablement 
beaucoup de ceux qui avaient affronté des dangers immi- 


(1) Thucydide, IV, 41, 55, 5<i. 
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nents l’été précédent, afin de porter des provisions aux sol- 
dats bloqués dans Sphakteria (1). Après avoir été examinés 
par le gouvernement, deux mille furent choisis comble en- 
tièrement dignes d'être émancipés; ce qui leur fut accordé 
sur-le-champ dans une cérémonie publique , — ave'c des 
couronnes, des visites au temple, et tout l’appareil d’une 
solennité religieuse. Le gouvernement avait fait alors le 
choix qu’il désirait; bientôt tous ceux qui faisaient partie de 
ces Ilotes nouvellement affranchis furent tués, — personne 
ne sut comment (2). Un stratagème à la fois si përfide dans 
la combinaison, si' meurtrier dans le but, et si complet dans 
l’exécution, est sans exemple dans l’histoire grecque, — 
nous pourrions presque dire sans exemple dans aucune his- 
toire. Il implique une dépravation beaucoup plus grande que 
l’exécution rigoureuse d’une loi usuelle et barbare contre 


(1) Thucydide, IV, 80. 

(2) Thucydide, IV, 80 Kaî irpoxpt- 
varre; £4 Si-r/tMOy;, ol plv È<ïTE?avu>- 
eavTO te xai ta Upà 7repif;>ôov tî»; 
fjXtvOEptiJjuvoi * Ot $è où ?:o>.).cS ùtrrepov 
>)çavi<jàv te aùtoù;, xai oùoEt; f.aOtTO 

rpoTTO) ÊxaaTo; SiepQàpr,. Cf. Pio- 
dore, XII, 67. 

Le D f Thirlwall (üistory of Grcece, 
vol. III, ch. 23, p. 244, 2 e cd., note) 
pense que cet assassinat d'ilotes par les 
Spartiates fut consommé à quelque 
autre moment inconnu, et non pas à 
l’époque indiquée ici. Je ne puis par- 
tager son opinion. Il inc semble qu’il y 
n la raison probable la plus forte pour 
rapporter l’incident ù l’époque qui suit 
immédiatement le désastre de Sphakte- 
ria, que Thucydide marque si spéciale- 
ment (IV, 41) par les mots expressifs 
— Oi oï AaxESxiptoviot àjiaÛEî; ùvrs; £v 
:w rcptv xpévw Xrjtmta; xai toioùtou 
ito)ipou, tu>v te EiXcôrcov aùxopo)oùv- 
twv xai çoCoùpevoi pi^ xai èni paxp 6- 
TEpOV optai Tl veuvreptoOfi tûv xatà ttqv 
/copav, où £a Eptpov. C’était pré- 
cisément après que les Messènicns 
furent établis pour la première fois à 


Pylos, et qu’ils commencèrent leurs 
incursions eu Laconie, avec les tenta- 
tions qu’ils pouvaient offrir aux Ilotes 
de déserter. Et il était naturellement 
juste alors que la crainte, inspirée aux 
Spartiates par leurs Ilotes, fût portée à 
son maximum et conduisit ù l’aecom- 
plisscment de l’acte mentionné dans le 
texte. Le D* Thirlwall dit a que le gou-' 
vernement Spartiate ne devait pas or- 
donner le massacre des Ilotes à un mo- 
ment où il pouvait les employer au ser- 
vice étranger. » Mais on peut répondre à 
ceci que !n prise de Sphakteria fut ef- 
fectuée en juillet ou en août, tandis que 
l’expédition sous Brasidas 11 c fut pas 
organisée avant l'hiver on le printemps 
suivant. Il y eut donc un intervalle de 
quelques mois, pendant lequel le gou- 
vernement n’avnit pas encore conçu 
l’idée d’employer les Ilotes au service 
étranger. Et cet intervalle est tout à 
fait suffisant pour donner un sens com- 
plet et distinct ù l'expression xat tote 
(Thucyd. IV, 80), sur laquelle insiste 
le P r Thirlwall, sans qu’il soit besoin 
de remonter ù quelque point éloigné de 
l’histoire antérieure. 
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des prisonniers de guerre ou des rebelles, même en nombre 
considérable. Les éphore's ont dû employer de nombreux 
instruments, séparément les uns des autres, pour accomplir 
cet acte sanglant. Cependant il parait qu’on ne put obtenir 
aucune connaissance certaine des détails, — preuve frap- 
pante de la puissance mystérieuse de ce Conseil des Cinq, 
surpassant même celle du Conseil des Dix à Venise, — aussi 
bien que de l’absence absolue de curiosité ou de discussion 
publique. 

Ce fut pendant que les Lacédæmoniens étaient dans cet 
état d’inquiétude à l’intérieur que des ambassadeurs leur 
vinrent de la part de Perdikkas de Macédoine et des Chal- 
kidiens de Thrace, demandant du secours contre Athènes, 
«lue, dans le cours actuel de ses succès, ils croyaient dis- 
posée à reprendre des mesures agressives contre eux. Il y 
eut en outre d’autres partis, dans les villes voisines (1) 
sujettes d’Athènes, qui favorisèrent secrètement la demande, 
s'engageant à se mettre en révolte ouverte aussitôt qu'une 
armée auxiliaire arriverait pour les garantir contre les dan- 
gers qu’ils affronteraient. Perdikkas (qui avait sur les bras 
avec son parent Arrhibæos, prince des Lynkestæ-Macédo- 
niens, une dispute qu’il désirait pouvoir terminer heureuse- 
ment) et les Chalkidiens offrirent en môme temps de pour- 
voir à la paye et à l’entretien, aussi bien que de faciliter le 
passage des troupes qui leur seraient envoyées. Et ce qui 
était d’une importance plus grande encore pour le succès de 
l’entreprise, — ils demandèrent spécialement que Brasidas 
fût investi du commandement (2). Il était remis alors des 
blessures qu’il avait reçues à Pylos, et sa réputation de 
bravoure aventureuse, quelque grandeur qu’elle dût à son 
mérite réel, ressortait encore d’une manière d’autant plus re- 
marquable qu'aucun autre Spartiate isolé ne s'était distingué 
jusque-là. Il n’avait pas encore montré ses autres grandes 


jl) Thucydide, IV, 79. Zrtdpr r, Soxovvrot 5pacrcr,piov tîvai i; ri 

(2) Thucydide, IV, 80. npoCi%|Ar ( 0r,- xxvra,eto. 
oav 8è xal ol Xabcioij; av5pa £v rt 
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qualités, séparément de sa 'vaillance personnelle; car il 
n’avait jamais été revêtu d’aucuri commandement suprême. 
Mais il brûlait d'impatience de se charger de l’opération 
que lui destinaient les ambassadeurs ; bien qu’à cette époque 
elle ait dû paraître si grosse de difficultés et de dangers, que 
probablement aucun autre Spartiate que lui n’aurait conçu à 
son égard d’espérances de succès. Susciter des embarras à 
Athènes en Thrace était un objet de grande importance pour 
Sparte, tandis qu’elle trouvait ainsi une occasion d’envoyer 
au loin un autre détachement d’ilotes dangereux. On arma 
sept cents de ces derniers comme hoplites et on les mit sous 
les ordres de Brasidas ; mais les Lacédæmoniens ne voulurent 
lui confier aucune de leurs propres forces. C’est avec la 
sanction du nom Spartiate, — avec sept cents hoplites ilotes, 
et avec les autres hoplites qu’il put lever dans le Pélopo- 
nèse au moyen des fonds fournis par les Chalkidiens, — que 
Brasidas se prépara à entreprendre cette expédition, aussi 
aventureuse qu'importante. 

Si les Athéniens avaient eu quelque soupçon de son des- 
sein, ils auraient facilement pu l’empêcher d’arriver jamais 
en Thrace. Mais ils n’en surent rien avant qu'il eût réelle- 
ment rejoint Perdikkas, et ils ne s’attendaient à aucune 
attaque sérieuse du côté de Sparte, à un moment oii elle 
était si abattue, — et encore moins à une entreprise bien 
plus hardie qu’aucune de celles que, au dire de tous, elle 
eût jamais entreprises. Ils étaient actuellement animés par 
l'espoir de conquêtes à venir de leur propre côté, ■ — leurs 
affaires étaient siprospères et donnaient de telles espérances, 
que des partis favorables à leurs intérêts commençaient à 
revivre, tant à Megara qu'en Bœôtia; tandis qu’IIippokratès 
et Demosthenês, les deux principaux stratègi de l’année, 
étaient des hommes d’énergie, doués de toutes les qualités 
voulues tant pour projeter que pour exécuter des entreprises 
militaires. 

La première occasion se présenta à propos de Megara. 
Les habitants de cette ville avaient plus souffert de la guerre 
qu’aucun des autres Grecs. Ils avaient été la cause principale 
qui avait attiré la guerre sur Athènes, et les Athéniens se 
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vengeaient sur eux de tous les maux qu’ils avaient endurés eux • 
mêmes par suite de l’invasion lacédæmonienne. Deux fois par 
an ils dévastaient la Megaris, qui confinait à leur propre ter- 
ritoire, et cela aussi avec une efficacité si destructive dans 
son étendue limitée, qu’ils interceptaient toute subsistance 
des terres voisines de la ville, — en même temps ils tenaient 
le port de Nisæa étroitement bloqué. Dans des conditions 
si dures les Mégariens trouvaient beaucoup de difficulté à 
subvenir même aux premiers besoins de la vie (1). Mais 
leur position était devenue récemment, dans le court in- 
tervalle de quelques mois, encore plus intolérable par un 
soulèvement intérieur de la ville, se terminant par l’expul- 
sion d’un corps puissant d'exilés, qui s’emparèrent de Pègæ, 
le port mégarien du golfe de Corinthe, et le tinrent en leur 
possession. Probablement des importations de Pègæ avaient 
été antérieurement leur principale ressource contre la des- 
truction qui venait fondre sur eux du côté d’Athènes : de 
sorte qu’il leur devint à peine possible de se nourrir, quand 
les exilés de Pêgæ non-seulement les privèrent de cette 
ressource, mais se mirent positivement aussi à les harceler. 
Ces exilés étaient d’un parti oligarchique, et le gouverne- 
ment de Megara était devenu alors plus ou moins démocra- 
tique. Mais les privations dans la ville en vinrent bientôt à 
un tel point, que plusieurs citoyens commencèrent à tra- 
vailler un compromis, eu vertu duquel les exilés de Pêgæ 
seraient réintégrés dans la ville. Il était évident pour les 
chefs de Megara que la masse des citoyens ne pourrait pas 
soutenir longtemps le poids d’ennemis venant de deux 
côtés, — mais ils pensaient aussi que les exilés réfugiés à 
Pêgæ, leurs rivaux politiques acharnés, étaient des enne- 
mis pires que les Athéniens, et que le retour de ces exilés 
serait une sentence de mort pour eux-mêmes. Afin d’empê- 
cher cette contre-révolution, ils ouvrirent une correspon- 
dance secrète avec Hippokratês et Demosthenès, s’engageant 


(1) Le tableau tracé par Aristophane 
(Acharn., 760) est uno caricature, mais 


de souffrances qui n’étaient probable 
mont que trop réelles. 


Digitized by Google 


108 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


à livrer et Megara et Nisæa aux Athéniens; bien que Nisæa, 
le port de Megara à environ un mille ( = 1 ,000 mèt. ) de la 
ville, fût une forterêsse séparée, occupée par une garnison 
péloponésienne, et par elle exclusivement, aussi bien que 
les Longs Murs, en vue de tenir Megara attachée à la confé- 
dération lacédæmonienne (1). 

Le plan de surprise fut concerté, et ce qui est plus remar- 
quable, — dans l'extrême publicité de toutes les affaires 
athéniennes, et dans une affaire dont bien des gens ont dû 
avoir connaissance, — il fut tenu secret jusqu’à l'instant de 
l’exécution. Une armée athénienne considérable , quatre 
raille hoplites et six cents cavaliers, reçut ordre de mar- 
cher de nuit par la grande route qui allait par Eleusis à 
Megara : mais Hippokratès et Demosthenês de leur personne 
allèrent à bord d’un vaisseau de Peiræeus à l’lle de Minoa, qui 
était tout près de Nisæa, et qui avait été pendant quelque 
temps occupée par une garnison athénienne. Hippokratès 
s’y cacha avec six cents hoplites, dans un creux d’où l’on 
avait tiré de la terre à brique, sur le continent opposé à 
Minoa, et non loin de la porte du Long Mur qui s’ouvrait 
près de la jonction de ce mur avec le fossé et le mur entou- 
rant Nisæa; tandis que Deinosthenès, avec quelques Pla- 
tæens armés à la légère et un détachement de jeunes Athé- 
niens agiles (appelés Peripoli, et qui servaient comme garde 
mobile de l’Attique) dans leur première ou seconde année 
de service militaire, se plaça en embuscade dans l’enceinte 
sacrée d’Arès, encore plus près de la même porte. 

Faire en sorte que la porte fût ouverte, telle était la 
Lâche des conspirateurs de l’intérieur. Parmi les expédients 
auxquels les Mégariens avaient été réduits pour se procurer 
des provisions (surtout depuis qu’une armée de blocus avait 
été placée Minoa), on n’oubliait pas de faire des sorties de 
nuit pour piller les environs. Quelques-uns de ces conspi- 


(1) Thucydide IV, 66. Strabon (IX, paraît qu’il y a des raisons suffisantes 
p. 391) donne dix-huit stades comme ’ pour préférer le dernier chiffre. V. Hein- 
» ; tant la distance entre Megara et ganum, Das alte Megaris, p. 121-1 80. 
Nisæa; Thucydide huit seulement. Il 
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rateurs avaient été dans l’habitude, avant que l’intrigue avec 
Athènes fût projetée, de faire sortir de nuit un petit bateau 
à deux raines sur une charrette, par cette porte, avec la 
permission du commandant péloponésien de Nisæa et des 
Longs Murs. Le bateau, une fois ainsi amené dehors, était 
d'abord transporté jusqu'au rivage le long du fond du fossé 
sec qui entourait le mur de Nisæa, — ensuite mis à la mer 
pour quelque entreprise nocturne, — et enfin, rapporté le 
long du fossé avant le jour le matin; la porte étant ouverte, 
par permission, pour le laisser rentrer. C’était la seule voie 
par laquelle un navire mégarien pouvait aller à la mer, puisque 
les Athéniens à Minoa étaient complètement maîtres du port. 

Le soir fixé pour la surprise, ce bateau fut transporté au- 
dehors et ramené à l’heure ordinaire. Mais au moment où 
la porte du Long Mur fut ouverte pour le recevoir, Demos- 
thenès avec ses compagnons d’armes s'élança en avant pour 
se faire route par là; en même temps les Mégariens qui 
accompagnaient le bateau attaquèrent les gardes et les 
tuèrent, pour faciliter son entrée. Cette bande agile et 
déterminée réussit à s’emparer de la porte, et à la tenir 
ouverte, jusqu’à ce que les six cents hoplites sous Hippo- 
kratès arrivassent, et pénétrassent dans l’espace intérieur 
compris entre les Longs Murs. Ils montèrent immédiatement 
sur les murs de chaque côté, à mesure qu’ils arrivaient, 
sans s'inquiéter beaucoup d'ordre, afin de chasser ou de 
faire périr les gardes péloponésiens : ceux-ci, surpris et 
s’imaginant que les Mégariens en général étaient d’accord 
avec l’ennemi contre eux, — confirmés encore dans cette 
opinion en entendant le héraut athénien proclamer à haute 
voix que tout Mégarien qui le voudrait pourrait prendre 
son poste dans la ligne des hoplites athéniens (1), — firent 


(1) Thucydide, IV, 68. Suvéïrees yàp 
xotl tôv twv ’Aftr t vatwv xf.puxa àç’ 
iofjToû yW»pnri; X7]pû£at, roy (k>u).é[iEvov 

levai Mcyafewv [xîta ’AOqvatwv 0 r,oô- 
(jlcvov va mù . a . 

Ici nous avons la phrase TtOecOx: Ta 


Sîr).a employée dans un cas où l’expli- 
cation qu’en donne le IV Arnold serait 
éminemment impropre. On ne pouvait 
songer il empiler les armes au moment 
critique d’un combnt réel, avec un ré** 
sultat douteux opcore. 
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d’abord quelque résistance; mais ils se découragèrent bien- 
tôt et se réfugièrent dans Nisæa. Peu après le lever du jour, 
les Athéniens se trouvèrent maîtres de toute la ligne des 
Longs Murs, et aux portes mômes de Megara, — aussi bien 
que renforcés par la partie la plus grande de l’armée, qui 
après avoir marché par terre en traversant Eleusis, arriva 
au moment convenu. 

Cependant les Mégariens de l'intérieur de la ville étaient 
dans 1* plus grand tumulte et la plus grande consternation. 
Mais les conspirateurs, dont le plan était prôt, avaient ré- 
solu de proposer qu’on ouvrit les portes et qu’on fit sortir 
toutes les forces de la cité pour combattre les Athéniens. 

. Une fois que les portes seraient ouvertes, ils avaient eux- 
mêmes l'intention de prendre parti pour les Athéniens et de 
faciliter leur entrée, et ils s’étaient frotté le corps d'huile 
afin d'être distingués visiblement aux yeux de ces derniers. 
Le plan échoua seulement un instant avant qu’il fût sur le 
point d’ètre mis à exécution, et étant divulgué par un de 
leurs propres camarades. Leurs adversaires de la ville, infor- 
més de ce qu’on méditait, se rendirent en hâte à la porte, et 
se saisirent des hommes frottés d’huile au moment où ils se 
disposaient à l'ouvrir. Sans laisser voir qu’ils connussent le 
secret important qui venait de leur être révélé, ces adver- 
saires protestèrent hautement contre l'idée d’ouvrir la porte 
et de sortir pour combattre un ennemi auquel, même dans les 
moments de leur plus grande force, ils n’avaient jamais 
songé à tenir tète en rase campagne. Tout en insistant seu- 
lement sur les malheurs publics de la mesure, ils se postè- 
rent en même temps en armes contre la porte, et déclarè- 
rent qu’ils périraient avant de permettre qu'on l'ouvrit. Les 
conspirateurs n’étaient pas préparés à une résistance si obsti- 
née; de sorte qu’ils furent forcés de renoncer à leur dessein 
et de laisser la porte fermée. 

Les généraux athéniens, qui attendaient qu’elle fût ou- 
verte, s’aperçurent bientôt par le retard que leurs amis de 
l’intérieur avaient été déçus, et ils résolurent immédiate- 
ment de s’assurer de Nisæa qui était derrière eux, acquisi- 
tion importante non moins par elle-même que comme moyen 
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probable de s’emparer de Megara. Ils accomplirent l'œuvre 
avec la rapidité caractéristique des Athéniens. On fit sur-le- 
champ venir d’Athènes, en grande quantité, des maçons et 
des outils; l’armée se distribua le mur de circonvallation au- 
tour de Nisæa en parties distinctes. D’abord on éleva une 
construction dans l'espace intérieur entre les Longs Murs, 
de manière à couper la communication avec Megara; ensuite 
on mena des murailles du côté extérieur des Longs Murs 
jusqu'à la mer, de manière à enfermer complètement Nisæa 
avec ses fortifications et son fossé. Les maison^ dispersées, 
qui formaient une sorte do faubourg orné de Nisæa, fourni- 
rent des briques pour cette clôture, ou furent parfois même 
prises pour en faire partie comme elles étaient, avec les 
parapets sur leurs toits ; tandis qu’on coupa des arbres qui 
devaient fournir des matériaux partout où des palissades 
étaient nécessaires. En un jour et demi l'ouvrage de circon- 
vallation fut presque achevé, de sorte que les Péloponésiens 
de Nisæa n’eurent en perspective qu'un état de blocus sans 
espoir. Privés de toute communication, non-seulement ils 
s’imaginaient que toute la ville de Megara s’était unie aux 
Athéniens, mais de plus ils n’avaient aucun moyen d'avoir 
de provisions; car la ville leur avait toujours fourni des 
vivres par rations journalières. Désespérant d’avoir un 
prompt secours du Péloponèse, ils acceptèrent les conditions 
peu rigoureuses de capitulation que leur offrirent les géné- 
raux athéniens (1). Après qu’ils eurent rendu leurs armes, 
chaque homme dut payer un prix stipulé pour sa rançon ; on 
ne nous en dit pas le chiffre ; mais c'était sans doute une 
somme modérée. Toutefois on, exigea que le commandant 
lacédæmonien et tels autres Lacédæmoniens qui pouvaient 
être dans Nisæa, se rendissent comme prisonniers aux Athé- 
niens, pour rester à leur disposition. C'est à ces conditions 
que Nisæa fut livrée aux Athéniens, qui coupèrent ses com- 
munications avec Megara, en tenant dans un blocus effectif 
l’espace intermédiaire entre les Longs Murs, — dont ils 


(1) Thucydide, IV, 69. 
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avaient été eux-mêmes, dans les temps précédents, les pre- 
miers auteurs (1). 

Cette interruption de communication par les Longs Murs 
indiquait que les généraux athéniens étaient convaincus de 
l'impossibilité de se rendre maîtres de Megara. Mais la ville 
dans son état actuel de trouble serait certainement tombée 
entre leurs mains (2), si elle ne leur eût été enlevée par le 
voisinage accidentel et l'énergique intervention de Brasidas. 
Cet officier, occupé à lever des troupes pour son expédition 
en Thrace, était près de Corinthe et de Sikyén quand il ap- 
prit pour la première fois que les Longs Murs avaient été 
surpris et enlevés. Eu partie par suite de l'alarme que cette 
nouvelle causa dans les villes péloponésiennes, en partie par 
sa propre influence personnelle , il réunit un corps de 
deux mille sept cents hoplites corinthiens, de six cents 
SikyonieDS, et, de quatre cents Phliasiens, outre sa propre 
petite armée, et il marcha avec ces forces combinées vers 
Tripodiskos dans la Megaris, à mi-chemin entre Megara 
et Pègæ, sur la route qui passe par le mont Geraneia; il 
avait d’abord envoyé une demande pressante aux Boeô- 
tiens, pour les prier de le rejoindre à ce point avec des 
renforts. Il comptait par un mouvement rapide préserver 
Megara, et peut-être Nisæa; mais en arrivant la nuit à 
Tripodiskos, il apprit que cette dernière place s’était déjà 
rendue. Alarmé pour le salut de Megara, il s’y rendit 
sans retard par une marche de nuit. Ne prenant avec lui 
qu'une troupe d'élite de trois cents hommes, il se pré- 
senta, sans être attendu, aux portes de la ville ; il demanda 
à être admis, et offrit de prêter son aide immédiate pour 
recouvrer Nisæa. L'un des deux partis de Megara aurait 
volontiers accédé à sa demande; mais l’autre, sachant bien 


(1) Thucydide, I, 103; IV, 09. Kod 
ci *A0r,vaUo(| ta jxaxpà Ttî^rj ànoppr,- 
5«vte; à-o *rijç twv Msyapcuv niltu; 
xaî -nfjv Nîaaiav RapaXaCôvuç, Tà).).a 
7rapeaxsuâÇo7TQ. 

Diodore (XII, 6G; abrège Thucydide. 


(2) Thucydide, IV, 73. Ei jiev yàp gr 4 
wpôr.aav £>.0ôvte; (Brasidas avec ae& 
troupes) oùx dv év yîyvEaOai <yçi- 
ctv, à).).à capû; àv wursp 
<rr£pr,W*vat svftvç ar,; iroXetd;. 
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que dans ce cas les exilés de Pègæ seraient ramenés pour le 
molester, était prêt à faire une vigoureuse résistance, et 
alors les forces athéniennes, qui n’étaient encore qu'à un 
mille de distance, auraient été introduites comme auxi- 
liaires. Dans ces circonstances les deux partis en vinrent à 
un compromis et s’accordèrent mutuellement pour refuser 
d'admettre Brasidas. Ils s'attendaient à ce qu’une bataille 
fut livrée entre lui et les Athéniens, et chacun d’eux comp- 
tait que Megara suivrait la fortune du vainqueur (1). 

Etant revenu sans succès à Tripodiskos, Brasidas y fut 
rejoint le matin de bonne heure par deux mille hoplites Bœô- 
tiens et par six cents cavaliers; car lesBœôtiens avaient été 
mis en mouvement par la même nouvelle que lui, et avaient 
même commencé leur marche avant l'arrivée de son mes- 
sager, avec une célérité telle qu’ils avaient déjà atteint 
Platée (2). Le total des forces sous les ordres de Brasidas 
monta ainsi à six mille hoplites et à six cents cavaliers, avec 
lesquels il marcha droit vers le voisinage de Megara. Les 
troupes légères athéniennes, dispersées dans la plaine, furent 
surprises et repoussées par la cavalerie bœûtienne; mais la 
cavalerie athénienne, venant à leur secours, soutint avec les 
assaillants une lutte violente, dans laquelle, après quelques 
pertes des deux côtés, il resta un léger avantage aux Athé- 
niens. Ils accordèrent une trêve pour l’enterrement de 
l’officier de la cavalerie bœûtienne , qui avait été tué avec 
quelques autres. Après cette escarmouche indécise de cava- 
lerie, Brasidas s'avança avec le gros de ses forces dans la 
plaine entre Megara et la mer, et prit position près des 
hoplites athéniens qui étaient rangés en bataille tout près 
de Nisæa et des Longs Murs. Il leur ofTrit ainsi le combat 
s’ils le voulaient; mais chaque parti attendait que l’autre 
attaquât ; et ni l’un ni l'autre ne se souciait de commencer 
l’attaque de son côté. Brasidas savait bien que si les Athé- 
niens refusaient de combattre, Megara serait préservée du 
danger de tomber entre leurs mains, — perte que son prin- 


(1) Thucydide, IV, 71. 

T. IX 


(2) Thucydide. IV, 72. 
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cipal objet était de prévenir, et qui dans le fait avait déjà 
été prévenue par sa seule arrivée. S'il attaquait pt qu’il fût 
battu, il perdrait cet avantage, — tandis que s’il était vic- 
torieux, il ne. pouvait guère espérer obtenir beaucoup plus. 
Les généraux athéniens, de leur côté, songeaient qu’ils 
s’étaient déjà assuré une acquisition importante dans Nisæa, 
qui coupait les communications entre Megara et leur mer; 
que l’armée qu'ils avaient devant eux était non-seulement, 
supérieure par le nombre des hoplites, mais encore compo- 
sée de contingents de maintes cités différentes, de sorte 
qu’aucune cité ne hasardait autant dans l’action; tandis que 
leur propre armée était toute athénienne et composée des 
meilleurs hoplites d’Athènes, ce qui rendrait une défaite 
cruellement ruineuse pour la ville. Ils ne croyaient pas 
qu’il valût la peine d'affronter ce danger, même dans le 
dessein de se rendre maîtres de Megara. Les chefs des deux 
côtés étant dans de tels sentiments, les deux armées res- 
tèrent en position pendant quelque temps, chacune d'elle 
attendant que l’autre attaquât. A la fin les Athéniens, voyant 
que leurs adversaires ne songeaient à aucun mouvement 
agressif, furent les premiers à. se retirer dans Nisarn. Laissé 
ainsi maître du terrain, Brasidas retourna en triomphe vers 
Megara, dont les portes s’ouvrirent cette fois sans réserve 
pour le recevoir (1). 

L'armée de Brasidas, ayant obtenu le point principal pour 
lequel elle était réunie, ne tarda pas à se disperser, — lui- 
même reprit ses préparatifs pour la Thrace; tandis que les 
Athéniens de leur côté retournèrent aussi chez eux, lais- 
sant une garnison suffisante pour occuper et Is’isæa et ïps 
Longs Murs. Mais il s'opéra dans l’intérieur de Megara une 
révolution complète et violente. Tandis que les chefs amis 
d’Athènes, ne jugeant pas quil fût sûr pour eux de rester, 
s’enfuirent sur-le-champ et cherchèrent un asile chez les 
Athéniens (2), — le parti opposé ouvrit des communications 


fl> Thncydidc, IV, 73. d'Athènes, employés comme troupe» 

(2) Nous trouvons quelques-uns légères dans l’expédition de Sicile 
d’entro eux plus tard an service (Thucyd. VI, 43). 
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avec les exilés i\ Pèga' et les réintégra dans la ville ; les 
obligeant toutefois par les engagements les plus solennels à 
observer une .amnistie absolue pour le passé, et ne songer 
qu’au bonheur de la cité commune. Les nouveaux venus ne 
tinrent leur parole que pendant l’intervalle qui s’écoula 
jusqu’au moment où ils eurent acquis assez de pouvoir pour 
la violer avec effet. Ils parvinrent bientôt à être placés dans 
les premiers commandements de l’Etat, et trouvèrent moyen 
de faire servir les forces militaires à leurs propres desseins. 
Une revue des hoplites de la ville et une inspection de leurs 
armes ayant été ordonnées , les loclii mégariens furent 
rangés et commandés de manière à permettre aux chefs de 
choisir telles victimes qu’ils jugeraient ù propos. Ils sai- 
sirent un grand nombre de leurs ennemis les plus odieux, — 
dont quelques-uns étaient soupçonnés d’être complices dans 
la récente conspiration tramée avec Athènes. Les hommes 
saisis ainsi furent soumis aux formes d’un jugement public, 
devant ce qu'on appelait une assemblée publique, où chaque 
votant, agissant sous la terreur inspirée par les soldats, fut 
obligé de donner ouvertement son suffrage. Tous furent 
condamnés à mort et exécutés, au nombre de cent (1). La 
constitution de Megara fut transformée en une oligarchie de 
l’espèce la plus fermée possible, les hommes les plus violents 
en petit nombre prenant possession complète du gouverne- 
ment. Mais ils doivent probablement l’avoir dirigé avec 
vigueur et prudence pour leurs propres desseins, puisque 
Thucydide fait remarquer qu’il fut rare de voir une révolu- 
tion accomplie par un parti si faible, et cependant si du- 
rable. Quelle fut sa durée, c’est ce qu'il ne mentionne pas. 
Quelques mois après ces incidents, les Mégariens rentrèrent 


(1) Thucydide, TV, 74. Ol 81 ircaàri 
b* tou; àpx»ï; iytwvro, xoù 4£étounv 
fccXcov èxoïT.'javTo, SiaarrjoxvTt; toù; 
XÔXOVÎ» iÇsXîÇavro tcôv tz r/Ojxiv xal ol 
iîôxow (Aa)taTa £*J^7rj.â£at irp8; toù; 
’AÔr.vatov;, âvopa; ta; ixsTov * xat 
toÙtwv itspi àvayxdoavTtç tôv 


S^jiov s|/t59‘ov çavepàv oievey- 
xcïv, «[>; xaTsyvwoOïioav, IxTeivav, xai 
ê; ôXiyapXiwv ti (isXtara xartcnfioxv 
ttjv icôXiv. Kxi otXstorov xpôvov aurr, 
vu* è>ÆXtOTMv ycvojuvrj èx <n%a cw; ju- 
raaraoi; £vvé|«ivev. 
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en possession de leurs Longs Murs, en les prenant aux 
Athéniens (1) (auxquels en effet ils n’auraient pu être d’une 
utilité essentielle), et ils les rasèrent dans toute leur lon- 
gueur : mais les Athéniens conservèrent encore Nisæa. Nous 
pouvons faire remarquer, pour expliquer en partie la durée 
de ce nouveau gouvernement, que la trêve conclue au com- 
mencement de l'année suivante a dù considérablement dimi- 
nuer les difficultés de tout gouvernement, oligarchique ou 
démocratique, Megara. 

Le projet de surprendre Megara avait été conçu et exé- 
cuté avec habileté; il n’avait échoué que par un accident 
auquel de tels plans sont toujours exposés, aussi bien que 
par la célérité inattendue de Brasidas. De plus, il avait assez, 
réussi pour permettre aux Athéniens d’emporter Nisæa, — 
un des postes qu’ils avaient livrés en vertu de la trêve de 
Trente ans, et qui avait pour eux une importance positive 
considérable ; de sorte qu'en somme il compta pour une vic- 
toire, en laissant les généraux avec un surcroît d’encoura- 
gement libres de tourner leur activité ailleurs. En consé- 
quence , tout aussitôt après que les troupes eurent été 
ramenées de la Megaris (2), Hippokratês et Demosthenês 
concertèrent un plan encore plus étendu pour l'invasion de 
la Bceôtia, conjointement avec quelques mécontents des 
villes bœôtiennes, qui désiraient abattre les gouvernements 
oligarchiques et les remplacer par des démocraties, — et 
surtout par l'action d'un exilé thèbain nommé Ptœodôros. 
Demosthenês, avec quarante trirèmes, fut envoyé autour 
du Péloponèse, jusqu’à Naupaktos; ses instructions lui pres- 
crivaient de réunir une armée akarnanienne, — de s’avan- 
cer jusqu'à l'extrémité la plus intérieure du golfe Corin- 
thien ou Krissæen, — et d’occuper Siphæ, ville maritime 
appartenant à Thespiæ de Bœôtia, ou l’on avait déjà établi 
des intelligences. Le même jour, déterminé à l'avance, Hip- 
pokratès s'engagea à entrer en Bœôtia, avec les forces prin- 
cipales d’Athènes, à l'extrémité sud-est du territoire près de 


(1) Thucydide, IV, 109. Tr,v èx -rij; àvayiûfr.ctv, etc- 

(2) Thucydide, IV, 76. Evôù; (leca 
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Tanagra, et de fortifier Dôlion, temple d'Apollon sur la 
côte du détroit Eubœen, tandis qu’on convint en même 
temps que quelques mécontents bœôtiens et phokiens se ren- 
draient maîtres de Chæroneia, sur les frontières de la Plio- 
kis. La Bœôtia serait ainsi attaquée de trois côtés à la fois, 
de sorte que les forces du pays seraient divisées et hors 
d’état d’agir de concert. En outre, on s'attendait que des 
mouvements intérieurs éclateraient dans quelques-unes des 
villes, mouvements qui permettraient peut-être d’établir 
des gouvernements démocratiques et de les faire entrer à 
la fois dans l'alliance des Athéniens. 

En conséquence, vers le mois d’aoùt, Demosthenès alla 
d'Athènes à Naupaktos, oè il réunit ses alliés akarnaniens, 
— alors plus forts et plus unis que jamais, depuis que les 
habitants réfractaires d'Œniadæ avaient fini par être forcés 
de se joindre à leurs frères akarnaniens; en outre, les 
Agræens voisins, avec leur prince Salynthios, furent égale- 
ment amenés à faire partie de l’alliance athénienne. Au 
jour désigné , vraisemblablement vers le commencement 
d'octobre, il fit voile avec une armée considérable de ces 
alliés vers Siphæ, comptant complètement que cette ville 
lui serait livrée par trahison (1). Mais l’exécution de cette 
entreprise fut moins heureuse que celle qu’il avait dirigée 
contre Megara. D’abord, il y eut une méprise quant au jour 
convenu entre Hippokratès et Demosthenès; ensuite, le 
complot entier fut découvert et révélé par un Phokien de 
Phanoteus (confinant à Chæroneia), nommé Nikomachos, — 
communiqué d’abord aux Lacédæmoniens, et par eux aux 
Bœôtarques. Siphæ et Chaæoneia furent immédiatement 
mises en si bon état de défense, que Demosthenès, en arri- 
vant à la première ville, non-seulement ne trouva pas dans 
ses murs de parti qui lui fut favorable, mais encore ren- 
contra une formidable armée bœôtienne qui rendit toute 
attaque inutile. En outre, Hippokratès ne s'était pas encore 
mis en marche, de sorte que les défenseurs n’eurent rieri 


(]) Tliucydido, IV, 77. 
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qni détournât leur .attention deSiphæ (1). Dans ces circons- 
tances, taudis que Demosthenôs fut obligé de se retirer sans 
coup férir et de se contenter d’une descente malheureuse sur 
le territoire de Sikyôn (2), — tous les mouvements inté- 
rieurs attendus en Bœôtia ne purent éclater. 

Ce ne fut qu’après que les troupes bœûtiennes, ayant 
repoussé l'attaque par mer , s'étaient retirées de Siphæ, 
qu’Hippokratès partit d’Athènes pour envahir le territoire 
bœôtien, près de Tauagra. Il fut probablement encouragé 
par de fausses promesses d'exilés bœôtiens, autrement il 
parait surprenant qu’il ait persisté à exécuter seul sa part 
du plan, après avoir connu l’insuccès de l’autre part. Cepen- 
dant elle fut exécutée d'une manière qui implique une ar- 
deur et une confiance extraordinaires. On fit avancer toute 
la population militaire d’Athènes en Bœôtia, jusqu'au voisi- 
nage de Dèlion, l’extrémité orientale de la côte du terri- 
toire appartenant à la ville bœô tienne de Tanagra; l’expédi- 
tion comprenait toutes les classes , non-seulement des 
citoyens, mais encore des metœki ou habitants ne jouissant 
pas des droits de bourgeoisie, et môme des étrangers qui ne 
résidaient pas à Athènes et qui s’y trom aient accidentelle- 
ment. Naturellement on ne doit comprendre ce renseigne- 
ment qu'avec la réserve de troupes nombreuses laissées 
derrière pour la garde de la ville; mais outre le chiffre réel- 
lement effectif de 7,000 hoplites et de plusieurs centaines 
de cavaliers, il parait qu’il n’y a pas eu moins de 25,000 hom- 
mes armés à la légère, à demi armés ou- sans armes, accom- 
pagnant la marche (3). Le nombre d'hoplites est ici prodi- 
gieusement grand;, il avait été réuni par une proclamation 
générale adressée à tout le monde, et non composé par un 


(1) Thucydide, IV, 89. 

(2) Thucydide, IV, 101. 

(3) Thucydide, IV, 93, 94. Il dit que 
les iHËÛtiens étaient au-dessus de 
dix mille, et que les ^t/oi athéniens 
étaient z&)>,an'/dt<7toi twv èvavTtwv. 
Nous pouvons difficilement croire quo 


cc nombre fût moindre que vingt-cinq 
mille, <Ja).ô»v xal (nceooçôpwv (IV, 191). 

Des serviteurs portaient les bagages 
et les provisions des hoplites, aussi 
bien que des cavaliers: V.Thucyd. III, 
17; VII, 75. 
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choix spécial des stratègi dans les noms inscrits sur le rêle, 
comme c'était ordinairement le cas pour une expédition 
éloignée (1). Quant aux hommes légèrement armés, il n’y 
avait pas à cette époque de troupes instruites de cette sorte 
à Athènes, excepté un petit corps d'archers. On n’avait pris 
aucune peine pour organiser soit des akontistæ (qui lancent 
des traits), soit des frondeurs; les hoplites, les cavaliers et 
les marins constituaient toutes les forces effectives de la 
ville. Dans le fait, il parait que les Bœôtiens aussi n'étaient 
guère moins dépourvus que les Athéniens d’akontistæ et de 
frondeurs indigènes, puisque ceux qu’ils employèrent dans 
le siège subséquent de Dèlion étaient en grande partie sou- 
doyés dans le golfe Maliaque (2). Employer en même temps 
des hommes pesamment armés et des hommes armés à la 
légère, n’était naturel à aucune communauté grecque ; niais 
c’était un usage qui naquit de l'expérience et de la néces- 
sité. Le sentiment athénien, tel qu’il est manifesté dans les 
Persæ d'Æschyle, peu d’années après l'échec de Xerxès, 
proclame un orgueil attaché exclusivement à la lance et au 
bouclier, avec du mépris pour l’arc. C'était seulement pen- 
dant cette même année, qu'alarmés de l'occupation de Pylos 
et de Kj-thæra par les Athéniens, les Lacédæmoniens, con- 
trairement à leur usage antérieur, avaient commencé à 
organiser un régiment d’archers (3). La manière efficace 


(1) Thucydide, IV, 90. *0 o' *Iirao- 
xpirr,; àvarjt r.ir*; *A(hr 4 vafov; TOcvfirjjuî, 
aÛToù; xat tovç jastoîxou; xal Çivwv 
ôçot wapifrav, etc., et 7ïawrpaTtà< (IV, 
94). 

Le sens du mot irxvSr}|ui est bien ex- 
pliqué p:ir Nikiasdans son exhortation 
à l'armée athénienne près de Syracuse, 
immédiatement avant la première ba- 
taille avec les Syracusaius, — levée 
* en m<u*r, » en tant qu’opposée aux 
hoplites choisis spécialement (VI, 66- 
6B) : <£».o>;te xai rç*ô; àv$pa; x* vîr,}Ui 
àjivvo|AÉvou;, xaî oùx àïto)ixTov;, 


ôiGTttç xal f,pi; — pat xpoaért lixe- 
).iu>Ta;, etc. 

Quand on faisait un choix spécial, 
les noms des hoplites choisis par les gé- 
néraux pour prendre part à un service 
particulier étaient écrits sur des ta- 
bleaux suivant leurs tribus ; chacun de 
ces tableaux était attaché publique- 
ment à la statue du héros Eponyme do 
la tribu à laquelle il sc rapportait : 
Aristophane, Equités, 1369; Pac. 11B4, 
avec le Scholiaste; Wachsmuth, llel- 
lcn. Alterthumsk. II, p. 312. 

(2) Thucyd. IV, 100. 

(3) Thucyd. IV, 55. 
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dont Demosthenês avait employé les hommes armés à la 
légère dans Sphakteria contre les hoplites laeédæmoniens, 
était bien faite pour donner une leçon instructive quant à 
l'importance de la première espèce de troupes. 

Le Dôlion bœôtien (l) qu’Hippokratès avait alors l'inten- 
tion d’occuper et de fortifier, était un temple d’Apollon, 
fortement situé, surplombant la mer à environ cinq milles 
(8 kilom.) de Tanagra, et à un peu plus d'un mille (1,000 m.) 
du territoire frontière d’Orôpos, — territoire bœôtien dans 
l'origine, mais à cette époque dépendant d’Athènes, et 
même incorporé en partie dans la communauté politique 
d’Athènes, sous le nom du dème de Græa (2). Orûpos elle- 
même était à environ une journée de marche d’Athènes, — 
par la route qui traversait Dekeleia et Sphendalè, entre les 
monts Parnês et Phelleus; de sorte que comme la distance 
à franchir était si peu considérable, et que le sentiment gé- 
néral du moment était celui de la confiance, il est probable 
que des hommes de tout âge, de toute arme et de toute dis- 
position, affluèrent pour se joindre à la marche, — en partie 
par curiosité et excitation pures. Hippokratès arriva à 
Dèlion le lendemain de son départ d'Athènes. Le jour sui- 
vant il commença son travail de fortification, qui fut achevé 
en deux jours et demi, — toutes mains aidant, et des outils 
aussi bien que des ouvriers ayant été amenés d’Athènes avec 
l’armée. Après avoir creusé un fossé tout autour du terrain 
sacré, il éleva la terre en terrasse le long du fossé, plantant 
des pieux, y jetant des fascines, et ajoutant des couches de 
pierres et de briques pour consolider l’ouvrage et en faire 
un rempart d’une hauteur et d’une solidité passables. On 


(T) Thucydide, IV, 90; Tite-Live, 
XXXV, 51. 

(2) Dikæarquo, Bio; 'E»dt2o;. Fragm . 
éd. Fuhr, p. 142-230; Faustin. I, 34, 
2; Aristote ap. Stephan. Bvz. v. Ylpto- 
iro;. V. aussi lo colonel Lcake, Athcns 
and tbe Demi of Attica, vol. II, sect. 4, 
p. 123; M. Finlay, Oropus and tho 
Dîakria, p. 38; Ross, Dio Dewcn von 


Attica, p. 6, où le dôme de (jræa est 
vérifié par une inscription et expliqué 
pour la première fois. 

La roule prise par l'armée d’IIippo- 
k ratés dans la marche de Dêlion était 
la môme que celle par laquelle l’arméo 
lacédicmonienne dans sa première in- 
vasion de l'Attique s’était retirée, d’At- 
tiqae en Bœûtia (Tbucyd. II, 23}. 
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coupa pour avoir du bois les vignes (1) autour du temple, 
eu même temps que les échalas qui leur servaient d’appuis ; 
les maisons adjacentes fournirent des briques et de la pierre ; 
les bâtiments extérieurs du temple aussi, sur quelques-uns 
des côtés, servirent dans l'état où ils étaient à faciliter et à 
fortifier la défense. Mais il existait un côté sur lequel le 
bâtiment qui y était annexé, jadis portique, s’était écroulé; 
et là les Athéniens construisirent quelques tours de bois 
comme secours pour les défenseurs. Vers le milieu du cin- 
quième jour après le départ d'Athènes, l'ouvrage était si 
près d’être achevé, que l’armée quitta Dèlion et commença 
sa marche vers ses foyers en sortant de la Bœôtia; et après 
s’être avancée environ un mille et un quart (= 2 kilom.), 
elle fit halte sur le territoire athénien d'Orôpos. Ce fut là 
que les hoplites attendirent l’arrivée d’IIippokratês, qui 
restait encore à Dèlion pour y placer la garnison et donner 
ses derniers ordres au sujet d'une défense future; tandis que 
le plus grand nombre des hommes armés à la légère et des 
hommes non armés, se séparant des hoplites, et vraisembla- 
blement sans aucune prévision du danger prochain, conti- 
nuèrent leur marche de retour vers Athènes (2). La position 
des hoplites était probablement vers l'extrémité occiden- 
tale de la plaine d’Orôpos, sur le bord des hauteurs peu 
élevées entre cette plaine et Dèlion (3). 


(1) Pika’arque (BCoç ‘EXXàôo;, p.142, 
éd. Fuhr) est plein d’éloges sur l’ex- 
cellence du vin bu à Tanagra, et des 
aboudaute3 plantations d’oliviers sur la 
route entre Orépos et Tanagra. 

Puisque des outils et de3 maçons fu- 
rent amenés d’Athènes pour fortifier 
Nisæa, — environ trois mois avant 
(Thucyd. IV, 69),— -nous pouvons bien 
être sûr qu’on fit la mémo chose pour 
Dèlion, — bien que Thucydide ne lo 
dise pas. 

(2) Thucyd. IV, 90. Nous pouvons 
raisonnablement présumer que les vi- 
gnes autour du temple avaient des 
échalas pour appuis qu fournirent les 


«rraupoO; employés par les Athéniens : 
les mêmes que ces yipaxe; dont il est 
parlé dans Korkyra, 111, 70 ; cf. Pol- 
lux, I, 162. 

(3) r I .a plaine d’Oropus (fait obser- 
ver lo colonel Leake) so développe à 
partir de son angle supérieur à Oropo 
vers l'embouchure de l’Asopos, et s’é- 
tend environ cinq milles le long du 
rivage, du pied dos collines de Jlarko- 
pulo, » l’est, jusqu’au village de Khal- 
kuki, h l’ouest, où commencent quel- 
ques hauteurs qui vout à l’ouest vers 
Dhilisi, l’ancien Dclium. * — « La 
plaine d’Oropus est séparée de la plaine 
de Tanagra, située plus avant dons les 
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Toutefois, pendant ces cinq jours, les forces de toutes les 
parties de la Bœôtia avaient eu le temps de se réunir à Ta- 
nagra. Leur nombre venait d'être complété au moment où 
les Athéniens commençaient leur marche sur Athènes après 
avoir quitté Dèlion. Les contingents étaient arrivés, non- 
seulement de Thèbes et des municipes à l'entour qui dépen- 
daient d'elie, mais encore d’Haliartos, de Korôneia, d’Or- 
chomenos, de Kôpæ et de Thespiæ; celui de Tana’gra se 
joignit aux autres sur le lieu même. Le gouvernement de la 
confédération haïtienne à cette époque était entre les 
mains do onze bœôtarques, dont deux choisis dans Thèbes, 
le reste dans une proportion inconnue par les autres cités 
membres immédiats de la confédération, — et de quatre 
sénats ou conseils, dont la constitution n’est pas connue. 

Bien que tous les bœôtarques, assemblés alors à Tanagra, 
formassent une sorte de conseil de guerre, cependant le 
commandement suprême appartenait àPagondas et à Arian- 
tlndês, les bœôtarques de Thèbes, — soit à Pagondas, comme 
le plus âgé des deux, soit peut-être à tous deux, alternant 
l un avec l'autre jour par jour (1). Comme les Athéniens 
étaient évidemment en pleine retraite et avaient déjà passé 
la frontière, tous les autres bœôtarques, excepté Pagondas, 
reu désireux de hasarder une bataille (2) sur un sol non 
bœôtien, étaient disposés à les laisser retourner chez eux 


terres, par des gorges rocheuses par 
lesquelles coule l'Asopos. . (I.euke, 
A t lie us nnd the Demi of Attica, 
vol. II, sect. 4, p. 112.) 

(1) Thucvd. IV, 93 ; V, 38. On peut 
probablement considérer Aknephiæ 
soit comme une dépendance de Thèbes, 
soit comme comprise dans l'expression 
générale de Thucydide après le mot Ktn- 
ïtatiij; — ot itept -r^v Anthêdon 

et Lebadcia, qui sont reconnues dans 
diverses inscriptions bœôtiennes comme 
des municipes autonomes séparés, ne 
sont pas nommées ici dans Thucydide. 
Mais il n’y a pas de preuves certaines 
relativement au nombre des membres 


immédiats de la confédération boeô- 
tienne : cf. les diverses conjectures 
dans Boeckli , Ad Corp. Inscript, 
tom. I, p. 727; O. Muller, Orchome- 
nus, p. 402; K ruse, Hellas, tom. II, 
p. 548. 

(2) Thucyd. IV, 91. Tcôv dXXcov 
BotwTapyüiv, oï etaiv evôsxa, où Çu- 
vEicaivoüvTuv fiâystîGat, etc. 

L emploi du pr. sent eiaiv marque le 
nombre on se comme celui de tous les 
bœôlarnues ; à cette époque, — selon 
l’opinion de Iioeckh, Ad Corp. Ins- 
cript. I, vol. I, p. 729. Toutefois le 
nombre parait avoir été variable. 
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sans obstacle. Cette répugnance n'a rien de surprenant, 
quand nous songeons que les chances de défaite étaient con- 
sidérables, et que probablement quelques-uns de ces bœô- 
tarques redoutaient l’accroissement de pouvoir qu'une vic- 
toire donnerait aux tendances oppressives do Thèbes. Mais 
Pagondas s’opposa énergiquement à cette proposition, et 
entraîna avec lui les soldats des diverses villes, même con- 
trairement aux sentiments de leurs chefs séparés, en faveur 
d’un combat immédiat. Il les convoqua à part et s’adressa à 
eux par divisions séparées, afin qu’ils ne quittassent pas tous 
leurs arnïes au même moment (1). Il qualifia le sentiment 
des autres bœôtarques de manifestation indigne de faiblesse, 
qui, à la bien considérer, n’avait pas même la recommanda- 
tion d’une prudence supérieure. Car les Athéniens, qui ve- 
naient d’envahir le pays et de construire un fort dans le 
dessein de le dévaster continuellement, n’étaient pas moins 
des ennemis d'un côté de la frontière que de l’autre. De 
plus, ils étaient de tous les ennemis les plus remuants et les 
plus disposés à empiéter; de sorte que les Bœôtiens, qui 
avaient le malheur d’être leurs voisins , ne pouvaient avoir 


(1) Thncyd. IV, 91. IIpo?xxkcüv 
fcutCTOUc'xarà 6t.uk gt) àOpôot 

cx/.inotev Ta ÔicXa,- ÉïretOs tciù; Bouu- 
tow; îivat Èiti toù; ’AOTjvatou; xal tôv 
àfwva îroicîoOai. 

Ici le docteur Arnold fait observer : 
• Ceci confirme et explique co qui a été 
dit dans la note sur II, 2, 5, quant à 
l'usage des soldats grecs d’empiler 
leurs armes dans un endroit particu- 
lier du camp au moment où ils s'arrê- 
taient, et d'assister toujours sans 
armes aux discours de leur général ». 

Dans le cas actuel, il parait que les 
Bœôtiens vinrent par loebi séparés, 
conformément à l'ordre, pour entendre 
les paroles de Pagondas, — et aussi que 
chaque lochos abandonna ses armes 
pour le faire, bien que même ici il ne 
soit pas absolument certain que tx 
6tzY* ne signifie pas le ponte militaire , 
comme Duker l'explique. Mais le doc- 


teur Arnold généralise trop vite de lîi 
à un usage habituel comme existant 
entre les soldats et leur général. La 
conduite du général athénien Hippo- 
k ratés, dans cette même occasion, près 
de DClion (qui sera mentiounée une 
page ou doux plus loin), présente un 
arrangement tout différent. l)e plus, la 
note sur II, 2, 5, à laquelle s’en réfère 
le docteur Arnold, n’a aucune sorte 
d’analogie avec lo passage actuel, qui 
ne renferme pas les mots TiOeoOai tx 
5n)a, — tandis que ces mots sont ce 
qu'il y a de capital daus le chap. II, 2, 
5. Quiconque comparera attentivement 
les deux endroits, verra que le docteur 
Arnold (que suivent Poppo et Goeller) 
a étendu une explication qui convient 
au passage actuel, il d'autres passages 
auxquels elle n’est nullement appli- 
cable. 
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<1p sécurité contre eux que par la promptitude la plus ré- 
solue à se défendre aussi bien qu'à rendre les coups reçus. 
S’ils désiraient sauver leur autonomie et leurs biens de l’état 
d’esclavage qui avait accablé longtemps leurs voisins d'Eu- 
bœa, aussi bien que tant d'autres parties de la Grèce, leur 
seule chance était de marcher en avant et de battre ces en- 
vahisseurs, en suivant le glorieux exemple de leurs pères et 
prédécesseurs dans le combat de Koronèia. Les sacrifices 
étaient favorables pour un mouvement en avant, tandis 
qu’Apollon , dont les Athéniens avaient profané le temple 
en le convertissant en un lieu fortifié, prêterait de cœur son 
aide à la défense de la Bœôtia (1). 

Trouvant ses exhortations favorablement accueillies, Pa- 
gondas conduisit l’armée par une marche rapide à une posi- 
tion très-rapprochée des Athéniens. Il désirait les combattre 
avant qu’ils fussent plus avancés dans leur retraite ; de plus, 
le jour était presque écoulé, — il était déjà tard dans l'après- 
midi. 

Après avoir atteint un endroit où il n’était séparé des 
Athéniens que par une colline , il disposa ses troupes dans 
l'ordre propre pour combattre. Les hoplites thèbaifis, avec 
leurs alliés dépendants, rangés dans une profondeur qui 
n'avait pas moins de vingt-cinq boucliers, occupaient l’aile 
droite; les hoplites d'Haliartos, de Korôneia, de Ivôpæ et 
de son voisinage, étaient au centre; ceux de Thespiæ, de 
Tanagra et d'Orehomenos , à la gauche; car Orchomenos, 
étant la seconde ville de Bœôtia après Thêbes, obtint le se- 
cond poste d’honneur à l'extrémité opposée de la ligne. 
Chaque contingent adopta sa propre manière de ranger ses 
hoplites et sa propre profondeur de files : sur ce point il n’y 
avait pas d’uniformité, — ce qui prouve d’une manière re- 
marquable combien le dissentiment dominait en Grèce, et 
combien chaque ville, même parmi des confédérés, se tenait 
à part comine unité séparée (2). Thucydide spécifie seule - 


(1) Thucya. IV, 92 . 


(2) Tbucyd. IV, 93. àoïtiôa; âc 
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inent la profondeur prodigieuse des hoplites thêbains; quant 
au reste, il donne simplement à entendre qu’on ne suivit pas 
île règle commune. Il y a un autre point aussi qu’il ne spé- 
cifie pas, — mais qui, bien que nous ne l’apprenions que sur 
l'autorité inférieure deDiodore, paraît à la fois vrai et im- 
portant. Les rangs de devant des Thêbains pesamment armés 
furent occupés par trois cents guerriers d'élite , distingués 
par leur force corporelle, leur valeur et leur discipline, — 
qui étaient accoutumés à combattre par couples, chaque 
homme étant attaché à son voisin par un lien particulier 
d’amitié intime. Ces couples étaient appelés les Heniochi et 
les Parabatse, — conducteurs de chars et compagnons; dé- 
nomination probablement transmise depuis les temps homé- 
riques, où les premiers héros combattaient réellement dans 
des chariots devant les simples soldats, — mais conservée 
alors après qu’elle avait survécu à son sens approprié (1). 
Cette troupe, composée des hommes les plus beaux des di- 
verses palæstres de Thèbes , fut plus tard dressée à une ins- 
truction particulière (pour la défense de la Radmcia ou cita- 
delle) , détachée des premiers rangs de la phalange , et 
organisée en un régiment séparé sous le nom de Lochos ou 
Bataillon sacré; nous verrons combien il contribua à l’as- 
cendant militaire éphémère de Thèbes. Sur les deux flancs 
de cette masse d’hoplites bœôtiens , d’un nombre total de 
sept mille environ, étaient répartis mille cavaliers, cinq 
cents peltastes, et dix mille hommes armés à la légère ou 
non armés. Les paroles de l’historien semblent impliquer 
que les hommes légèrement armés du côté des Bœôtiens 


vrfvrc fûv xxi EtxGfft 0r,Caîoi èràÇavTO, 
ot Zi dt>).Oi tï>; exaarot Ètvyov. 

Ce qui est plus remarquable encore, 
— à la bataille de Mantineia, en 418 
avant J.-C., — entre les I,acédtcmo- 
niens d'un côté, et les Athéniens, les 
Argiens et les Mantiueicns, etc., de 
l’autre. — les différents lochi ou divi- 
sions de l’armée loeédæmonicnne no 
furent pas tous rangés avec la mémo 


profondeur do files. Chaque lochngos, 
ou commandant du lochos, ordonna la 
profondeur de sa propre division (Thu- 
cvd. V, 68). 

(1) Diodore, XII, <0. Hpoepây/>v70 Zï 
TîàvTwv oi «ap 1 ixetvoi; ’Hvtoxoi xat 
Hapa&xvxi xa).oû|i£vot, tïrt ). sxtoi 

TpiaxÔGiot Oi Zi Grfixïoi Stapipov- 

Tfî raî; Tûv <ro>|JLâTo>v £.cé[iai;, etc. 

Cf. Plutarque, Pelopidas, c. 18, 19. 
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étaient quelque chose de plus efficace que la simple multi- 
tude qui suivait les Athéniens. 

Tel fut l'ordre dans lequel Pagondas fit franchir la col- 
line à son armée , s’arrêtant pendant un moment en face et 
en vue des Athéniens , pour voir si les rangs étaient bien 
alignés avant de donner le signal de l’attaque réelle (1). 
Hippokratès, de son côté, informé, pendant qu'il était encore 
à Dèlion, que les Bœôtiens avaient quitté Tanagra, envoya 
d’abord à son armée Tordre de se ranger en bataille , et 
bientôt il arriva lui-même pour la commander; il laissait 
trois cents chevaux à Dèlion, en partie comme garnison, en 
partie dans le dessein de les faire agir sur les derrières des 
Bœôtiens pendant la bataille. Les hoplites athéniens étaient 
rangés sur huit de profondeur le long de toute la ligne , — 
avec la cavalerie et ceux des hommes armés qui restaient 
encore, placés sur chaque flanc. Hippokratès, après être 
arrivé sur les lieux et avoir examiné le terrain occupé, mar- 
cha le long de la ligne, encourageant en peu de mots ses 
soldats, qui, comme la bataille allait précisément se livrer 


(I) Thucydide, IV, 93. Ksi 
xaXtn; avrot; el/ev, vîr:s£?âvr,<7av (les 
Bœôtiens) toû ).o?ou xotî i Osvxo xà 
0 7r>a xexoPfjuvot ôxnzzp I|t£».ov, etc. 

Je transcris ce passade dans le des- 
sein de montrer combien il est impos- 
sible d’admettre l’explication quo le 
docteur Arnold, Poppo et (Joellcr 
donnent de ces mots eOîvxo xà otrXa 
(V. Notes ad Thucyd. II, 2). Selon eux, 
ces mots signifient que les soldats « en- 
tassèrent leurs armes en un monceau, » 
— se désarmant ponr le moment. Mais 
fl n’est pas possible que les Bœôtiens, 
dans la situation décrite ici, aient quitté 
leurs armes, — ils étaient précisément 
sur le point d’attaquer l’ennemi, — im- 
médiatement après, Pagondas donne le 
signal; on entonne le pa*an ponr la 
charge, et le combat s’engage. Pagon- 
das avait sans doute de bonnes raisons 
pour ordonner une halte momentanée, 


afin de voir si scs rangs étaient dans 
un état parfaitement bon avant que 
l’attaque commençât. Mais commander 
ii ses troupes « d’entasser leurs armes » 
devait être la dernière chose à laquelle 
il pensAt. 

Dans l’explication de rexacypivoi d*<r- 
■rcep liu).).ov, je suis d’accord avec le 
Scholiaate, qui sous-entend \uxyéait'ï- 
9ai ou [j.aysî'jOai après ip.e).)ov (cf. Thu- 
cyd. V, fiü), — différant du docteur 
Arnold et de Goeller, qui voudraient 
sons- entendre xàœysoOai, ce qni, à c© 
qu’il me semble, fait un sens très-gau- 
che, et n’est pas appuyé par le passage 
produit comme pendant (VIII, 51). 

L’infinitif, sous-entendu après £(!£>.- 
).ov, n’a pas besoin nécessairement 
d’ôtre un verbe qui se trouve réelle- 
ment avant, et peut €»tro un verbe 
suggéré par l’intention générale de la 
phrase ; V. éfuUiprov, IV, 123. 
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sur la (routière d'Orôpos, pouvaient s'imaginer qu’ils n’étaient 
pas dans leur propre pays, et que par conséquent ils étaient 
exposés sans nécessité. Lui aussi, dans un langage sem- 
blable à celui qu’avait adopté Pagondas, rappela aux 
Athéniens que d'un côté ou de l'autre de la frontière ils 
combattaient également pour la défense de l’Attique, en te- 
nant les Bœôtiens à distance; puisque les Péloponésiens 
n’oseraient jamais entrer dans le pays sans l'aide de la cava- 
lerie bœôtienna (1). De plus, il les fit souvenir du grand 
nom d’Athènes et de la mémorable victoire de Myronidès à 
Œnopbyta, qui avait donné ù leurs pères la possession de 
toute la Bœôtia. Mais il avait à peine parcouru la moitié de 
la ligne, qu'il fut forcé de s’arrêter par le son du pæau bœô- 
tien. Pagondas, après avoir ajouté quelques phrases d’en- 
couragement, avait donné le signal. On vit les hoplites 
bœôtiens charger en descendant la colline; et les hoplites 
athéniens, non moins ardents, s'avançaient au pas de 
course pour les rencontrer (2). 

A l’extrémité de la ligne de chaque côté, la présence de 
ravins qui se trouvaient entre les deux armées empêcha 
leur rencontre réelle; mais sur tout le reste de la ligne, le 
choc fut formidable, et la conduite résolue des deux côtés. 
Les deux armées, conservant leurs rangs compactes et non 
rompus, en vinrent à un combat corps à corps, les boucliers 
se touchant et se poussant les uns les autres (3). Sur la moitié 
de la gauche de la ligne bœôtienne, composée d’hoplites de 


(1) Thncyd. TV, ‘95. 

(2) Thucyd. IV, 95, 96. KaOsTTtoTwv 
i' rP;v raÇtv xai f, 07 } uliXXôvtov Çuvté- 
vat, Ttttîo xpd-rr,; ô aTparnnfàç ÈTrtîrapuov 
tô «rrpxrérct&Qv Ttôv *AOr;vauti>v rrapsxe- 

XtvtTO xai Toiââe Totavra tov 

*l7nroxpaTOv; itapaxcXevopivoy, xai |x£- 
ypt |A£V pi'TÛ'J TO’J OTpaTOKtSoU STteX- 

(iovto; to St 7t)éov oùxsxt çQâaavto;, ol 
BoutiTCti, ffapaxeXevaxpivou xai açîaiv 
ôtà Ta/t/ov xai ivtavôa llaywv- 
Soy, icaiwviaarrt; ânjcaav à^à tov 
Xoçov, etc. 


Co passage contredit ce qui est af- 
firmé par le docteur Arnold, Poppo et 
Goeller, qui soutiennent que c'était un 
vsnyc général pour les soldats • d’en- 
tas-er leurs armes et de toujours assis- 
ter sans armes aux discours do leurs 
généraux. * (V. sa note ad Thucyd. 
IV, 91.) 

(3) Thucyd. IV, 96. Kaprspqî (tâ/jg 
xai (hQiapuj* àenri&wv ÇyviTrqxsi, etc. 
Cf. Xénophon, Cyropædie, VII, 1, 
32. 
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Thespiæ, de Tanagra et d’Orchomenos, les Athéniens furent 
victorieux. Les Thespiens, qui résistèrent le plus longtemps, 
même après que leurs camarades avaient lâché pied, furent 
entourés et subirent les pertes les plus sérieuses de la part 
des Athéniens, qui, dans l’ardeur du succès, en faisant le 
tour pour envelopper l'ennemi , perdirent leurs rangs et en 
vinrent à combattre même avec leurs propres concitoyens, 
sans les reconnaître sur le moment : il en résulta la perte 
de quelques hommes. 

Tandis que la gauche de la ligne bœô tienne était ainsi 
battue et forcée de chercher l'appui de la droite, les Thé- 
bains de ce côté-là remportaient un avantage décidé. Bien 
que la résolution et la discipline des Athéniens ne fussent 
nullement inférieures , cependant aussitôt qu’on en vint à 
combattre corps à corps et à se repousser avec le bouclier 
et la lance, la profondeur prodigieuse de la colonne thèbaine 
(plus du triple de la profondeur des Athéniens, vingt-cinq 
contre huit) lui permit d’accabler ses ennemis par la seule 
supériorité du poids et de la masse. De plus, les Thèbains 
paraissent avoir été supérieurs aux Athéniens en éducation 
gymnastique et en force corporelle acquise, comme ils leur 
étaient inférieurs tant en éloquence qu’en intelligence. Les 
guerriers thèbains d’élite au premier rang étaient surtout 
supérieurs ; mais, une telle supériorité à part , si nous ad- 
mettons une simple égalité de force individuelle et de réso- 
lution des deux côtés (1), il est évident que quand les deux 
colonnes opposées en vinrent à combattre bouclier contre 
bouclier, — la force comparative d'une impulsion en avant 
devait décider de la victoire. Ce motif suffit pour expliquer 


(1) L’expression proverbiale de Boto>- 
tixv vv, • la truie bœôtionne, — était 
ancienne même du temps do Pindare 
(Olymp. VI, 90, avec les Scliolies et 
tine note de Hoeckh) : cf. aussi Kpliore, 
Fragment 07, éd. Marx ; Dikænrque, 
Bloç ‘E).).d3oç, p. 143, éd. Fuhr; Pla- 
ton, Leg. 1, p. 63G; et Symposion, 
p. 182 : — - * PingueS Tlicbani et va- 


lentcs, » Cicéron, De Fato, IV, 7, 
Xénophon (Momorab. 111, 5, 2, 15; 
III, 12, 5; cf. Xénopk. De Athen. Ile- 
publ. I, 13) soutient que les Athéniens 
ont naturellement une force corporelle 
égale à celle des Bœôtiens, mais il dé- 
plore le défaut de ctojisTxiat ou éduca- 
tion corporelle. 
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la profondeur extraordinaire de la colonne thèbaine, — qui 
fut augmentée par Épaminondas un demi-siècle plus tard, à 
la bataille de Leuktra, et portée d’une profondeur de vingt- 
cinq hommes à la profondeur plus étonnante encore de cin- 
quante. Nous n'avons pas besoin de soupçonner l'exacti- 
tude du texte , avec quelques critiques , — ni de supposer 
avec d’autres que la grande profondeur des files thêbaines 
résultait de la circonstance que les rangs de derrière étaient 
trop pauvres pour se pourvoir d’une armure (1). Même dans 
une profondeur de huit hommes, qui était celle de la colonne 
athénienne dans l’engagement actuel (2), et vraisemblable- 
ment la profondeur ordinaire dans une bataille, — les lances 
des quatre rangs de derrière auraient difficilement pu sortir 
assez au delà de la première ligne pour faire quelque mal. 
L’usage principal de tous les rangs derrière la première 
ligne était en partie de prendre la place de telles des pre- 
mières lignes qui pouvaient être tuées, — en partie de pous- 
ser de derrière en avant les lignes qui étaient devant eux. 
Plus la profondeur des lignes était grande , plus cette force 
d’impulsion devenait irrésistible. C’est par là que les Tkè- 
bains, à Dôlion aussi bien qu'à Leuktra, trouvèrent leur 
compte en donnant à la colonne plus de profondeur à un 
degré si remarquable, — mouvement auquel nous pouvons 
bien présumer que leurs hoplites étaient exercés à l’avance. 

Les Thèbains de la droite repoussèrent ainsi (3) les troupes 
à la gauche de la ligne athénienne, qui se retirèrent d'abord 
lentement et à une courte distance , conservant leur ordre 
non rompu, — de sorte que la victoire des Athéniens à leur 
droite aurait rétabli la bataille, si Pagondas n’avait pas 
détaché de l’arrière-garde deux escadrons de cavalerie, 
qui, faisant par derrière sans être vus le tour de la colline, 


(1) V. les notes du docteur Arnold 
et de i*oppo, ad Thncyd. IV, 96. 

(2) Cf. Thucyd. V, 68; VI, 67. 

(3) Thucyd. IV, 96. Ti 5c 6t(t&v, -q 
«! 0r ( S*tot Ÿjnav, éxpà tei tc tcûv ’A^r,- 


vgumv, xsl c*> cr i {i c v o i xarà fipa /y m .b 
KpÙTOV CTCTjXoXo’jtJOUV. 

Le mot à>aâ|£<voi (cf. IV, 35; VI, 
70) exprime exactement l'impulsion 
donnée par la masse des hoplites avec 
la lance et le bouclier. 


T. IX. 
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parurent soudain pour secourir la gauche bœôtienne, et pro- 
duisirent sur les Athéniens dé ce côté, dont les rangs étaient 
déjà dérangés dans l'ardeur de la poursuite, l’effet intimi- 
dant d’une nouvelle armée qui serait arrivée pour renforcer 
les Thèbains. Et ainsi, même à la droite, la partie victo- 
rieuse de leur ligne, les Athéniens perdirent courage et 
lâchèrent pied; tandis qu’à la gauche, où ils avaient le des- 
sous dès le commencement, ils se trouvèrent pressés de plus 
en plus par les Thèbains qui les poursuivaient; de sorte qu'à 
latin toute l’armée athénienne fut rompue et mise en fuite. 
La garnison de Dèlion , renforcée de trois cents chevaux 
qu’il îppok ratés y avait laissés pour prendre les Bœôtiens 
par derrière pendant l’action , ou bien ne fit aucun mouve- 
vement vigoureux, ou fut repoussée par une réserve bœô- 
tienne postée pour la surveiller. 

La fuite étant devenue générale parmi les Athéniens, les 
différentes parties de leur armée prirent différentes direc- 
tions. La droite chercha un refuge à Dèlion, le centre s’en- 
fuit à Orôpos, et la gauche se dirigea vers les hautes terres 
de Parnès. Là poursuite des Bœôtiens fut faite avec vigueur 
et causa aux ennemis beaucoup de mal. Ils avaient une puis- 
sante cavalerie, renforcée de quelques cavaliers lokriens 
qui étaient arrivés même pendant l’action ; leurs peltastes 
également et leurs hommes armés à la légère rendaient 
d'importants services contre les hoplites en retraite (1). 
Heureusement'pour les vaincus, la bataille avait commencé 
très-tard dans l’après-midi, ne laissant pas une longue pé- 
riode de jour. Cette circonstance importante sauva l’armée 
athénienne d’une destruction presque totale (2). Cependant, 
malgré cela, le général Hippokratôs, près de mille hoplites, 
et un nombre considérable d’hommes légèrement armés et 
de serviteurs, furent tués; tandis que la perte des Thèbains, 


(1) Tltncyd. IV, 90; Athénée, V, 
p. 21Ô. Piodore (XII, 70) prétend que 
la bataille commença par un combat 
de cavalerie, dans lequel les Athéniens 
eurent l'avantage. Ceci est tout à fait 


incompatible avec le récit de Thucy- 
dide. 

(2) Piodore (XII, 70) insiste sur 
cette circonstance. 
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surtout à leur aile gauche défaite, fut un peu au-dessous de 
cinq cents hoplites. Il semble qu’on fit quelques prison- 
niers (1), mais on nous dit peu de chose à leur sujet. Ceux 
qui avaient fui à Dèlion et à Oropos furent ramenés par mer 
à Athènes. 

Les vainqueurs se retirèrent à Tanagra, après avoir érigé 
leur trophée, enterré leurs propres morts et dépouillé ceux 
de leurs ennemis. Il resta longtemps, pour décorer les 
temples de Thêbes, un butin abondant composé des armes 
des guerriers auxquels on les avait enlevées, tandis que les 
dépouilles en tout genre furent, dit-on, très-considérables. . 
Pagondas résolut aussi d’assiéger la forteresse nouvellement 
établie à Dèlion. Mais avant de commencer les opérations, 
— qui pouvaient devenir fastidieuses, puisqu'il était tou- 
jours possible aux Athéniens de renforcer la garnison par 
mer, — il tenta un autre moyen d’atteindre le même but. 
Il dépêcha aux Athéniens un héraut, — qui, rencontrant par 
hasard en chemin le héraut athénien chargé de demander, 
selon l’usage, la permission d'enterrer les morts, — r l'avertit 
qu’aucune requête de ce genre ne serait accueillie avant que 
le message du général bœôtien eût été communiqué, et l’en- 
gagea ainsi à retourner vers les commandants athéniens. 
Le héraut bœêtien avait pour mission de faire des remon- 
trances contre la violation d’un usage sacré commise par les 
Athéniens en saisissant et en fortifiant le temple de Dèlion, 
oü habitait alors leur garnison, qui s’acquittait de nom- 
breuses fonctions que la religion interdisait, dans un lieu 
saint, et qui buvait ordinairement de l’eau consacrée spécia- 
lement aux besoins du sacrifice. En conséquence, les Breô- 
tiens les sommèrent solennellement, au nom d’Apollon et 
des dieux qui habitaient avec eux, d’évacuer les lieux, en 
emportant tout ce qui leur appartenait. Finalement, le hé- 
raut donna à entendre que si on ne satisfaisait pas à cette 


(1) PyrilampOs, dit-on, fut blessé et 
fait prisonnier dans la retraite par les 
Thèbain» (Plutarque, De Genio So* 


cratis, c. 11, p. 581). V. aussi Tliueyd. 
V, 35, — où il est fait allusion à 
quelques prisonniers. 
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sommation, on ne leur accorderait pas la permission d’en- 
terrer leurs morts. 

Le héraut athénien, qui vint alors vers les commandants 
bœûtiens, répondit dans le sens qui suit : — - Les Athé- 
niens ne reconnaissaient pas s’ètre jusque-là rendus cou- 
pables d'aucun tort par rapport au temple, et ils promet- 
taient de persister à le respecter dans l'avenir autant que 
possible. S'ils en avaient pris possession, ce n'avait pas été 
par un mauvais sentiment pour le saint lieu, mais par néces- 
sité de venger les invasions répétées de l’Attique par les 
Bœêtiens. » La possession du territoire, suivant les maximes 
admises en Grèce, entraînait toujours avec elle la posses- 
sion des temples qui y étaient situés, sous condition de rem- 
plir toutes les observances habituelles à l'égard du dieu qui 
y résidait, autant que le permettaient les circonstances. 
C'était d'après cette maxime que les BœOtiens avaient agi 
euxrmèmes quand ils avaient pris possession de leur ter- 
ritoire actuel, en en chassant les premiers occupants et en 
s’appropriant les temples; c'était d'après la même maxime 
que les Athéniens agiraient en retenant de la Bœôtia ce 
qu'ils avaient conquis actuellement, et en en conquérant 
davantage , s'ils le pouvaient. La nécessité les forçait de 
faire usage d'eau consacrée, — nécessité que n’avait pas 
créée l'ambition d'Athènes, mais les attaques bœôtiennes 
antérieures en Attique, — nécessité dont ils espéraient 
bien obtenir le pardon des dieux, puisque leurs autels étaient 
offerts comme protection à l’offenseur involontaire, et que 
personne n’était exposé à leur mécontentement, si ce n’est 
celui qui commettait une faute sans y être contraint. En re- 
fusant de rendre les morts, si ce n'est à certaines conditions 
se rattachant au terrain sacré, les Bœêtiens étaient cou- 
pables d'une impiété beaucoup plus grande que les Athé- 
niens, qui refusaient simplement de transformer le devoir 
de la sépulture en un marché inconvenant. « I)ites-nous sans 
condition (disait en terminant le héraut athénien) que nous 
pouvons enterrer nos morts en vertu d'une trêve, conformé- 
ment aux maximes de nos ancêtres. Ne nous dites pas que 
nous pouvons le faire à condition de sortir de Bœêtia, — 
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car nous ne sommes plus en Bœôtia, — nous sommes sur 
notre territoire, que nous avons conquis par l’épée. » 

Les généraux bœôtiens congédièrent le héraut avec une 
réponse courte et décisive : — “Si vous êtes en Bœôtia, 
vous pouvez prendre tout ce qui vous appartient, mais seule- 
ment à condition d'en sortir. Si, d’autre part, vous êtes sur 
votre propre territoire, vous pouvez prendre votre parti 
sans nous consulter (1). » 

Dans ce débat, curieux en ce qu’il jette du jour sur les 
usages et les sentiments grecs, il semble qu’il y a eu un ar- 
gument et un faux-fuyant particuliers des deux côtés. La 
phrase finale des Bœôtiens était bonne comme réponse à la 
raison accessoire soulevée par le héraut athénien, qui avait 
appuyé la défense d’Athènes par rapport au temple de Dêlion 
sur l’allégation que le territoire était athénien et non bœô- 
tien, — athénien par conquête et par le droit du plus fort, 
— et avait terminé en affirmant la même chose au sujet 
d’Oropia, district auquel appartenait le champ de bataille. 
Ce fut seulement ce même argument, d'une force supérieure 
réelle, que les Bœôtiens rétorquèrent quand ils dirent : — 
« Si le territoire auquel se rapporte votre demande est à 
vous par droit de conquête (i. e. si vous en êtes maîtres de 
facto et si vous y êtes les plus forts), — vous pouvez naturel- 
lement y faire ce que vous jugez le meilleur; vous n’avez 
pas besoin de solliciter une trêve de nous; vous pouvez en- 
terrer vos morts sans trêve (2). » Les Bœôtiens savaient 
qu’A ce moment le champ de bataille était gardé par un déta- 


(1) V. les deux chapitres difficiles, 
IV, 98, 99, dans Thucydide. 

(2) V. les notes de Poppo, de Goeller, 
du D r Arnold, et d’autres commenta- 
teurs, sur ces chapitres. 

Ni ces notes, ni le Scholiaste ne me 
semblent satisfaisants en tout point, et 
ils ne saisissent pas l’esprit de l'argu- 
ment débattu entre le héraut athénien 
et les officiers bœôtiens, argument que 
l’on trouvera parfaitement logique com- 
me morceau d’échange diplomatique. 


En particulier, ils ne remarquent 
pas que c’est le héraut athénien qui le 
premier soulève la question de savoir 
quel est le territoire athénien et quel 
est le bœôtien , et qu’il définit comme 
territoire athénien celui où la force 
d’Athènes est supérieure. La réplique 
des Bœôtiens a trait à cette définition, 
et non à la question de droit légitime 
h un territoire quelconque, séparément 
de la supériorité réelle de force. 
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chement de leur armée (1), et que les Athéniens ne pour- 
raient pas obtenir les cadavres sans permission. Mais 
puisque le héraut athénien avait affirmé l’inverse comme un 
fait réel, nous ne pouvons guère nous étonner qu'ils aient 
ressenti la manière dont cet argument fut présenté, en y ré- 
pondant par une réplique assez à propos dans une pure 
escrime diplomatique. 

Mais si le héraut athénien, au lieu de soulever le point 
accessoire de propriété territoriale, combiné avec une défi- 
nition imprudente de ce qui constituait la propriété territo- 
riale, comme moyen de défense contre la prétendue profana- 
tion du temple de Dèlion, — si, disons-nous, il s'était 
renfermé dans la question principale, — il aurait mis les 
Bœôtiens complètement dans leur tort. Selon des principes 
universellement respectés en Grèce, le vainqueur, si on le 
priait, était tenu d'accorder au vaincu une trêve pour enter- 
rer ses morts; de l'accorder et de le permettre d'une façon 
absolue, sans ajouter de conditions. En ceci, point capital 
du débat, les Bœôtieus manquèrent à la loi internationale 
sacrée en Grèce, quand ils exigèrent l'évacuation du temple 
de Dèlion comme condition du consentement qui autorise- 
rait l'enterrement des morts athéniens (2). Finalement , 
après qu'ils eurent pris Dèlion, nous verrons qu’ils l’accor- 
dèrent sans condition. Nous pouvons douter qu’ils eussent 
jamais persisté à le refuser, si le héraut athénien avait in- 
sisté sur ce seul principe important séparément et exclusi- 
vement, — et s'il n’avait., par un plaidoyer inhabile en faveur 
du droit d'occuper Dèlion et d'y vivre, exaspéré à la fois 
leurs sentiments et fourni à ses adversaires une question indi- 
recte comme moyen d'échapper à la demande principale (3). 


(1) Thucydide, IV, 97. 

(£) Si lions nous rappelons, relative- 
ment h cet incident, et à un autre dans 
Xénoph., Hellen., 111, 5, 24, les récits 
légendaires au sujet des Thêboins re- 
fusant la sépulture aux corps d’ennemis 
tués, dons les cas de Polyneikês et des 
six autres chefs devant Thêbes, — 
nous pouvons presque soupçonner qu’en 


réalité les Thêboins étaient plus dis- 
posés que d’autres Grecs à manquer à 
cette obligation. 

(3) Thucydide, en décrivant l’état 
d'esprit des Bœôtiens, ne semble pas 
impliquer qu'ils regardassent cette 
raison comme un motif boa et valable, 
auquel ils pussent directement s’arrê- 
ter ; mais il parait donner simplement 
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Pour juger ce curieux débat avec une entière impartialité, 
nous devons ajouter, par rapport à la conduite des Athé- 
niens en occupant Dèlion, — que pour un ennemi, choisir 
spécialement un temple comme poste à fortifier et à occu- 
per, était un procédé assurément rare, peut-être à peine 
admissible, dans la guerre grecque. Et la justification pré- 
sentée par le héraut athénien ne répond pas à l’accusation 
réelle qu'il provoqua. C'est une chose pour un ennemi supé- 
rieur en forces de ravager un pays et de s'approprier tout ce 
qui s’y trouve, sacré aussi bien que profane; c’en est une 
autre pour un ennemi placé sur la frontière, qui n'a cepen- 
dant pas de forces suffisantes pour conquérir le tout, de con- 
vertir un temple placé commodément en une forteresse 
régulièrement pourvue d’une garnison, et d'en faire une base 
d'opérations contre la population voisine. A ce titre, les 
Bœétiens pouvaient avec raison se plaindre de la prise de 
Dèlion, bien que jo craigne qu’aucun interprète impartial de 
la coutume internationale grecque ne les eût crus autorisés 
à réclamer la restitution du lieu, comme condition péremp- 
toire de leur consentement à la trêve destinée à la sépulture 
quand elle leur fut demandée. 

Toute négociation étant ainsi rompue, les généraux bœô- 
tiens se disposèrent à assiéger Dèlion, aidés par deux mille 
hoplites corinthiens, avec quelques Mégariens et la dernière 
garnison péloponésienne de Nisæa, qui les rejoignit après la 
nouvelle de la bataille. Bien qu'ils eussent fait venir du 
golfe Maliaque des akontistæ et des frondeurs, probablement 
Œtæens et Ætoliens , cependant leurs attaques directes 
furent d'abord toutes repoussées par la garnison, aidée par 
une escadre athénienne à la hauteur de la céte, malgré les 
défenses faites à la hâte et incomplètes, qui seules proté- 


à entendre qu’ils la considéraient 
comme un bon moyen diplomatique 
d’échapper à l’alternative soulevée par 
le héraut athénien; car &ùicp«K£{ ne 
signifie rien de plus que cela. 

Oùÿ au icncév&ovTO or,ôcv vrâp rr ( ; 
txcivojv (’A^vaitov) -ré éx iavrûv 


(B0U0Tb»v) EÙ7SpE7r£Ç dvat XTTOXpl- 
vaaôat, dirtovraç xai àxoXa&tv & 
roüm. 

L’adverve ôr,6cv marque aussi l'allu- 
sion à la question spéciale, telle qu’elle 
était posée par le héraut athénien. 
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geaient le fort. A la fin, ils imaginèrent une singulière ma- 
chine h feu, qui leur permit de se rendre maîtres de la place. 
Ils scièrent d'abord en deux une poutre épaisse, y percèrent 
un canal dans toute la longueur, d'un bout l’autre, revê- 
tirent de fer la plus grande partie du canal, et ensuite réu- 
nirent avec soin les deux moitiés ensemble. Au bout le plus 
éloigné de cette poutre creusée , ils suspendirent par des 
chaînes une vaste chaudière, pleine de poix, de soufre et de 
charbons allumés; enfin, un tube de fer s'avancait de l'ex- 
trémité du canal intérieur de la poutre, de manière à re- 
joindre la chaudière. Telle était la machine, qui, construite à 
quelque distance, fut apportée sur des charrettes et placée 
tout près du mur, proche de la palissade et des tours de 
bois. Alors les Ilœôtiens appliquèrent de grands soufflets au 
bout de la poutre qui était de leur côté, et soufflèrent vio- 
lemment un courant d'air par le canal intérieur, de manière 
à produire un feu intense dans la chaudière placée à l’autre 
extrémité. Les parties du mur qui étaient de bois, prenant 
bientôt feu, devinrent non tenables pour les défenseurs, — 
qui s’échappèrent du mieux qu’ils purent, sans essayer de 
résister plus longtemps. Deux cents hommes furent faits 
prisonniers et quelques-uns tués, mais le plus grand nombre 
se sauva à bord des vaisseaux. Dèlion fut repris dix-sept 
jours après le combat, intervalle pendant lequel les Athé- 
niens tués étaient restés sans sépulture sur le champ de ba- 
taille. Cependant le héraut athénien arriva bientôt pour 
demander de nouveau la trêve destinée à l’enterrement des 
morts; cette fois elle fut accordée sur-le-champ, et accordée 
sans condition (1). 

Telles furent l'expédition et la bataille mémorables de 
Dèlion, — découragement fatal pour le sentiment de con- 
fiance et d'espérance qui avait régné auparavant à Athènes, 
outre les cruelles pertes immédiates qu'elles infligèrent è la 
ville. Parmi les hoplites qui prirent part à la charge vigou- 
reuse et au combat corps à corps, on doit compter le philo- 
sophe Sokratês. Sa bravoure, tant dans la bataille que dans 


(1) Thucydide, IV, 100, 101. 
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la retraite, fut fort vantée par ses amis, et sans doute avec 
beaucoup de raison. Il avait antérieurement servi avec hon- 
neur dans les rangs des hoplites à Potidæa, et il servit éga- * 

lement à Amphipolis; sa patience dans les fatigues et son 
courage à endurer la chaleur et le froid n’étant pas moins 
remarquables que sa valeur personnelle. Lui et son ami 
Lâchés furent au nombre de ces hoplites qui dans la retraite 
de Dèlion, au lieu de jeter leurs armes et de prendre la 
fuite, gardèrent leurs rangs, leurs armes et leur ferme con- 
tenance ; au point que la cavalerie chargée de la poursuite 
jugea dangereux de s'attaquer à eux, et se tourna sur une 
proie plus aisée en se jetant sur les fugitifs désarmés. Alki- 
biadès servit aussi à Dêlion dans la cavalerie, et se tint au- 
près de Sokratès dans la retraite. Ce dernier était ainsi en 
train d’exposer sa vie à Dèlion presque dans le même temps 
où Aristophane l’exposait à la risée dans la comédie des 
Nuées, en le représentant comme un rêveur moralement vil 
et physiquement incapable (1). 

Quelque cruel que fût le coup que les Athéniens reçurent 
à Dèlion, leurs désastres en Thrace vers la môme époque, 
c’est-à-dire vers la fin du même été et du même automne, 
furent encore plus calamiteux. J'ai déjà mentionné les cir- 
constances qui amenèrent à disposer une armée lacédæmo- 
nienne destinée à agir contre les Athéniens en Thrace, sous 
Brasidas, de concert avec les Chalkidiens, sujets révoltés 
d’Athènes, et avec Perdikkas de Macédoine. Après avoir 
fait échouer les desseins athéniens contre Megara (comme 


(1) V. Platon (Symposion, c. 36, 
p. 221 ; Ijtchês, p. 181; Charmidês, 
p. 153 ; Apolog. Sokratis p. 28) ; Stra- 
bon, IX, p. 403. 

Plutarque, Alkibiadès, c. 7. Nous 
trouvons mentionné parmi les récits 
racontés sur Sokratès à la retraite de 
Dêlion, que sa vie fut sauvée par l’ins- 
piration de son démon ou génie fami- 
lier, qui lui apprit dans une occasion 
douteuse laquelle des deux routes était 


la seule sûre à prendre (Cicéron, De * 
Divinat. I, 54; Plutarque, De Genio 
Sokratis, c. 11, p. 581). 

Le scepticisme d'Athénéo (V, p. 215) 
au sujet du sorvice militaire de Sokra- 
têa n’est pas à défendre — mais on peut 
l’expliquer probablement par les exa- 
gérations et les mensonges qu'il avait 
lus, et qui attribuaient au philonopfie 
une vaillance surhumaine. 
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nous l'avons raconté plus haut (1), Brasidas acheva la levée 
de sa division, — dix-sept cents hoplites, en partie Ilotes, en 
partie Péloponésiens dôriens, — et les conduisit, vers la fin 
de l’été, à la colonie lacédæmonienne d'IIèrakleia, dans le 
territoire trachinien près du golfe Muliaque. _ 

Pour parvenir en Macedonia et en Thrace, il était néces- 
saire qu'il passât par la Thessalia, ce qui n'était pas une 
tâche aisée; car la guerre avait alors duré si longtemps que 
tous les États de la Grèce étaient devenus défiants au sujet 
du passage d'étrangers armés. De plus, la masse de la popu- 
lation thessalienne était décidément ainie d’Athènes, et Bra- 
sidas n’avait pas de moyens suffisants pour forcer le passage ; 
tandis que, s’il ne faisait rien avant de demander une per- 
mission formelle, il y avait' fort à douter qu’elle fût accordée, 
— et il était parfaitement certain que sa demande entraîne- 
rait un retard et une publicité qui mettraient les Athéniens 
sur leurs gardes. Mais bien que telles fussent les dispositions 
du peuple thessalien, cependant les gouvernements de la 
Thessalia, tous oligarchiques, sympathisaient avec Lacédæ- 
mone. L'autorité ou puissance fédérale du tagos, qui reliait 
les villes séparées, était généralement très-faible. Ce qui 
était d'une importance plus grande encore, le Macédonien 
Perdikkas et les Chalkidiens avaient dans chaque ville des 
hôtes et des partisans puissants, qu’ils déterminèrent à s’em- 
ployer activement à favoriser le passage de l’armée (2). 

C'est à eux que Brasidas envoya un message à Pharsalos, 
aussitôt qu’il eut atteint Hèrakleia. Nikonidas de Larissa 
avec d’autres amis tliessaliens de Perdikkas, s’assemblant 
à Melitæa en Achaia Phthiôtis, se chargèrent de l’escorter à 
travers la Thessalia. Grâce à leur soutien et à leur appui, 
combinés avec sa hardiesse, sa dextérité et ses mouvements 
rapides, il put accomplir l’entreprise impossible en appa- 
rence de traverser le pays, non-seulement sans le consente- 
ment, mais même contre le sentiment des habitants, — 
simplement en déployant une célérité telle qu’il prévint 


(1) V. plug liaut, p. 11*. 


(2) Tbueydid», IV 78. 
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toute opposition. Après avoir traversé l’Achaia Phthiôtis, 
territoire dépendant des Thessaliens, Brasidas commença 
sa marche en partant de Melitæa à travers la ïhessalia clle- 
inème, avec ses puissants guides indigènes. Nonobstant tout 
le secret et toute la célérité possibles, le bruit de sa marche 
se répandit si loin, qu’un corps de volontaires du voisinage, 
offensés de la conduite de Nikonidas et hostiles à son égard, 
s’assembla pour s’opposer à sa descente par la vallee du 
fleuve Enipeus- Us lui reprochèrent de violer injustement 
un territoire indépendant, en introduisant des forees armées 
sans la permission du gouvernement général, et ils lui dé- 
fendirent d’avancer plus loin. La seule chance qu’il eût 
de pouvoir avancer était de désarmer leur opposition par de 
belles paroles. Ses guides s’excusèrent en disant que la sou- 
daineté de son arrivée leur avait imposé comme à ses hôtes 
l’obligation de le conduire dans le pays, sans attendre qu’il 
demandât une permission formelle : toutefois, rien n’était 
plus éloigné de leurs pensées que de vouloir offenser leurs 
compatriotes, — et ils renonceraient à l'entreprise si les 
personnes réunies actuellement persistaient dans leur de- 
mande. Brasidas adopta lui-même le même ton conciliant. 
« Il protesta de son vif sentiment de respect et d'amitié pour 
la Thessalia et ses habitants : ses armes étaient dirigées 
contre les Athéniens, et non contre eux : et il ne savait 
pas qu’il subsistât quelque rapport hostile entre les Thessa- 
liens et les Lacédæmoniens, tel que les uns dussent être 
exclus du territoire des autres. Contre la défense des per- 
sonnes qu’il avait devant lui, il ne lui était pas possible 
d’aller plus loin, et il ne voukit pas songer à le tenter; mais 
il s’en remettait à leur bon sentiment pour juger s’ils de- 
vaient l'interdire. » Ce langage conciliant réussit à calmer 
les opposants et à les engager à se disperser. Mais ses guides 
redoutèrent tellement une opposition renouvelée dans d'au- 
tres parties du pays, qu’ils pressèrent sa marche plus rapi- 
dement encore (1), et il « traversa la contrée au pas de 


(1) Thucydide, TV, 78. *0 î£, xeïcuovtwv tov dyutywv, irpiv Tt xXéov £ua- 
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course sans s’arrêter. » Quittant Melitæa le matin il arriva 
à Pharsalos la même nuit, et campa sur le fleuve Apidanos; 
de là il se dirigea le lendemain vers Phakoon, et le jour 
suivant il entra en Perrhæbia (1), — territoire contigu à la 
Thessalia, en dépendant, au pied de la chaîne de montagnes 
de l'Olympos. Là il était en sûreté, de sorte que ses guides 
thessaliens le quittèrent; tandis que les Perrhæbiens le con- 
duisirent par le défilé de l'Olympos (le même qu'avait fran- 
chi l'armée de Xerxès) à Dion en Macedonia, dans le terri- 
toire de Perdikkas , sur le versant septentrional de la 
montagne (2). 

Les Athéniens furent bientôt informés de ce passage 
furtif, exécuté si habilement et si rapidement, d'une ma- 
nière que peu d’autres Grecs, et certainement aucun autre 
Lacédæmonien, auraient crue possible. Connaissant le nouvel 
ennemi qui était arrivé ainsi à portée de leurs possessions 
de Thrace, ils y transmirent des ordres pour recommander 
une plus grande surveillance, et en même temps ils décla- 
rèrent une guerre ouverte à Perdikkas (3); mais malheu- 
reusement sans envoyer de forces efficaces, à un moment 
où une intervention défensive opportune était impérieuse- 
ment exigée. 

Perdikkas invita immédiatement Brasidas à se joindre à 


TTjV»! TC* XU)K*<JOV, S/tÔpSl, OVOSV Z1ZX9- 
7 . 0 ) 7 , 

(1) I-a géographie do la Thessalia 
n’est pas assez connue pour que nous 
puissions vérifier ces endroits avec ex- 
actitude. Ce que Thucydide appelle 
l’Apidanos est le fleuve formé par la 
réunion de l’ Apidanos et de l’Knipeus. 
V. la carte de la Thessalia ancienne de 
Kiepert — le colonel Leakc, Travels in 
Northern Greece, ch. 42, v. IV, p. 470; 
et une note du D r Arnold sur ce cha- 
pitre de Thucydide. 

Nous devons supposer que Brasidas 
fut retenu un temps considérable à par- 
lementer avec la troupe de Thessaliens 


opposants. Autrement, il semblerait 
que l’espace entre Melitæa et Pharsalos 
ne dût pas être une grande distance à 
franchir dans un jour entier de marche 
— si l'on songe que le pas était aussi 
rapide que les troupes pouvaient le 
supporter. La distance beaucoup plus 
grande, entre Larissa et Melitæa, fut 
traversée en une nuit par Philippe, roi 
de Macédo : *ie (fils de Demetrioe), avec 
une armée qui portait dos échelles et 
d'autres instruments propres à l’attaque 
d’une ville, etc. (Polyb. V, 97). 

(2) Thucydide, IV, 78. 

(3) Thucydide, IV, 82. 
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lui pour attaquer Arrhibæos, prince des Macédoniens appelés 
Lynkestæ, ou de Lynkos; demande que le Spartiate ne pou- 
vait pas décliner, vu que Perdikkas fournissait la moitié de 
la paye et de la nourriture de l’armée, — mais à laquelle il 
obéit avec répugnance, désireux qu'il était de commencer 
les opérations contre les alliés d’Athènes. Il fut encore for- 
tifié dans sa répugnance par des ambassadeurs des Chalki- 
diens de Thrace, — qui, en qualité d’ennemis ardents 
d’Athènes, se joignirent à lui sur-le-champ, mais le dissua- 
dèrent de tout effort vigoureux pour délivrer Perdikkas 
d’ennemis embarrassants à l’intérieur, afin que ce dernier 
eût des motifs plus pressants pour se concilier les Chalki- 
diens et les servir. En conséquence, Brasidas bien qu’il 
rejoignit Perdikkas et qu’il se dirigeât avec l’armée macé- 
donienne vers le territoire des Lynkestæ, se montra non- 
seulement opposé à des opérations militaires actives, mais 
même il accueillit avec faveur des propositions d’Arrhibæos, 
— par lesquelles ce dernier exprimait son désir de devenir 
l'allié de Lacédæmone, et offrait de soumettre tousses diffé- 
rends avec Perdikkas à l’arbitrage du général Spartiate lui- 
même. En communiquant ces propositions à Perdikkas, 
Brasidas l’invita à prêter l’oreille à un compromis équitable, 
et à admettre Arrhibæos dans l’alliance de Lacédæmone. 
Mais Perdikkas refusa avec indignation : « il n’avait pas 
appelé Brasidas comme juge pour décider des disputes entre 
lui et ses ennemis, mais comme auxiliaire pour les accabler 
partout où il les lui signalerait; et il protesta contre l’ini- 
quité que commettrait Brasidas en entrant en arrangement 
avec Arrhibæos, tandis que lui-même (Perdikkas) fournissait 
la moitié de la paye et de la nourriture de l'armée (1). » 
Nonobstant cette remontrance, et même une protestation 
hostile, Brasidas persista dans sa conférence projetée avec 
Arrhibæos, et fut si satisfait des propositions qui lui furent 
faites, qu’il retira ses troupes sans franchir le défilé qui 


(1) Thucydide, IV, 83. 
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menait à Lynkos. Trop faible pour agir seul, Perdikkas se 
plaignit bruyamment. Il diminua même ses subsides pour 
l'avenir, et ne fournit plus que pour un tiers de l'armée de 
Iîrasidas, au lieu de fournir pour la moitié. 

Toutefois Brasidas se soumit à cet inconvénient, pressé 
qu’il était de s’avancer vers la Chalkidikè, et de commencer 
ses opérations conjointement avec les Chalkidiens, pour 
séduire ou subjnguer les alliés sujets d'Athènes. Sa première 
opération fut contre Akanthos, sur l'isthme de la péninsule 
de l’Athos, dont il envahit le territoire un peu avant les 
vendanges, — probablement vers le milieu de septembre ; 
quand les raisins étaient mûrs, mais encore dehors, et toute 
la récolte exposée naturellement à être ruinée par umennerfii 
supérieur en forces. Tant il était important pour Brasidas 
d'avoir échappé à la nécessité 'de perdre un antre mois à 
vaincre les Lynkestæ !” 11 y avait dans la ville d'Akanthos 
un parti qui s'entendait avec les Chalkidiens, désireux de le 
recevoir et de se révolter ouvertement contre Athènes. 
Mais la masse des citoyens était contraire à cette démarche. 
Ce fut seulement en insistant sur la perte terrible dont ils 
étaient menacés, vu que la récolte était exposée au dehors, 
que le parti opposé à Athènes put leur persuader même d’ac- 
corder à Brasidas sur sa requête d'être admis seul (1), — 
afin qu’il expliquât ses plans en forme devant l'assemblée, 
qui prendrait ensuite sa décision. - Pour un Lncédamionien 
(dit Thucydide), ce n’était pas un médiocre orateur. - Si l’on 
doit lui faire honneur pour ce que nous trouvons écrit dans 
Thucydide, une telle épithète serait au-dessous de ce qu'il 
mérite. Toutefois, sans doute, la substance de son discours 
est vraie : et c'est l'un des plus intéressants de l’histoire 
grecque, — en partie comme manifeste de la politique lacé- 


(1) Tlmcydidc, IV, 84. Oî il îtept 
toû ot/EcOat aùrôv xax’ à).).^- 
>ou; £<TT0M7iâi;ov , ot te liera 

TÙV Xx).XtO£G)V £vv ETjâyovTE; 

xal 6 û*i|io; • S|ia>; 5s, Stà roû 


xipirou t o 2e o; Sri IÇto Svro;, 
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dæmonienne avouée, — en partie parce qu’il eut un puissant 
effet pratique en déterminant, dans une occasion d'une très- 
grande importance, une multitude qui, bien que peu favora- 
blement disposée pour lui, n’était pas hors de la portée de 
ses arguments. Je donne les principaux points du discours, 
sans m'attacher aux mots. 

* Moi et mes soldats avons été envoyés, Akantbiens. ponr 
réaliser le dessein que nous proclamions au commencement 
de la guerre, — à savoir que nous prenions les armes pour 
délivrer la Grèce des Athéniens. Qu’on ne nous blâme pas 
pour avoir été longtemps à venir, ou pour l’erreur que nous 
avons commise au début en supposant que nous accablerions 
bientôt les Athéniens par des opérations contre l'Attique, 
sans vous exposer à aucun risque. Il suffit que nous soyons 
maintenant ici à la première occasion favorable, résolus à 
les abattre si vous voulez nous prêter votre aide. Je suis 
étonné de me trouver exclu de, votre ville, — que dis-je? 
de ne pas rencontrer un accueil cordial. Nous autres, Lacé- 
démoniens, nous entreprîmes cette marche longue et péril- 
leuse, dans la pensée que nous venions vers des amis qui 
nous attendaient impatiemment. Il serait affreux, en effet, 
que vous en vinssiez à tromper aujourd'hui notre attente, et 
à vous opposer à votre propre liberté aussi bien qu’à celle 
des autres Grecs. Votre exemple, placés aussi haut que vous 
l’êtes pour la prudence et la puissance, en entraînera fata- 
lement d’antres. Il leur donnera lien de soupçonner que je 
mahque de pouvoir pour les protéger contre Athènes, ou 
que mon dessein n'est pas honnête. Or, quant à ce qui 
regarde le pouvoir, mon armée actuelle est telle que les 
Athéniens, bien que supérieurs en nombre, ont craint de la 
combattre près de Ni sa va ; et il n’est pas du tout vraisem- 
blable qu’ils envoient ici une armée égale contre moi par 
mer. Et quant à mon dessein, je ne suis pas venu pour faire 
du mal aux Grecs, mais pour les délivrer, — les autorités 
lacédæmoniennes Vêtant engagées à l’égard de moi par les 
serments les plus solennels, et m’ayant promis que toute ville 
qui se joindrait, à moi conserverait son autonomie. Vous avez 
donc les meilleures assurances au sujet tant de mes desseins 
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que de mon pouvoir * vous n’avez pas besoin de craindre que, 
je vienne avec des projets factieux, pour servir les plans de 
quelque particulier parmi vous, et pour refaire votre constitu- 
tion établie au désavantage soit de la multitude, soit du petit 
nombre. Ce serait pire qu'une conquête étrangère; et par 
une telle conduite, nous Lacédæmoniens, nous prendrions de 
la peine pour mériter la haine au lieu de la reconnaissance. 
Nous jouerions le rôle de traîtres indignes , pires même 
que cette oppression arrogante dont nous accusons les 
Athéniens : nous violerions à la fois nos serments, et nous 
agirions contre nos intérêts politiques les plus grands. Peut- 
être me direz-vous que , quoique vous me souhaitiez du 
bien, vous désirez de votre côté être laissés en repos, et 
vous tenir à l'écart d'une lutte dangereuse. Vous me direz 
de porter mes propositions ailleurs, ceux qui peuvent 
les embrasser sans danger, mais de ne pas imposer mon 
alliance à un peuple contre sa volonté. Si tel doit être 
votre langage, je prendrai d’abord vos dieux et vos héros 
locaux à témoin que je suis venu vers vous avec une mission 
tout à votre avantage, et que j’ai employé la persuasion en 
vain ; ensuite je me mettrai en devoir de ravager votre 
territoire et d’arracher votre consentement, en me croyant 
légitimement autorisé à le faire, pour deux raisons. L’une, 
c’est que les Lacédaunoniens ne peuvent subir un dommage 
réel par suite de ces bonnes dispositions que vous montrez 
à mon égard sans vous joindre réellement à moi, — dom- 
mage qui consiste dans le tribut que vous envoyez annuel- 
lement à Athènes. L’autre, que vous ne pouvez pas empêcher 
que les Grecs en général ne recouvrent leur liberté. C’est 
seulement le motif du bien général qui peut nous servir de 
justification si nous délivrons une ville contre sa volonté. 
Mais comme nous avons la conscience que nous n’avons qu’un 
désir, celui de détruire l’empire des autres, et non de l’ac- 
quérir pour nous-mêmes, — nous manquerions à notre devoir 
si nous nous permettions de faire obstacle à cette délivrance 
que nous apportons maintenant à tons. Réfléchissez donc 
bien à mes paroles : assurez-vous la gloire d’inaugurer l'ère 
de l'émancipation de la Grèce, — sauvez vos propres biens 
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du dommage, — et attachez un nom à jamais honorable à la 
communauté d’Akanthos (1). » 

Rien ne pouvait être plus plausible ou plus judicieux que 
ces paroles de Brasidas aux Akanthiens, — et ils n'avaient 
aucun moyen de découvrir la fausseté de l’assertion (qu’il 
répéta encore plus tard dans d’autres endroits) (2), ù savoir 
qu’il avait bravé les forces d’Athènes à Nisæa avec la même 
armée que celle qui était actuellement en dehors des murs. < 

Peut-être la simplicité de son langage et de ses manières 
a-t-elle même donné de la force à ses assurances. Aussitôt 
qu’il se fut retiré, le sujet fut discuté au long dans l’assem- 
blée, avec beaucoup de différence d’opinion parmi les ora- 
teurs, et une liberté absolue des deux côtés; et la décision, 
qui ne fut prise qu’après un long débat, fut déterminée en 
partie par les belles promesses de Brasidas, en partie par la 
perte certaine que causerait la ruine de la récolte de vin. 

Les citoyens présents ayant voté au scrutin secret, une ma- 
jorité résolut d’accéder aux propositions de Brasidas et de se 
révolter contre Athènes (3). Après avoir exigé le renouvel- 
lement de son engagement et de celui des autorités lacédæ- . 
moniennes, assurant la conservation de son autonomie com- 
plèteàtoute ville qui se joindrait à lui, ils reçurentson armée 
dans la ville. La cité voisine de Stageiros (colonie d’Andros, 
comme Akanthos l’était également) ne tarda pas à suivre cet 
exemple (4). 

Il y a peu d’actes dans l'histoire où la raison et la mora- 
lité politiques grecques paraissent sous un plus beau jour que 
dans cette conduite des Akanthiens. L’habitude d’une dis- 
cussion loyale, libre et pacifique, — le respect établi pour le 
vote de la majorité, — le soin de protéger l’indépendance 
individuelle du jugement par un vote secret, — l’apprécia- 


(1) Thucydide, IV, 85, 86, 87. 

(2) Thucydide, IV, 108. 

(3) Thucydide, IV, 88. 01 ’Axâv- 

Otot, zo)).tüv )cxOévtc*iv trpoTsoov £it’ 
ànyj'cç. a, îtat'înrjçtedtpsvot, 8ti 

T. IX 


t £ tè £iraY<*>Y* *l**fi» tftv Bpàtrtîav xal 
teepi toû xépnrov Èyvwsav ol 

îc),eiov; içmaaOat ’AOr.vatwv. 

(4) Thucydide, IV, 88 î Diodore, 
XII, 67. 
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tion réfléchie des raisons des deux côtés par chaque ci- 
toyen individuellement, — toutes ces lois et ces condi- 
tions essentielles d'une saine action politique se présentent 
comme faisant partie du caractère invétéré des Akan- 
thiens. Nous ne verrons pas Brasidas entrer dans d'autres 
villes d’une manière aussi honorable ni en aussi parfaite 
harmonie. 

Mais il est une autre conséquence que suggère irrésisti- 
blement la gcène que nous venons de décrire. Elle fournit la 
preuve la plus claire que les Akanthiens avaient peu de 
motifs de plainte comme alliés sujets d’Athènes , et qu’ils 
seraient restés dans cette qualité, s'ils avaient été abandon- 
nés à leur propre choix sans avoir la crainte de voir leur ré- 
colte détruite. Tel est le sentiment prononcé de la masse des 
citoyens : le parti qui a un autre désir est décidément en 
minorité. C'est seulement par l'effet combiné de pertes sé- 
rieuses et imminentes, et d'assurances séduisantes offertes 
par le représentant le plus digne que Sparte eût jamais en- 
voyé, qu'ils sont amenés à se révolter contre Athènes. Et 
même alors la résolution n’est pas prise sans une longue op- 
position, et sans qu'il y eut une minorité considérable de 
sentiment différent, dans un cas où le vote secret assurait 
l'expression libre et vraie de sa préférence à tout indi- 
vidu. Or, il est impossible que la scène à Akanthos, à ce 
moment critique , eût pu avoir ce caractère si l’empire 
d’Athènes avait été en pratique odieux et à charge aux 
alliés sujets, comme on le représente ordinairement. S’il en 
avait été ainsi, — si les Akanthiens avaient senti que l'ascen- 
dant souverain d’Athènes les opprimait avec une dureté 
ou une humiliation dont étaient exempts leurs voisins, les 
Chalkidiens révoltés à Olynthos et ailleurs, — ils auraient 
salué la venue de Brasidas avec cette cordialité à laquelle il 
s'attendait lui-même, et qu’il fut surpris de ne pas trouver. 
Le sentiment d|un grief actuel, toujours aigu et souvent ex- 
cessif, se serait fait voir comme étant leur mouvement do- 
minant. Il n'aurait fallu ni intimidation ni cajolerie pour les 
amener à ouvrir leurs portes au libérateur, — qui, dans son 
discours prononcé dans l'intérieur des murs, ne trouvé pas 
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de maux réels auxquels il puisse faire appel, mais est obligé 
de gagner un auditoire, évidemment mal disposé, par des 
menaces et des promesses alternatives. 

Il en fut chez la plupart des autres sujets thraces d'Athè- 
nes comme à Alcauthos, — la masse des citoyens, bien que 
fortement sollicitée par les Chalkidiens, ne manifesta pas 
de disposition spontanée à se révolter contre Athènes. Nous 
verrons que le parti qui introduit Brasidas est une minorité 
de conspirateurs, qui non-seulement ne consulte pas la ma- 
jorité à l'avance, mais qui agit de manière à 11e pas lui lais- 
ser dans la suite un libre choix, soit pour ratifier, soit pour 
rejeter, et qui amène des forces étrangères pour l'effrayer 
et la compromettre sans son consentement dans des hostili- 
tés contre Athènes. Or, ce qui reud les événements d'Akan- 
tos si importants comme preuve, c'est que la majorité n’est 
pas ainsi prise au piège et comprimée, mais qu’elle prononce 
son jugement en toute liberté après une ample discussion. 
Les motifs de ce jugement nous sont présentés clairement, 
île manière à montrer que la haine contre Athènes, si même 
elle existe, n'est nullement un sentiment fort ou détermi- 
nant. Si un sentiment aussi fort avait existé parmi les alliés 
sujets d'Athènes dans la péninsule Chalkidique, il n'y avait 
pas d'armée athénienne alors présente pour les empêcher 
d'ouvrir leurs portes au libérateur Brasidas par majorités 
spontanées; comme lui-même, encouragé par les confiantes 
promesses des Chalkidiens , s'attendait évidemment à ce 
qu'ils le fissent. Mais il n’arriva rien de pareil. 

Ce que j’ai fait remarquer auparavant en racontant la ré- 
volte de Mitylèuè, alliée privilégiée d'Athènes, est confirmé 
maintenant par la révolte de la ville d’Akanthos, tributaire 
et alliée sujette. Les circonstances des deux événements 
prouvent qu' Athènes souveraine n'inspirait pas de haine et 
ne causait pas de grief pénible & la population de ses villes 
sujettes eu général. Les mouvements contre elle provenaient 
de minorités de parti, du même caractère que ce parti pla- 
tæen qui introduisit les assaillants thèbains dans Platée, au 
commencement de la guerre du Péloponèse. Il y a naturelle- 
ment des différences de sentiment entre une ville et une 
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autre; mais la conduite des villes, en général, prouve 
qu'elles ne reconnaissaient pas dans l'empire athénien un 
plan de pillage et d'oppression tel que M. Mitford et autres 
voudraient nous le faire croire. Il est vrai de dire qu'Athènes 
administrait son empire en vue de ses propres sentiments et 
de ses propres intérêts, et que sa domination reposait plutôt 
sur la prudence que sur l'affection de ses alliés, si ce n'est 
en ce que ceux d’entre eux qui étaient gouvernés démocra- 
tiquement sympathisaient avec la démocratie. Il est égale- 
ment vrai que des restrictions sous une forme quelconque 
apportées à l’autonomie de chaque cité séparée étaient bles- 
santes pour les instincts politiques des Grecs; en outre, 
Athènes prenait plus ou moins de peine pour déguiser ou 
adoucir le caractère réel de son empire, comme fondé sim- 
plement sur un fait établi et sur des forces supérieures. Mais 
c’est une chose toute différente du faitde supporter une dureté 
et une oppression pratiques, qui, si elles avaient été réelles, 
auraient inspiré une forte haine positive parmi les alliés 
sujets, — telle que celle que Brasidas s'attendait à trou- 
ver universelle en Thrace, mais qu'il ne trouva réellement 
pas, malgré l'ouverture commode que fournissait sa pré- 
sence. 

L’acquisition d'Akanthos et de Stageiros permit à Brasi- 
das d'étendre ses conquêtes en peu de temps , d’entrer 
dans Argilos , — et de là de faire l’acquisition capitale 
d’Amphipolis. 

La ville d’Argilos était située entre Stageiros et le Stry- 
nn)n, et son territoire s’étendait le long de la rive occiden- 
tale de ce fleuve. Le long de la rive orientale du même fleuve, 
— au sud du lac qu’il forme sous le nom de Kerkinitis, et au 
nord de la ville d’Eiôn, placée à son embouchure, — étaient 
situés la ville et le territoire d’Amphîpolis, communiquant 
avec les terres d'Argilos par le pont important qui y était 
établi. Les Argiliens étaient des colons d'Andros, comme 
Akanthos et Stageiros. L’adhésion donnée par ces deux villes 
à Brasidas lui fournit une occasion d’entretenir des intelli- 
gences dans Argilos, où un mécontentement constant avait 
régné contre Athènes, dès l’époque où fut fondée la ville voi- 


Digitize 


HUITIÈME ANNÉE DE LA QUERRE 


149 


sine d’Amphipolis(l). Cette dernière cité avaitété établie par 
1* Athénien Agnôn, à la tète d'un corps nombreux de colons, 
dans un endroit appartenant aux Thraces Édoniens, appelé 
Ennea Hodoi ou les Neuf-Routes, environ cinq ans avant 
le commencement de la guerre (437 av. J.-C.) ; après deux 
tentatives faites antérieurement pour la coloniser, — l’une 
par Histiæos et Aristagoras à l'époque de la révolte ionienne, 
et une seconde par les Athéniens, vers 4C5 avant J.-C. , — 
mais qui toutes deux avaient tristement échoué. Toutefois, 
son emplacement était si important, en ce qu’il était voisin 
des mines d’or et d’argent près du mont Pangæos et de vastes 
forêts de bois propre à la construction des vaisseaux, et 
en ce qu'il commandait le Strymôn et permettait le com- 
merce avec l’intérieur de la Thrace et de la Macedonia, 
que les Athéniens avaient envoyé une seconde expédition 
sous Agnôn, qui fonda la ville et lui donna le nom d'Am- 
phipolis. Cependant parmi les colons qui y résidaient, les 
‘citoyens athéniens n’étaientqu’en petite proportion ; le reste 
était d’origine mêlée, quelques-uns Argiliens, — et un nom- 
bre considérable de Chalkidiens. Le général athénien Euklës 
était gouverneur de la ville, bien que vraisemblablement 
sans troupes payées sous ses ordres. Son collègue Thu- 
cydide, l'historien, commandait une petite flotte sur la 
côte. 

C’est entre ces habitants mélangés que s’organisa une 
conspiration pour livrer la ville à Brasidas. Les habitants 
d’Argilos, aussi bien que les Chalkidiens, pratiquèrent res- 
pectivement ceux de la même race qui résidaient à Amphi- 
polis; tandis qu’on se servit aussi de l’influence de Perdik- 
kas, assez considérable par suite du commerce de la place 
avec la Macedonia, pour augmenter le nombre des partisans. 
Toutefois, de tous les instigateurs les plus actifs aussi bien 
que les plus utiles, furent les habitants d’Argilos. Amphipo- 


(1) Thucydide, IV, 103. Md). tara SI 
oi ’Apyfltoi, TE 7cpot70ixoùvTc; 

xai ici «cote tôt; ’A0r,vaioiç Svte; 


uîroirroi xat Sm6ou>euov7£; Tà> /wpüo 
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lis, en même temps que les Athéniens en qualité de ses fon- 
dateurs, leur avait été odieuse dès le commencement. Sans 
doute sa fondation avait diminué leur commerce et leur im- 
portance comme maîtres du cours inférieur du Strymdn. Ils 
avaient longtemps tendu des pièges à cette ville, et l'arrivée 
de Brasidas leur présentait actuellement une chance inatten- 
due de succès. Ce furent eux qui l’encouragèrent à tenter la 
surprise , en différant de déclarer leur propre abandon 
d’Athènes jusqu’à ce qu’ils pussent le faire servir à sa con- 
quête d'Amphipolis. 

Partant avec son armée d’Arnè dans la péninsule Chalki- 
diqne, Brasidas arriva dans l’après-midi à Aulûn et à Iiro- 
miskos, près du canal qui unit le lac Bnlbê à la mer. De là, 
après que ses hommes eurent soupé, il commença sa marche 
de nuit vers Amphipolis, par une nuit froide et neigeuse de 
novembre ou du commencement de décembre (424 av. J.-C.). 
Il arriva au milieu de la nuit à Argilos, où les chefs le reçu- 
rent immédiatement, et se déclarèrent en révolte contre 
Athènes. Aidé et guidé par eux, il se liàta ensuite de gagner 
sans délai le pont du Strymùn, où il parvint avant le lever 
du jour (1). Il n’était gardé que par un faible piquet, — la 
ville d’Amphipolis elle-même étant située sur la hauteur à 
quelque distance un peu en amont du fleuve (2); de sorte 


(1) Thucydide, IV, 103. KaTéorrçoav 
vàv <rr pxràv rpd 2w éîtiT^v Yéjupav toO 
■jrorafioü. 

La leçon de Bekker irpè £<0 me parait 
préférable h x poste. Ce dernier mot 
n’qjoutc réellement rien nu sons, tandis 
que le fait que Brasidas franchit la 
rivière avant le lever du jour est à la 
fois nouveau et important. Il n’est pas 
nécessairement impliqué dans les mots 
précécents éxciv^ tt| vuxtc. 

(2) Thucydide, IV, 103. *Arc£/ei Sè 
rf> 7cô>i9|xa Tî/tov rîj; 2t aSxtrcteç, xal 
où xaOeïTO Tciyyj tp vùv, çv/axr, 5e 
tiç ppayeia xaéetorr.xet, etc. 

Le D r Arnold, avec Pobrce, Poppo 
et la plupart des commentateurs, tra- 


duit ces mots ainsi : — ■ La ville (d’Am- 
phipolis) est beaucoup plus loin (d’Ar- 
gilos) que lo passage du fleuve. • Mais 
ceci doit être naturellement vrai, et 
n’apprend non de nouveau, si l’on 
songe que Brasidas avait h traverser le 
fleuve pour arriver à la ville. $mith et 
Bloomtield ont raison, à mon avis, on 
regardant rîfo 5ia fiioete; comme gou- 
vernés par àireyei et non par n)£ov, — 
« la cité est à quelque distance du pas- 
sage, * et l’objection que Poppo fait 
contre eux, à savoir que ît)iov doit né- 
cessairement impliquer une comparai- 
son aveo quelque chose, ne peut se 
souteuir; car Thucydide se sert souvent 
de £/. nXttovo; (IV, 103; VIII, B8), 
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que Brasidas, précédé des conspirateurs argiliens, surprit et 
accabla le poste sans difficulté. Maître ainsi de cette impor- 
tante communication, il passa immédiatement avec son ar- 
mée dans le territoire d'Amphipolis, où son arrivée répandit 
au plus haut degré l'effroi et la terreur. Le gouverneur Eu- 
klès, les magistrats et les citoyens se trouvèrent tous com- 
plètement au dépourvu : les terres appartenant à la ville 
étaient occupées par des hommes qui y résidaient avec leurs 
familles et qui avaient leurs biens autour d'eux, comptant 
sur une sécurité entière, comme s'il n'y avait pas eu d'ennemi 
à portée. Ceux d'entre eux qui étaient tout près de la ville 
réussirent à s’y réfugier avec leurs familles, tout en laissant 
leurs propriétés exposées; — mais les plus éloignés se trou- 
vèrent, corps et biens, à la merci de l’envahisseur. Même 
dans l’intérieur de la ville, remplie des amis et des parents 
de ces victimes du dehors, il régnait une confusion inexpri- 
mable, dont les conspirateurs du dedans essayèrent de pro- 
fiter pour faire ouvrir les portes. Et la désorganisation était 
si complète que si Brasidas avait marché sans délai vers les 
portes et attaqué la ville , bien des personnes supposaient 
qu’il l’aurait emportée immédiatement. Toutefois , un tel 
coup de main était trop dangereux, même pour sa hardiesse, 
— d’autant plus qu’un échec aurait été probablement sa 
ruine. De plus, confiant dans les assurances données par les 
conspirateurs que les portes seraient ouvertes, il jugea plus 
sùr de saisir autant de personnes qü’il pourrait parmi les 
citoyens du dehors, comme moyen d'agir sur les sentiments 
de ceux qui étaient dans l’intérieur des murs. Enfin, il ne 
pouvait pas bien empêcher ce procédé de prise et de pil- 
lage, qui étaient probablement plus du goût de ses propres 
soldats. 

Mais il attendit en vain l’ouverture des portes. Les cons- 
pirateurs dans la ville, malgré le succès complet de leur 


comme précisément identique à ix sion de la bataille d’Amphipolis, ou 

ico).Xoù (I, 6B ; IV, 57 ; V, 69) ; et aussi trouvera quelques autres remarques sur 

icepl lùeiovoç. la localité, avec un plan annexé. 

Dons le chapitre suivant, à Foooa- 
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surprise et l'effroi qui régnait universellement autour d’eux, 
se trouvèrent impuissants à entraîner la majorité. Il en était 
à Ainphipolis comme à Akanthos; ceux qui haïssaient réel- 
lement Athènes et désiraient se révolter n’étaient qu'une 
minorité de parti. Le plus grand nombre des citoyens, à ce 
moment critique , prêtèrent leur concours à Euklês et aux 
quelques Athéniens indigènes qui l'entouraient pour prendre 
les mesures nécessaires à la défense , et pour envoyer un 
exprès à Thasos à Thucydide (l'historien), collègue d'Eu- 
klès, comme général dans le pays de Thrace, pour avoir un 
secours immédiat. Cette démarche, communiquée naturelle- 
ment sans retard de l'intérieur à Brasidas, le détermina à 
faire tous ses efforts pour engager les Amphipolitains à se 
rendre avant l’arrivée du renfort; d’autant plus qu'il fut' in- 
formé que Thucydide, en qualité de grand propriétaire de 
mines d’or qu'il exploitait dans la région voisine, possédait 
une influence personnelle étendue parmi les tribus thraces, 
et pourrait les réunir pour défendre la place, conjointement 
avec sa propre escadre athénienne. En conséquence, il en- 
voya faire des propositions pour les engager à se rendre aux 
conditions les plus favorables, — garantissant à tout citoyen 
qui voudrait rester, Ainphipolitain ou même Athénien, la 
continuation de la résidence avec ses biens entiers et les 
mêmes droits politiques, — et accordant à tous ceux qui 
voudraient partir cinq jours , afin qu'ils pussent emporter 
leurs effets. 

Ces conditions modérées , une fois connues dans la ville , 
produisirent bientôt un changement sensible d'opinion parmi 
les citoyens, — car elles étaient telles qu’elles pouvaient 
être acceptées, tant par les Athéniens que par les Amphipo- 
litains, bien qu'à des titres différents (1). Les biens des ci- 
toyens du dehors, aussi bien que beaucoup de leurs parents, 


(1) Thucydide, IV, 106. Ot Sè iroMoi 
àxovaavTCç àXXoïOTepoi èytvovtOTà; 
yvtôpLo^, etc. 

Le mot à).).otÔTepoi semble indiquer 


k la fois le changement de vue, com- 
paré avec ce qui avait été auparavant, 
et une nouvelle divergence introduite 
parmi eux. 
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étaienttousentre les mains de Brasidas. Personne ne comptait 
sur la prompte arrivée du renfort, — et même dans le cas de 
son arrivée, la cité serait sauvée, mais les citoyens du dehors 
seraient ou tués ou faits prisonniers : il s’ensuivrait une ba- 
taille meurtrière , et peut-être , après tout , Brasidas, avec 
l’aide du parti de l'intérieur, finirait-il par être victorieux. 
Les citoyens athéniens à Amphipolis, se sachant exposés à 
un danger particulier, étaient tout à fait charmés de son 
offre, qui les tirait d’une position critique et leur procurait 
les moyens d'échapper, avec une perte relativement peu 
considérable; tandis que les citoyens non athéniens, qui 
étaient également délivrés du péril, éprouvaient peu de ré- 
pugnance à accepter une capitulation qui leur conservait et 
leurs biens et leurs droits intacts, et les séparait seulement 
d'Athènes, ville pour laquelle ils avaient non pas de la haine, 
mais de l'indifférence. Surtout les amis et les parents des 
citoyens exposés dans la banlieue poussaient avec force à 
accepter la capitulation, de sorte que les conspirateurs de- 
vinrent bientôt assez hardis pour se déclarer ouvertement , 
en insistant sur la modération de Brasidas et en montrant 
combien il serait sage de l'admettre. Euklès sentit que le 
courant de l’opinion, même parmi ses propres Athéniens, 
avait graduellement tourné contre lui. Il ne put empêcher 
que les conditions ne fussent acceptées, et l'ennemi reçu dans 
la ville ce même jour. 

Une telle résolution n'aurait pas été adoptée, si les ci- 
toyens avaient su combien Thucydide et ses forces étaient 
près. Le message dépêché d’ Amphipolis, le matin de bonne 
heure, le trouva à Thasos avec sept trirèmes; il prit aussitôt 
la mer avec son escadre, de manière à atteindre Eiôn à 
l’embouchure duStrymôn, à trois milles (= 4 kil. 800 mèt.) 
d’Amphipolis, le même soir. Il espérait être à temps pour 
sauver Amphipolis; mais la place s'était rendue peu d'heures 
auparavant. Dans le fait, il arriva seulement à temps pour 
garantir Eiôn, car des partis dans cette ville commençaient 
déjà à concerter l’admission de Brasidas, qui y serait pro- 
bablement entré le lendemain matin à l’aurore. Thucydide 
mit la place en état de défense et repoussa avec succès une 
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attaque dirigée par Brasidas tant par terre que par des ba- 
teaux sur le fleuve. En même temps il reçut et pourvut les 
citoj'ens athéniens qui se retiraient d'Amphipolis (1). 

La prise de cette ville , peut-être la plus importante de 
toutes les possessions étrangères d'Athènes, — et l’ouver- 
ture du pont sur le Strymôn, par lequel même tous ses alliés 
orientaux devenaient accessibles du côlé de la terre , cau- 
sèrent une émotion prodigieuse dans tout le monde grec. 
L'effroi ressenti à Athènes (2) fut tel qu’on n’en avait jamais 
éprouvé auparavant de pareil. L’espérance et la joie ré- 
gnaient chez ses ennemis, tandis que l'excitation et des as- 
pirations nouvelles se répandaient au loin parmi ses alliés 
sujets. La défaite sanglante essuyée ù Dèlion et les con- 
quêtes inattendues de Brasidas diminuaient alors de nouveau 
le “ prestige » du succès athénien, seize mois après qu'il 
avait été si puissamment rehaussé par la prise de Sphakteria. 
La perte de réputation, que Sparte avait éprouvée alors, était 
aujourd’hui compensée par une réaction contre les terreurs 
sans fondement conçues depuis au sujet de la carrière pro- 
bable de son ennemie. Ce n'était pas seulement la perte 
d'Amphipolis, quelque grave que fut cet événement, qui 
affligeait les Athéniens, c’était encore l'incertitude où ils 
étaient de conserver tout leur empire. Ils ne savaient pas 
lequel de leurs alliés sujets pourrait se révolter ensuite , en 
comptant sur l’aide de Brasidas, que facilitait la nouvelle 
acquisition du pont sur le Strymôn. Et comme on faisait en 
partie honneur à son pays des actes de ce général, on voyait 
que Sparte, secouant alors sa langueur pour la première 


(1) Thucydide, IV, 105, 106, 107 ; 
Diodore, XU, 68. 

(2) . Thucydide, IV, 108. ’txojAévt); 
5è rr,; ’ApfiitôJetii;, ot ’AOr.vatot é; 
jiéya fico; xorré<rcr,eacv, etc. 

L’extrême importance do la situation 
d’Amphipolis, avec son pont adjacent 
qui formait la communication entre les 
pays & l’est et a l’ouest du Strymôn — 


fut comprise non-seulement par Phi- 
lippe de Macédoine (comme on le verra 
ci-uprès), mais encore par le* Humains 
après leur conquête de la Muccdonia. 
Les Romains la divisèrent en quatre 
régions, dont « pars prima (dit Titc- 
Live,45, 30) Imbet opportumtuîom Ain- 
phipoleos; qme objecta claudit omnes 
ab oriente sole in Macedomam aditus. • 
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fois (1), avait pris pour elle la rapidité et l’esprit d'entre- 
prise jadis regardés comme le caractère exclusif d’Athènes. 

Mais, outre toutes ces chances funestes pour les Athé- 
niens, il y en avait une autre encore plus menaçante : c’était 
la position et l'ascendant personnels de llrasidas lui-mème. 
Ce n’étaient pas seulement la hardiesse, la fécondité en res- 
sources agressives, la rapidité des mouvements, le pouvoir 
de stimuler les esprits des soldats, qui donnaient de la force 
à ce général, mais encore sa probité incorruptible, sa bonne 
foi , sa modération , son abstention de cruauté de parti ou 
de corruption, et de toute intervention dans les constitu- 
tions intérieures des différentes villes, — par une fidélité 
rigoureuse à ce manifeste par lequel Sparte s’était proclamée 
la libératrice de la Grèce. Jamais on n’avait vu combinés 
auparavant de tels talents et un tel mérite public. Rehaussés 
par le plein éclat de succès tels qu’on les jugeait incroyables 
avant qu’ils fussent obtenus réellement, ils inspirèrent un 
degré de confiance à l’égard de cet homme éminent, et tour- 
nèrent vers lui un courant d’opinion, qui firent de lui per- 
sonnellement une des premières puissances de la Grèce Les 
partis chez les alliés sujets d'Athènes , concevant actuelle- 
ment de lui de grandes espérances et sentant diminuer leur 
crainte des Athéniens, lui adressèrent de nombreuses solli- 
citations à Amphipolis. Le parti contraire à Athènes, dans 
chacune de ces villes, était impatient de se révolter, et le 
reste de la population moins retenu par la crainte (2). 

Parmi ceux qui s’abandonnaient è ces calculs confiants, 
un grand nombre avait encore à apprendre par une pénible 
expérience qu’Athènes n'avait perdu que peu de son pou- 
voir. Cependant son inaction pendant cet automne impor- 
tant avait été telle qu’elle pouvait bien expliquer leur mé- 
prise. On s'était attendu qu’en apprenant la nouvelle de la 


(1) Thucydide, IV, 108. T6 Si ju- xiv5wrj£tv «orvri é-toîpot tjcacv 

yicTov àiàtà Ificr vr 4 v ty 0 * *¥ *vt(xa, (le* alliés sujets d'Atlu-nes). 

xoI&utô Tcptüxov Aax8dai|i.ovtwv (2) Thucydide, IV, 108. 
èpywvTOv ipeXXov iretpàcOat, 
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jonction de Brasidas avec les Chalkidiens etPerdikkas, si 
près de leurs alliés dépendants, ils auraient envoyé sur-le- 
champ enThrace des forces suffisantes qui, si elles eussent 
été dépêchées à temps, auraient obvié à tous les désastres 
subséquents. C’est ainsi qu'ils auraient agi à une autre 
époque, — et peut-être même alors, si Periklès avait vécu. 
Mais la nouvelle arriva précisément au moment où Athènes 
était engagée dans l'expédition contre la Bœôtia, qui finit 
bien vite par la ruineuse défaite de Dèlion. Dans le décou- 
ragement que produisit la mort du stratêgos Hippokratês et 
de mille citoyens, l’idée d’une nouvelle expédition en Thrace 
aurait probablement été insupportable à des hoplites athé- 
niens. Les misères d’un sérvice d’hiver en Thrace , telles 
qu’on les avait éprouvées peu d’années auparavant, lors du 
blocus de Potidæa , auraient probablement aussi augmenté 
leur répugnance. Dans l’histoire grecque, nous devons cons- 
tamment nous rappeler qu’il s’agit de soldats citoyens, et 
non de soldats de profession, et que les dispositions du mo- 
ment, soit de confiance, soit de terreur, modifient à un 
degré inexprimable tous les calculs de la prudence militaire 
et politique. Même après les rapides succès de Brasidas, 
non-seulement à Akanthos et à Stageiros, mais même à Ara- 
phipolis, ils n'envoyèrent, qu’un petit nombre de gardes in- 
suffisants (1) aux points les plus menacés, — laissant ainsi 
à leur entreprenant ennemi tout le reste de l’hiver pour ses 
opérations , sans y apporter d'obstacle. Sans déprécier les 
mérites de Brasidas, nous pouvons voir que son succès ex- 
traordinaire fut en grande partie dû à l’abattement non 
moins extraordinaire qui, à cette époque, dominait dans le 
public athénien : sentiment encouragé par Nikias et par 
d'autres hommes importants du même parti, ëf'sur lequel 
ils fondaient leurs espérances de voir accepter les proposi- 
tions de paix des Lacédæmoniens. 

Mais tandis que nous signalons comment Athènes resta 


(1) Thucydide, IV, 108. Oi jiiv èv yetjiwvi Sisttsiattov èç rà; icâXstç, etc. 
’AQr^aîoi ç-jXaxà; w; ££ 6)Xyw xai 
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au-dessous de sa tâche en n'envoyant pas des forces à temps 
contre Brasidas , nous devons en même temps admettre que 
la perte la plus sérieuse et la plus irréparable qu’elle subit, 
— celle d’Amphipolis, — fut la faute de ses officiers plutôt 
que la sienne propre. Euklès et l'historien Thucydide, les 
deux Athéniens qui commandaient en commun en Thrace, et 
auxquels était confiée la défense de cette ville importante, 
avaient des moyens amplement suffisants pour la mettre à 
l'abri du danger d'ètre prise, s’ils avaient fait usage à 
l’avance de la vigilance et des précautions les plus ordi- 
naires. Que Thucydide ait été banni immédiatement après 
cet événement, et qu’il soit resté en exil pendant vingt 
ans, c’est ce que nous fait connaître d’une manière certaine 
sa propre assertion. Et nous apprenons, ce qui, dans le cas 
actuel, est une autorité tout à fait suffisante, que les Athé- 
niens le condamnèrent (probablement Euklès aussi) au ban- 
nissement, sur la proposition de Kleôn (1). 

En considérant cette sentence, les historiens (2) regar- 


(I) Thucydide, V, 26. V. la biogra- 
phie de Thucydide par Marcellinus, 
mise en tête de toutes les éditions, 
p. 19, éd. Arnold. 

(2 Je transcris les traita priueipanx 
du récit du D r Thirlwall, dont le juge- 
ment coïncide en cette occasion avec 
ce qui est avancé généralement (Uist. 
ofGreeco, ch. 23, vol. III, p. 268). 

• I.e soir du même jour, Thucydide, 
avec sept galères qu’il se trouvait avoir 
avec lui a Thasos, quand il reçut la 
dépêche d’Kuclês, entra dans l’embou- 
chure du Strymôn, et apprenant la 
chute d’Amphipolis, s’occupa de mettre 
Eiôn en état de défense. Son arrivée op- 
portune sauva la place, quo Brasidas 
attaqua le lendemain matin, tant par 
le fleuve que par terre, sans effet ; et les 
réfugiés, qui se retirèrent en vertu 
du traité d'Amphipolis, trouvèrent un 
asile à Eiôn, et contribuèrent h sa sécu- 
rité. I.'historitn rendit un important ser- 
vice a snn pays ; et il ne parait pas que 
la pru-Jnae et l'activité humaines au- 


raient pu faire quelque chose de plus dans 
les mêmes circonstances. Cependant son 
inévitable insuccès fut l’ocaasion d’une 
sentence, en vertu de laquelle il passa 
vingt années de sa vie en exil ; et il no 
fut rendu à son pays qu’à l’époque de 
sa plus grande humiliation sous les ca- 
lamités puhliqnes. C’est seulement ce 
qu’on peut recueillir avoc certitude de 
ses paroles ; car il n’a pas condescendu 
h mentionner l’accusation qui fut portée 
contre lui, ni la nature de la sentence 
qu’il a pu ou subir, on éviter par un 
exil volontaire. Une assertion, très- 
probable en elle-même, bien qu’elle ne 
repose quo sur une faible autorité, at- 
tribue son bannissement à des calom- 
nies de Kleôn : que l'irritation produite 
par la perte d'Amphipolis ait été dirigée 
ainsi contre un objet innocent , cela s'ac- 
corderait parfaitement avec le caractère 
du peuple et du démagogue. La postérité 
a gagné h l’injustice de ses contempo- 
rains, etc. » 
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dent ordinairement Thucydide comme un homme innocent, 
et ne trouvent rien à condamner, si ce n'est les calomnies 
des démagogues, suivies de l'injustice du peuple. Mais cette 
manière d'apprécier le cas ne peut se soutenir, si nous réu- 
nissons tous les faits môme tels qu’ils sont indiqués par 
Thucydide. 

Au moment où Brasidas surprit Ampliipolis, Thucydide 
était à Thasos ; et l’événement est toujours discuté comme 
s’il y était par nécessité ou par devoir, — comme si Thasos 
était sa mission spéciale. Or nous savons par sa propre as- 
sertion que son commandement n'était ni spécial ni limité à 
Thasos. 11 fut envoyé pour commander en commun avec 
Euklès généralement en Thrace, et surtout à Ampliipolis (1). 
Tous deux, étaient en commun et séparément responsables 
de la défense convenable d’ Ampliipolis , ainsi que de l’em- 
pire et des intérêts athéniens de ce côté. Cette nomination 
de deux officiers ou de plus, du même rang et solidairement 
responsables, était l'usage habituel à Athènes, partout où 
l'échelle ou le théâtre des opérations militaires était consi- 


(1) Thucydide, IV, 164. 01 5’ évxv- 
zio\ toÏ; 7îÇroSi£ovci (c’est-à-dire à Am- 
pli i polis), xpatoùvrc; to» nXrjOti âitrre 
jxf, avmxa là; ïtJ). a; ivotyccOau, îts;x- 
Îtovci ps-rà Evxüov; TOÜ «rrpaTr.yoù, o; 
ix tàiv ’A0r,vatwv Ttapî)v avroî; fû>.a£ 
tov x <1, pk' J * £«1 tcv ixepov <7Tpa- 
Trjy 6v tôjv £7îl Hpâxtjç, Wouxo- 
oiSr.v tôv ’OÀôpou, Ô; vâSc Swé- 
ypot'J'tv* Ôvta i c*pî Hà'ïuv (êc?t 
o’ fi Vf,*!©;, Ilxptwv àirotxta, àus/o uoa 
t f,; ’ApçixoXtw; f.jucsia; f.|up*; |xa- 
heza n'/oiiv) xtXivovrt; cfivt porfleiv. 

Ici Thucydide se représente comme 
• l’autTc général avec Euklés de la région 
do Thracc ou du côté de ce pays. » 1! 11 e 
peut y avoir de désignation plus claire 
de la sphère étendue de scs fonctions et 
de scs devoir*. Des mêmes mois toü 
zzipov ctpaTTiyGû sont employés relati- 
vement aux deux commandants réunis, 
HippokratOs et Domosthenês (Thncyd. 
IV, 67 et IV, 43). 


J'adopte ici la leçon tûîv £wi Bpàxrj; 
(le génitif de la phrase bien connue 
dans Thucydide -ri èiti Op^xr,;), de pré- 
férence à tov ëîri Opixïg; ce qui signi- 
licrait la même chose eu substance, bien 
que d’une manière moins précise et 
moins conforme à la manière habituelle 
de l’historien. Illoomlield, llekker et 
Goeller out tous introduit vwv dans lo 
texte, sur l’autorité de divers manus- 
crits. Poppo et le î) f Arnold aussi 
expriment tous deux une préférence 
pour ce mot; mais ils laissent encore 
tôv dans le texte. 

De plus les mots de Thucydide lui- 
même, dans lo passage où il mentionne 
sou long exil, prouvent évidemment 
qu’il fut envoyé comme général, non à 
Thasos, mais ci Amjtkijtolit (V, 26) — xai 
Çvvétër, p.01 çcôyeiv t»jv ijxauTOv évrj 
e-xoai g£Ta rfjv iz *A p.pirco).tv 
OTpatr.yi xv, etc. 
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dérable, — au lieu d’un seul commandant en chef respon- 
sable, avec des officiers sous ses ordres et responsables à son 
égard. Si donc Thucydide « était en station à Thasos » (pour 
employer la phrase du D r Thirlwall), c'était parce qu’il pré- 
férait s’y poster, en obéissant à sa propre volonté. 

En conséquence, la question que nous avons à poser est 
de savoir, non si Thucydide fit tout ce qui pouvait être fait, 
après qu’il eut reçu l’exprès alarmant à Thasos (ce qui est 
la partie du cas qu’t/ expose d'une manière saillante à nos 
yeux), mais si lui et Euklôs prirent en commun les meil- 
leures mesures générales pour assurer la sécurité de l’em- 
pire athénien en Thrace, — et en particulier d'Amphipolis, 
le premier joyau de son empire. 

Ils laissent enlever à Athènes ce joyau, — et comment? 
Avaient-ils une position difficile à défendre? Etaient-ils ac- 
cablés par des forces supérieures? Etaient r ils détournés par 
des révoltes simultanées dans differents endroits, ou attaqués 
par des ennemis inconnus ou imprévus? Un ne peut plaider 
aucun de ces motifs en faveur de l'acquittement. D'abord, 
leur position était entre toutes les autres la plus défendable. 
Ils n’avaient qu’à tenir le pont du Strymôn suffisamment 
veillé et gardé, — ou à retenir l'escadre athénienne à Eiôn, 
— et Amphipolis était en sûreté. L'une ou l’autre de ces 
précautions aurait suffi; toutes deux ensemble auraient si 
amplement suffi, qu'elles auraient probablement empêché 
que le plan d'attaque ne fût formé. Ensuite, les forces sous 
Rrasidas n'étaient nullement supérieures, — elles ne suffi- 
saient pas à la prise de la place inférieure d’Eiôn, si elle 
était convenablement gardée, — encore bien moins à celle 
d'Amphipolis. Enfin, il n’y avait pas de révoltes simulta- 
nées pour distraire l’attention, ni d'ennemis inconnus pour 
confondre un plan bien dressé de défense. Il n’y avait qu’un 
ennemi, d’un seul côté, n’ayant pour s’approcher qu’une 
seule route; ennemi d'un mérite supérieur, il est vrai, et 
éminemment dangereux pour Athènes, — mais sans aucune 
chance de succès, si ce n’est dans les fautes dues à la négli- 
gence des officiers athéniens. 

Or, Thucydide et Euklôs savaient tous deux que Brasidas 
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avait déterminé Akanthos et Stageiros à se révolter, et cela 
aussi d'une manière à étendre considérablement sa propre 
influence personnelle. Ils savaient que la population d'Argi- 
los était d’origine andrienne (1), comme celle d’Akanthos et 
de Stageiros, et en conséquence particulièrement de nature 
à être tentée par l’exemple de ces deux villes. Enfin ils sa- 
vaient (et Thucydide lui-même nous le dit (2), que la popula- 
tion argilienne, — dont le territoire touchait au Strymdn et 
à l’extrémité du pont, et qui avait beaucoup de relations 
dans Ampliipolis, — avait été longtemps mal disposée pour 
Athènes, et surtout mécontente de la possession de cette 
ville par les Athéniens. Bien qu'ils eussent cette connais- 
sance à l'avance et qu’ils fussent amplement avertis de la 
nécessité d'une défense vigilante , Thucydide et Euklès 
abandonnèrent ou négligèrent ces deux précautions sur les- 
quelles reposait la sécurité d’ Ampliipolis , — précautions 
toutes les deux évidentes, et dont l’une suffisait. L’un laisse 
le pont sous une faible garde (3), et il est pris tellement à 
l’improviste sur tous les points, que l’on pourrait supposer 
Athènes dans une paix profonde; l'autre se trouve avec son 
escadre, non i Eiôn, mais à Thasos, — lie en dehors de tout 
danger possible, soit de la part de Brasidas (qui n’avait pas 
de vaisseaux), soit de tout autre ennemi. L'arrivée de Brasi- 
das les surprend tous deux comme un coup de tonnerre. Il 
n'en faut pas plus que ce fait évident, dans les circons- 
tances, pour prouver leur imprévoyance comme comman- 
dants. 

La présence de Thucydide i\ la station de Thrace était 
importante pour Athènes, en partie parce qu'il possédait des 
relations de famille considérables, des biens dans les mines 


(1) Cf. Thncyd. IV, 84, 88, 103. 

(2) Tliucyd. IV, 103. Met), tara Sè 

oi ’ApytXtoi, t* îtpoaoi- 

xoOvte;, xal àeî rcore toi; *A0r t - 
vatot; ôvte; vTtoizrot xai èrrrt— 
CouXcvovte; tû /top t (Aniphi- 
poli*), iTTcior, Ttipivr/t'i 6 xaipô; xal 
llpaoioa; f.XQev, h rpaSav te ex ïtXsto- 


vo; t:pô; rov; ÉpïîohreûovTa; açdiv 
èxst ônuK év$o(hr, aérai ro)i;, etc. 

(3) Tliucyd. IV, 103. d^Vax*. 

1 1 ; £p a / e ïa x a 0 e i aT7) x e i, $ v p t a- 
aâpevo; £a&tb>; 6 Bpaafôa;, âpa 
fù> tt); TrpoSoata; ouar,;, apa ôè xal 
/EtptÙvo; è»vro; xai àïrpoaàôxTjToç 
#r p oar eaw v, GisvrjTTjV yspvpav, etc. 
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et une haute influence parmi la population continentale qui 
entourait Amphipolis (1). Ce fut une des principales raisons 
de sa nomination. Le peuple athénien compte beaucoup sur 
son influence privée, outre les forces publiques placées sous 
son commandement, — il attend môme plus de lui que de 
son collègue Euklès poflr la continuation de la sécurité de la 
ville; au lieu de cela, il trouve que l’escadre qu'il commande 
n'est pas môme près du point vulnérable au moment où l’en- 
nemi arrive. Peut-être entée les deux la conduite d'Euklês 
admet-elle une explication concevable plus facilement que 
celle de Thucydide. Car il semble qu'Euklôs n'avait pas do 
troupes payées dans Amphipolis ; il n’avait pas d’autres 
forces que des hoplites citoyens, en partie Athéniens, en 
partie d’autre origine. Sans doute ces hommes regardaient 
comme pénible de monter la garde pendant l'hiver sur le 
pont duStrymôn. Euklès pouvait croire qu’en imposant une 
garde perpétuelle considérable, il courait le risque de rendre 
Athènes impopulaire. De plus, une permanence rigoureuse 
de veille, une nuit après l'autre, quand il n'arrive pas de 
danger réel, avec une troupe de citoyens non payés, — n’est 
pas facile à maintenir. C’est une excuse insuffisante, mais 
elle est meilleure que tout ce que l’on peut alléguer en fa- 
veur de Thucydide, qui avait avec lui des troupes athé- 
niennes payées, et qui aurait pu tout aussi bien les tenir à 
Eiûn qu’à Thasos (2). Nous pouvons être sûrs que l'absence 
de Thucydide et de sa flotte fut une des conditions essen- 
tielles du complot ourdi par Brasidas avec les Argiliens. 


(1) Tliucyd. IX, 105. Kai àz’ aù?oü 
ouvaiOat lv toi; itpwTOiç îûv tjttsi- 
ptovoSv, PtC. 

Iïotscher, «Inns sa vie «le Thucydide 
(Lcben <1«îs Thukydides, Goettinpen. 
1842, seet. 4, p. 97-99), admet comme 
vérité probable que Thucydide fut 
choisi pour le commandement précisé- 
ment h cause de son influence privée 
dans le pays environnant. Cependant 
ce biographe répète encore l'opinion 
généralement admise que Thucydide 


fit tout co qu’un commandant habile 
pouvait faire, et fut très-injustement 
condamné. 

(2) Que la station de la flotte athé- 
nienne fût à Eiôn, — et que la conser- 
vation du passage de StrymGn fût 
inestimable pour les Athéniens (même 
abstraction faite d’ Amphipolis), comme 
garantie qui rendît son empire oriental 
inaccessible , — c’est ce que nous 
voyons par Thucydide, IV, 108. 


T. IX 
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Dire, avec le docteur Thirlwall, que « la prudence et l’ac- 
tivité humaines n’auraient pu faire plus que ne fit Thucydide 
dans les mêmes circonstances, » — c’est vrai comme fait 
réel, et digne de foi autant que le mérite cette assertion. 
Mais c'est complètement inadmissible comme justification, et 
ne répond qu'à une partie du cas. Un officier dans ùn com- 
mandement est non-seulement obligé de faire les plus grands 
efforts » dans les circonstances », mais. encore il est respon- 
sable des circonstances elles-mêmes, en tant quelles sont 
sous son contrôle. Or, rien n’est plus sous son contrôle que 
la position qu’il veut bien occuper. Si l’empereur Napoléon 
ou le duc de Wellington avait perdu , surpris par un en- 
nemi assez peu nombreux, un poste d’une importance su- 
prême, qu'il croyait suffisamment protégé, se serait-il con- 
tenté de cette réponse de l'officier responsable chargé du 
commandement : — « N’ayant aucune idée que l’ennemi 
tenterait une surprise, je croyais pouvoir tenir mon armée à 
une demi-journée de marche du poste exposé, pour garder 
un autre poste qu'il était physiquement impossible à l’en- 
nemi d’atteindre. Mais dès que je fus informé qu'il y avait eu 
surprise, je me hâtai d’arriver à l’endroit, et je fis tout ce 
que la prudence et l’activité humaines pouvaient faire pour 
repousser l’ennemi; et bien que je le trouvasse déjà maître 
du poste le plus important de tous, cependant je le repoussai 
d'un secoud poste dont il était sur le point de s’emparer 
également? » S’imagine-t-on que ces illustres chefs, ressen- 
tant vivement la perte d’une position inestimable qui change 
tous les plans d'une campagne, se seraient contentés d’un 
tel rapport et auraient congédié l’officier avec des éloges 
pour sa vigueur et sa bravoure « dans les circonstances? » 
Ils auraient assurément répondu qu'il avait bien fait de reve- 
nir, — que sa conduite après être revenu avait été celle 
d’un homme brave, — et qu’il n’y avait aucun reproche à 
faire à son courage. Mais ils auraient ajouté en même temps 
que pour son manque de jugement et de prévoyance , en 
omettant de mettre à l’avance sous uno garde suffisante la 
position importante réellement en danger, et en la laissant 
ainsi exposée à l’ennemi, tandis que lui-même était absent et 
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à un autre endroit à l'abri de toute crainte, — aussi bien 
que pour sa facilité à croire qu’il n'y aurait pas de surprise 
dangereuse à un moment où le caractère de l’officier en- 
nemi, ainsi que les dispositions hostiles des voisins (Argilos), 
indiquait évidemment qu’il y en aurait une, s’il se présentait 
la moindre ouverture, — il méritait de sérieux reproches et 
perdait tout droit à tout commandement futur qui exigerait 
de Ta confiance et imposerait une responsabilité. Et nous ne 
pouvons pas douter que tout le sentiment des armées respec- 
tives, qui auraient à payer du meilleur de leur sang les faux 
et malheureux calculs de cet officier, n’approuvât une telle 
sentence, sans que pour cela nous puissions les soupçonner 
d’ètre coupables d’injustice, ou de - diriger contre un objet 
innocent l’irritation produite par la perte. » 

Il se peut que le véhément corroyeur dans la Pnyx 
d’Athènes, quand il présenta ce qu’on appelle « les calom- 
nies » contre Thucydide et Euklès, comme ayant causé par 
une coupable négligence une perte fatale et irréparable à 
leur paj^s, ait exposé le cas avec beaucoup de bruit et d'ai- 
greur. Mais on peut douter qu’il ait dit quelque chose de 
plus réellement amer que n’en contiendrait le digne re- 
proche qu’un général moderne estimé adresserait à un offi- 
cier subordonné dans des circonstances semblables. A mon 
avis, non-seulement l’accusation contre ces deux officiers 
(j’admets qu’Euklès y fut compris) fut provoquée par les mo- 
tifs présumés les plus justes, — ce qui suffirait pour justifier 
le corroyeur Kleén, — mais encore le verdict positif de cul- 
pabilité contre eux fut pleinement mérité. Le bannissement 
infligé fut-il une peine plus grande que ne l’autorisait le cas? 
c’est ce que je ne prendrai pas sur moi de prononcer. Chaque 
époque a sa propre règle de sentiment pour mesurer ce qui 
est le degré propre dans une punition; des peines que nos 
aïeux jugeaient convenables et légitimes, paraîtraient au- 
jourd’hui d’une rigueur intolérable. Mais quand je considère 
l’immense valeur d’Amphipolis pour Athènes, combinée avec 
la conduite qui en causa la perte , je ne puis croire qu’il y 
eût un seul Athénien ou un seul Grec qui regardât la peine 
du bannissement comme trop sévère. 
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Il est pénible de trouver d’aussi fortes raisons de censure 
publique contre un homme qui, comme historien, a mérité 
l’admiration durable de la postérité; — et moi aussi, je me 
range parmi ses premiers et ses plus chauds admirateurs. 
Mais en critiquant la conduite de Thucydide l’officier, nous 
sommes tenu en justice d’oublier Thucydide l’historien. Il 
n'était pas connu en cette dernière qualité à l’époque où 
cette sentence fut rendue. Peut-être n’aurait-il jamais été 
connu ainsi (comme l'historien napolitain Colletta), si l’exil 
ne l’avait jeté hors des devoirs actifs et des espérances d’un 
citoyen. 

On peut douter qu'il soit jamais revenu d'Eiôn dans sa 
patrie pour affronter la douleur, la colère et l'alarme, si vi- 
vement ressenties à Athènes après la perte d'Amphipolis. 
Condamné, par défaut ou non, il resta en exil pendant 
vingt ans (1), et ne retourna à Athènes qu'après la fin 
de la guerre du Péloponèse. On dit qu'il passa une grande 
partie de ce long exil dans ses propriétés en Thrace; cepen- 
dant il visita aussi la plus grande partie de la Grèce, — des 
États ennemis d’Athènes aussi bien que neutres. Quoique 
nous puissions déplorer un tel malheur pour lui en particu- 
lier, l'humanité a en général et aura toujours la raison la 
plus forte pour s'en réjouir. C’est à ce loisir forcé que nous 
sommes redevables de l’achèvement, ou plutôt de l’achève- 
ment presque entier de son histoire. Et les occasions qu’a- 
vait un exilé de consulter personnellement des neutres et 
des ennemis, contribuèrent beaucoup à former cet esprit 
impartial, compréhensif, panhellénique, qui règne en géné- 
ral d'un bout à l'autre de son immortel ouvrage. 

Cependant Rrasidas, installé è. Amphipolis vers le com- 
mencement de décembre 424 avant J.-C., ne fit usage qu’a- 
vec plus de vigueur contre Athènes de sa puissance aug- 
mentée. Son premier soin fut de rétablir Amphipolis, 
tâche dans laquelle vint l'assister personnellement le Macé- 


(1) Thncyd. V, 26. 
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donien Perdikkas, dont les intrigues avaient contribué b. la 
prise de la ville. Elle subit une séparation et une rénovation 
partielle d'habitants; étant de plus coupée alors du port 
d’Eiôn et de l’embouchure du fleuve, qui restèrent entre les 
mains des Athéniens. Maints nouveaux arrangements ont 
dû être nécessaires, aussi bien pour son gouvernement inté- 
rieur que pour sa défense extérieure. Brasidas prit des 
mesures pour construire des vaisseaux de guerre, dans le 
lac au-dessus de la ville, afin de forcer la partie inférieure 
du fleuve (1) : mais sa démarche la plus importante fut de 
construire une palissade (2), rattachant au pont les murs de 
la ville. Il se rendit ainsi maitre d’une manière permanente 
du passage du Strymôn, de manière à fermer la porte par 
laquelle il était entré lui-mème, et en môme temps à con- 
server une communication facile avec Argilos et la rive 
occidentale du Strymôn. Il fit aussi quelques acquisitions 
sur le côté oriental du fleuve. Pittakos, prince du municipe 
thrace édonien de Myrkinos dans le voisinage, avait été 
récemment assassiné par son épouse Brauro et par quel- 
ques ennemis personnels. Il avait été probablement l’allié 
d’Athènes, et ses assassins cherchaient alors à se fortifier 
en recherchant l’alliance du nouveau maitre d’Amphipolis. 
Les colonies continentales thasiennes de Galepsos et d’Œsymê 
se déclarèrent aussi pour lui. 

Pendant qu’il ehvoyait ü Lacédæmone communiquer son 
excellente position aussi bien que ses vastes espérances, lui 
en même temps, sans attendre la réponse, commença à agir 
par lui-mème, avec tous les alliés qu’il put réunir. Il marcha 
d’abord contre la péninsule appelée Aktè, — la langue 
étroite de terre qui s’étend du voisinage d’Akanthos au vaste 
promontoire appelé le mont Athos, — longue de près de 
trente milles ( = 48 kilom.) et large en grande partie de 


(1) Thucyd. IV, 104-108. 

{2) C’est le <rraûpo>[ia, mentionné 
(V, 10) comme existant une année et 
demie plus tard, à la bataille d’Ain - 


phipolis. .To parlerai plus en détail do 
la topographie d'Amphipolis quand 
j’en viendrai à décrire cette bataille. 
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cinq à six milles ( = de 8 kilom. à 9 kilom. G00 met.) (1). 
La chaîne longue, raboteuse, boisée, — qui couvrait cette 
péninsule de manière à ne laisser que d'étroits espaces pour 
l’habitation, ou la culture, ou la nourriture du bétail , — 
était à cette époque occupée par maintes petites commu- 
nautés distinctes , dont quelques-unes étaient divisées de 
race et de langage. Sanè, colonie d’Andros, était située 
dans l’intérieur du golfe (appelé le golfe Singitique) entre 
Athos et la péninsule Sithonienne, près du canal de Xerxès. 
Le reste d'Aktê était réparti entre des llisaltiens, des Kres- 
tôniens et des Edoniens, toutes fractions du nom tlirace, — 
des Pélasgesou Tyrrhéniens, de la race qui jadis avait occupé 
Lemnos et Imbros, — et quelques Chalkidiens. Quelques- 
unes de ces petites communautés parlaient habituellement 
deux langues. Thyssos, Kleônè, Olophyxos, et autres, se 
soumirent toutes à l’arrivée de Brasidas ; mais Sanè et Dion 
tinrent bon, et il ne put les amener à se soumettre même 
en ravageant leur territoire. 

Il s’avança ensuite dans la péninsule Sithonienne, pour 
attaquer TorOnê, située près de l’extrémité méridionale de 
cette péninsule, — vis-à-vis du cap Kanastræon, le promon- 
toire extrême de la péninsule de Pallènè (2). 

Torônô était habitée par une population chalkidique, mais 
elle n’avait point pris part à la révolte des Chalkidiens voi- 
sins contre Athènes. Une petite garnison athénienne y avait 
été envoyée, probablement depuis les dangers récents, et 
elld était occupée alors à la défendre aussi bien qu'à réparer 
le mur de la ville dans diverses parties où il avait été négligé 
au point de tomber en ruines. Elle occupait comme sorte de 
citadelle distincte le cap avancé appelé Lèkytbos, rattaché 
par un isthme étroit à la colline sur laquelle la ville était 
située, et formant un port où se trouvaient deux trirèmes 
athéniennes comme vaisseaux de garde. Un petit parti 


(1) Grisebacli, Reisc durch Rome- 
lien und lt rusa, vol. I, cli. 8, p. 226. 


( 2 ) Thucyd. IV, 109. 
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à Torônè, à l’insu du reste (1) ou même sans inspirer de 
soupçon, entra en correspondance avec Brasidas, et l'engagea 
à se procurer le moyen de pénétrer dans la ville et de s’en 
rendre maître. En conséquence il s’avança par une marche 
de nuit vers le temple des Dioskuri (Kastor et Pollux) à 
environ un quart de mille {= 400 met.) des portes de la 
ville, et il arriva un peu avant le lever du jour; il envoya 
en avant cent peltastes pour être encore plus prés, et pour 
se jeter sur la porte au moment où le signal serait donné de 
l’intérieur. Les partisans torônæens, dont quelques-uns 
étaient déjà cachés à l’endroit et attendaient son arrivée, 
firent avec lui leurs arrangements définitifs, et retournèrent 
ensuite dans la ville, — emmenant avec eux sept hommes 
déterminés de son armée, qui n’avaient que des poignards 
et que commandait Lysistratos d’Olynthos. On avait dans 
l’origine nommé vingt hommes pour ce service ; mais le 
danger parut si extrême, qu’il n’y en eut que sept qui furent 
assez hardis pour aller. Ces enfants perdus, mis à même de 
se glisser par une petite ouverture dans le mur du côté de 
la mer, furent conduits silencieusement à la tour d’observa- 
tion la plus élevée sur la colline dans l’enceinte de la ville, où 
ils surprirent et tuèrent les gardes, et ouvrirent une poterne 
voisine, tournée du côté du cap Kanastræon, aussi bien qae 
la grande porte menant vers l’agora. Ensuite ils introdui- 
sirent les peltastes du dehors, qui, impatients du retard, 
s’étaient furtivement glissés par degrés tout près des murs. 
Quelques-uns d’entre eux s’emparèrent de la grande porte; 
d'autres furent conduits à la poterne sur la hauteur, tandis 
qu’on fit briller sur-le-champ le fanal pour appeler Brasidas 
lui-même. Lui et ses hommes s’empressèrent de s’avancer 
vers la ville de leur pas le plus rapide et avec de grands 
cris, — annonce terrifiante de sa présence pour les citoyens 
qui ne s’y attendaient pas. Us entrèrent aisément par les 


(1) Thucyd. IV, 110. K ai aÙTÔv àv- Twv 3c Twpwvataiv yiYVûjcivtK tf; ô&w- 
Spc; è).tYOt êufjYOv xpvça, £toîjao’. aew; ï 3 jilv t: o ). ù , ovSèv eîôô;, 
ôvre; tt ( v roXiv îrapaioOvat, IV, 113. IQopuâeïTO, etc. 
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portes ouvertes; mais quelques-uns aussi grimpèrent au 
moyen de poutres ou sorte d’échafaud, qui se trouvaient 
tout près du mur comme aide pour les ouvriers chargés de 
le réparer. Et pendant que les assaillants agissaient ainsi 
dans toutes les directions, Brasidas lui-même conduisit une 
partie d'entre eux pour s’assurer des portions hautes et 
dominantes de la ville. 

Les Torônæens furent si complètement surpris et atterrés, 
qu'ils essayèrent à peine de résister. Même les cinquante 
hoplites athéniens qui occupaient l'agora, et qu’on trouva 
encore endormis, furent tués en partie, et en partie forcés 
de chercher un refuge sur le cap de Lèkythos qui avait une 
garnison séparée, et où ils furent suivis par une partie de la 
population torônæenne ; quelques-uns par attachement pour 
Athènes, d’autres par pure terreur. Brasidas adressa à ces 
fugitifs une proclamation qui les invitait à revenir et leur 
promettait une sécurité absolue pour leurs personnes, leurs 
biens et leurs droits politiques ; tandis qu'en même temps il 
envoya un héraut avec une sommation formelle pour les 
Athéniens à Lèkythos, leur enjoignant de quitter la place 
comme appartenant aux Chalkidiens, mais leur permettant 
d’emporter ce qui était ù eux. Ils refusèrent d’évacuer la 
citadelle, mais ils sollicitèrent une trêve d'un jour dans le 
dessein d'enterrer leurs morts. Brasidas leur en accorda 
deux, qui furent employés tant par eux que par lui, en pré- 
paratifs pour la défense et l'attaque de Lèkythos; chaque 
parti fortifiant les maisons situées sur l’isthme qui unissait 
les deux endroits ou à côté. 

En même temps il convoqua une assemblée générale de la 
population torônæenne, à laquelle il adressa le même lan- 
gage conciliant et équitable qu’il avait employé ailleurs. 
» Il n'était venu pour nuire ni à la ville ni à aucun citoyen 
individuellement. On ne devait pas considérer comme des 
méchants ou comme des traîtres ceux qui l’avaient introduit, 
— car ils avaient agi en vue de l’avantage et de la délivrance 
de leur ville, et non en vue de l’asservir, ou d’acquérir du 
profit pour eux-mêmes. D’autre part, il n’avait pas plus 
mauvaise opinion de ceux qui s'étaient retirés à Lèkythos, 
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par amour pour Athènes ; il désirait qu’ils revinssent libre- 
ment, et il était sûr que plus ils connaîtraient les Lacédé- 
moniens, plus ils les estimeraient. Il était prêt à pardonner 
et à oublier l’hostilité antérieure ; mais tout en les engageant 
tous à vivre dans l’avenir comme des amis sincères et des 
concitoyens, — il tiendrait aussi dans l'avenir chaque homme 
responsable de sa conduite, soit comme ami soit comme en- 
nemi. » 

A l'expiration de la trêve de deux jours, Brasidas attaqua 
la garnison athénienne dans Lêkythos, promettant une ré- 
compense de trente mines au soldat qui le premier s'y 
frayerait un chemin. Malgré de très-pauvres moyens de 
défense. — en partie une palissade de bois, en partie des 
maisons avec des créneaux sur le toit, — cette garnison le 
repoussa pendant un jour entier. Le lendemain matin il fit 
avancer une machine, dans le même dessein que les Bœôtiens 
en avaient employé une à Dèlion, pour mettre le feu à l'ou- 
vrage en bois. Les Athéniens, de leur côté, voyant approcher 
cette machine à feu, élevèrent, sur un bâtiment en face de 
leur position, une plate-forme de bois, sur laquelle ils mon- 
tèrent en grand nombre, avec des tonneaux d’eau et de grosses 
pierres pour la briser ou éteindre lès flammes. A la fin, le 
poids accumulé devenant trop grand pour pouvoir être sou- 
tenu par les supports, la plate-forme se brisa avec un bruit 
prodigieux; de sorte que tout ce qui s’y trouvait, objets et 
personnes, roula en bas pêle-mêle. Quelques-uns de ces 
hommes furent blessés ; cependant le mal ne fut pas sérieux 
en réalité, — si le bruit, les cris et l’étrangeté de cet inci- 
dent n’avaient pas alarmé ceux qui étaient derrière, qui ne 
pouvaient voir précisément ce qui s’était passé, à un degré 
tel qu’ils crurent que l’ennemi avait déjà forcé les défenses. 
En conséquence, beaucoup d’entre eux prirent la fuite, tandis 
que ceux qui restaient étaient insuffisants pour prolonger la 
résistance avec succès; de sorte que Brasidas, apercevant 
le désordre des défenseurs et la diminution de leur nombre, 
abandonna sa machine à feu et renouvela sa tentative pour 
emporter la place d’assaut, ce qui réussit alors pleinement. 
Une partie considérable des Athéniens et d’autres se réfu- 
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gièrent en franchissant le golfe étroit dans la péninsule de 
Pallênê, au moyen des deux trirèmes et de quelques bâti- 
ments marchands qui étaient là : mais tous ceux qu’on y 
trouva furent mis à mort. Brasidas, ainsi maître du fort, 
et considérant qu'il devait son succès à la rupture soudaine 
de l’échafaudage athénien, regarda cet incident comme une 
intervention divine, et fit présent des trente mines (qu'il 
avait promises au premier homme qui entrerait dans la place) 
à la déesse Athênô pour son temple à Lêkythos. En outre, 
il lui consacra le cap entier de Lêkythos, non-seulement en 
démolissant les défenses, mais encore en démantelant les 
habitations privées qu'il contenait (1), de sorte qu'il ne resta 
rien que le temple, avec ses ministres et ses dépendances. 

Dans quelle proportion les Torônæens qui s’étaient réfu- 
giés à Lêkythos, avaient-ils été engagés à revenir par la 
proclamation de Brasidas, à la fois généreuse et politique ? 
c’est ce qu’on ne nous dit pas. Sa conduite et son langage 
furent admirablement calculés pour mettre cette petite 
communauté de nouveau dans un mouvement harmonieux, 
et pour effacer la mémoire des querelles passées. Et sur- 
tout, ils inspirèrent un fort sentiment d'attachement et de 
reconnaissance envers' lui personnellement, — sentiment 
qui gagna de la force à tout incident successif dans lequel il 
se trouva engagé, et qui le mit à même d'exercer un ascen- 
dant plus grand que Sparte n'en pouvait jamais acquérir, et 
plus grand à quelques égards que celui qu'avait jamais pos- 
sédé Athènes. C’est ce remarquable développement d’une 
individualité supérieure, partout animée par des desseins 
publics et franchement avoués, et reliant tant de petites 
communautés qui avaient peu d’autres sentiments en com- 
mun, — c'est ce développement, dis-je, qui donne à la courte 
carrière de cet homme éminent un intérêt romanesque et 
même héroïque. 

Pendant le reste de l’hiver, Brasidas s’occupa à mettre 


(1) Thucyd. IV, 114, 115. Jiofitca; ?ivt rportp ^ àvOptorcctu îXwfftv 
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en ordre les acquisitions déjà faites et à former des plans 
pour de nouvelles conquêtes au printemps (1). Mais le com- 
mencement du printemps, — c'est-à-dire la fin de la hui- 
tième année et le commencement de la neuvième année de 
la guerre, comme compte Thucydide, — amène avec lui une 
nouvelle série d’événements, qui sera racontée dans le cha- 
pitre suivant. 


(1) Tliueyd. iv, lie. 


Digitized by Google 




CHAPITRE IV 


TRÊVE D’UN AN. — RENOUVELLEMENT DE LA GUERRE ET BATAILLE 
D’AMPHIPOLIS. — PAIX DE NIKIÀS 


Huitième année «le la guerre; — ello commence avec les promesses les plus favo- 
rables pour Athènes ; — elle finit avec de grands revers pour elle. — Désir des 
Spartiates de faire la paix pour ravoir les captifs; — ils refusent d’envoyer des 
renforts h Rmsidas. — Le roi Pleistoanax à Sparte; — disposé pour la paix; — 
ses raisons spéciales; — son long bannissement terminé récemment par un 
rappel. — Négociations pour la paix pondant l’hiver de 424-423 avant J.-C. — 
Trêve d’un an conclue en mars 423 avant J.-C. — Conditions de la trêve. — 
Résolution d’ouvrir des négociations pour un traité définitif. — Nouveaux évé- 
nements en Thrace ; — Skiônê se révolte contre Athènes pour passer à Brasi- 
das, deux jours après que la trêve avait été jurée ; — mars, 421 avant J.-C. *— 
Brasidas se rend ti Skiônê; — sa conduite judicieuse; — admiration enthou- 
siaste qu’il y excite. — Brasidas amène par mer des renforts à Skiônê;-— il 
emmène les femmes et les enfants dans une place do sûreté. — Des commis- 
saires de Sparte et d’Athènes arrivent en Thrace, pour annoncer à Brasidas la 
trêve qni vient d’être conclue. — Dispute relativement à Skiônê. I.a guerre 
continue en Thrace, mais elle est suspendue partout ailleurs. — Mendô se ré- 
volte contre Athènes; — Brasidas accueille les offres des Mendæens; — il s’en- 
gage à les protéger et leur envoie une garnison contre Athènes. Il part pour 
une expédition contre Arrhibmos, dans l’intérieur de la Macédoine. — Nikins et 
Nikostratos arrivent dans Pallênê avec un armement athénien. Ils attaquent 
Memlê. La garnison lacédarmonienne commandée par Polydamidas les repousse 
d’abord. — Dissensions parmi les citoyens de Mendê; — mutinerie du Dêmos 
contre Polydamidas; — les Athéniens sont admis dans la ville. — Les Athé- 
niens assiègent et bloquent Skiônê. Xikias y laisse une armée de blocus et re- 
toumo à Athènes. — Expédition de Brasidas avec Pcrdikkas en Macédoine 
contre Arrhibæos. — Retraite de Brasidas et de Perdikkas devant les lllyriens. 
— Discours de Brasidas à ses soldats avant la retraite. — Contraste entre le sen- 
timent militaire grec et barbare. — Appel de Brasidas au droit do conquête ou 
«l’uue force supérieuse. — Les lllyriens attaquent Brasidas pendant sa retraite, 
mais ils sont repoussés. — Rupture entre Brasidas et Perdikkas ; ce dernier 
ouvre des négociations avec les Athéniens. — Relations entre Athènes et les 
JVÎoponésiens; — aucun pas n’est fait vers une paix définitive; — un renfort 
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lacédæmonicn, en route pour rejoindre Brasidas, est empêché do passer par la 
Thessalia. — Incidents dans le Péloponèse ; — le temple de Hêrê, près d’Argos, 
incendié accidentellement. — Guerre en Arkadia; — bataille entre Mantinein 
et Tegca. — Bœôtiens, en paix de fiicto, bien que n’étant pas partie à la trêve ; 

— dur traitement infligé aux Thespicns par Thêbes. — 422 avant «T.-C. — 
Expiration de la trêve d’un an ; — disposition et de Sparte et d’Athènes à cette 
époque par rapport h la paix : impossible par suite des relations des partis en 
Th race. — Nulle reprise réelle de* hostilités, malgré l’expiration de la trêve, 
depuis le mois de mare jusqu’il la fête pythicnne, en août. — Changement dans 
le langage des hommes d’Ètat à Athènes; — instances de Kleôn et de ses parti- 
sans pour obtenir qu’on poursuive avec vigueur la guerre en Tlirace; — Brn- 
sidas; — opposé à la paix ; — ses vues et scs motifs. — Kleûn; — opposé à la 
paix; — ses vues et ses motifs tels que Thucydide les expose. Kleôn n’avait 
pas d’intérêt personnel dans la guerre. — Poursuivre avec vigueur la guerre eu 
Tlirace, était h cotte époque l'intérêt politique réel d’Athènes. — Question de 
la paix ou de la guerre, telle qu’elle existait entro Nikias et Kleôn, en mars 
422 avant .T.-C., après l'expiration de la trêve d’un an. — Kleôn parfaitement 
excusable pour s’être fait l’avocat de la guerre h cette époque ; — le compte que 
Thucydide en rend est injuste. — Kleôn h cette époque était attaché plus étroi- 
tement que tout autre homme public athénien à la politique étrangère de Peri- 
klês. — Dispositions de Nikias et du parti de la paix par rapport à l'idée de 
reconquérir Am phi polis. — 422 avant J.-C. — Kleôn conduit une expédition 
contre Amphipolis; — U prend Torônê. — Il arrive à Eiôn; — envoie des am- 
bassadeurs demander des auxiliaires Macédoniens et Thraces. Mécontentement 
que ressentent ses propres troupes de sou inaction en attendant ces auxiliaires. 

— Il est forcé par ces murmures de faire nue démonstration ; — il marche en 
venant d’Eiôn lo long des murs d* Amphipolis pour reconnaître le sommet de la 
colline; — calme apparent dans Amphipolis. — Brasidas d’abord sur le mont 
Kordylion ; — bientôt il se rend dans la ville en traversant le pont. Son exhor- 
tation h ses soldats. — Kleôn essaye d’effectuer sa retraite. — Brasidas fait 
une sortie et attaque l'armée pendant sa retraite ; — les Athéniens sont complè- 
tement mis eu déroute; — Brasidas et Kleôn sont tués tous deux. — Douleur 
profonde que cause en Thrace la mort de Brasidas ; — honneurs funèbres qui 
lui sont rendus h Amphipolis ; — l’armement athénien, fort diminué par ses 
pertes dans la bataille, retourne dons ses foyers. — Remarques sur la bataille 
d'Amphipolis ; — en quoi consistaient les fautes do Kleôn. — Honteuse con- 
duite des hoplites athéniens; — la défaite d’Amphipolis résulta en partie du 
sentiment politique hostile à Kleôn. — Effet important de la mort do Brasidas. 
par rapport aux cliances futures de la guerre ; — sou caractère et ses talents admi- 
rables. — Sentiments de Thucydide à l’égard de Brasidas et de Kleôn; — ca- 
ractère de Kleôn ; — sa politique étrangère. — Politique intérieure de Kleôn, 
commo citoyen, dans la vie constitutionnelle. Portrait dans les Chevalirra d’Aris- 
tophane. — Injustice à juger Kleôn sur une telle preuve; — lo portrait qu' Aris- 
tophane fait do Sokratês n'est nullement ressemblant. — Les vices imputés par 
Aristophane à Kleôn no sont pas conciliables entre eux. — Kleôn, — homme 
doué de talents pour une opposition vigonreuse et acharnée, — disposé Ii accuser 
fréquemment, — souvent en faveur do pauvres souffrant des injustices. — 
Nécessité d’nccnsateurs volontaires à Athènes ; — danger et déshonneur ac- 
compagnant la fonction en général. — Nous n’avons pas de preuves pour déci- 
der la proportion des cas dans lesquels il accusa à tort. — Dispute particulière 
entre Kleôn et Aristophane. — Négociations pour la paix pendant l’hiver qui 
suit la bataille d’Amphipolis. — Paix appelée la paix de Nikias, — conclue e i 
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mars *121 avant J.-C.; — conditions de la paix. — La paix n’est acceptée que 
partiellement par les alliés de Sparte. — Les Rccôtions, les Mégariens et les 
Corinthiens rejettent tous la paix. 


La huitième année de la guerre, racontée dans le der- 
nier chapitre, s’était ouverte avec de brillantes espérances 
pour Athènes et avec de sombres promesses pour Sparte, 
surtout par suite de la mémorable prise de Sphakteria vers 
la fin de l’été précédent. Elle comprenait, pour ne pas men- 
tionner d’autres événements, deux entreprises considérables 
et importantes faites par Athènes, — contre Megara et 
contre la Bœôtia; le premier plan, heureux en partie, — le 
second, non-seulement malheureux, mais accompagné d’une 
défaite ruineuse. Enfin, les pertes en Thrace qui suivirent de 
très-près la défaite de Dèlion, ainsi que les espérances illi- 
mitées qu’on concevait partout de la carrière future de Bra- 
sidas, avaient de nouveau sérieusement diminué l’impression 
que produisait la puissance athénienne. L’année se termina 
ainsi au milieu d'humiliations d’autant plus pénibles pour 
Athènes, qu’elles contrastaient avec les brillantes espé- 
rances par lesquelles elle avait commencé. 

Ce fut alors qu’Athènes comprit toute l'importance des 
prisonniers qu'elle avait faits à Sphakteria. Avec ces pri- 
sonniers, comme l’avaient dit avec justesse Kleôn et ses 
partisans, elle pouvait être sûre de faire la paix quand elle 
le désirerait (1). Ayant un appui aussi certain, elle avait 
joué un jeu hardi et visé à des acquisitions plus considé- 
rables pendant l’année précédente. Ce calcul, bien qu'il ne 
fût pas déraisonnable en lui-même, avait échoué ; de plus, 
un nouveau phénomène, également inattendu de tous, s'était 
présenté lorsque Brasidas fit brèche dans son empire en 
Thrace et l’ébranla. Toutefois, si grand était le désir des 
Spartiates de ravoir leurs prisonniers, qui avaient dans leur 
patrie des amis et des parents puissants, qu’ils considérèrent 
les victoires de Brasidas surtout comme un marchepied pour 


P) Thucyd. IV, 21. 
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atteindre ce but, et comme un moyen de déterminer Athènes 
faire la paix. Aux vives représentations qu’il envoyait de 
Sparte à Amphipolis, et dans lesquelles il exposait les pers- 
pectives de succès ultérieurs, il demandait du renfort avec 
instance, — ils avaient fait une réponse décourageante, dic- 
tée en grande partie par la misérable jalousie de quelques- 
uns de leurs principaux personnages (1), qui, se sentant 
rejetés dans l’ombre, et considérant sa brillante carrière 
comme un mouvement excentrique qui sortait de la routine 
Spartiate, étaient ainsi pour des motifs personnels aussi bien 
que politiques disposés à travailler en faveur de la paix. Ces 
motifs accessoires, agissant sur la prudence ordinaire de 
Sparte, la décidèrent à profiter de la fortune présente et des 
conquêtes réalisées de Brasidas, pour en faire la base d’une 
négociation en vue de recouvrer les prisonniers, sans courir 
la chance d’entreprises ultérieures qui, bien qu'elles pussent 
aboutir à des résultats encore plus triomphants, compro- 
mettraient d’une manière inévitable ce qui actuellement 
était assuré (2). L’histoire des Athéniens pendant l’année 


(1) Thucyd. TV, 108. *0 Zi iç ttjv 
A axcoodfiova içifjuvo; axcanav ts xpoa- 

v.770(7T:>i.£tv 01 Zï Aaxe- 

oatjxôvtot Ta {xiv xal çOôvq> à? ri 
Ttîiv irpwrwv àvopûiv OVX UIHiperr^av 
aÛ7b>, etc. 

(2) Thucyd. IV, 117. To’jç yàp Sri 
àv5pa; irepi 7t).£fovo; éaotoûvro xo|U- 
cxeQai, w; ttt Hpaçtôz; sOrux** * 
£;jls».ov, irÀ [aeïÇov /(.ipr.tiavTO; aÙTOÛ 
xat à vt ira). a xaracrrçcavTo;, rwv ;aèv 
GT£p£<jOai, TOÎ; 8’ éx TOÛ îtfOV à{I.VVÔ- 

jxcvoi Xivjuvtûeiv xat xparqqrciv. 

C’est un passage embarrassant, ot le 
sens que lui donnent les meilleurs 
commentateurs me parait pou satisfai- 
sant. 

I.o docteur Arnold fait observer : 
• Le sens nécessaire doit Cire en quel- 
que sorte celui-ci. Si Brasidas avait 
encore plus de succès, la conséquence 
serait qu’ils perdraient leurs hommes 


pris à Spbakteria, et après tout qu’ils 
courraient le danger de n'être pas défi- 
nitivement victorieux. » Maack, Poppo, 
Goeller, etc.,' adoptent le même sens, 
en substance. Mais assurément c’est 
un sens qui n’a pu se présenter t\ l’es- 
prit do Thucydide. Cor comment le 
fait de s urcès plus grand t do Brasidas 
aurait-il fait perdre aux Loeédæmo- 
niens la chance de recouvrer leurs pri- 
sonniers? Plus étaient considérables 
les acquisitions de Brasidas, plus les 
Lacédæmoniens avaient la chance de 
les ravoir, en ce qu’ils miraient plus à 
donner en échange. Et le sens que 
proposent les commentateurs est encore 
plus exclu par les mots mêmes qui 
précèdent immédiatement dans Thucy- 
dide : • Les I.acédmnoniens étaient 
par-dessus tout désireux de ravoir 
leurs prisonniers, parce que Brasidas 
était encore en plein succès. » Il est 
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précédente pouvait, en effet, servir d’avertissement pour 
détourner les Spartiates de jouer un jeu aventureux. 
Toujours, depuis la prise de Sphakteria, les Lacédæmo- 


impossible, immédiatement après ces 
mots, qu’il puisse continuer en disant : 
• Cependant, si Brasidas droit encore 
plus de succès , ils perdraient la chance 
de ravoir les prisonniers. » Bauer et 
Poppo, qui signalent cette contradic- 
tion, prétendent la faire disparaître en 
disant « que si Brasidas poussait plus 
loin ses succès, les Athéniens éprouve- 
raient une haine et une indignation si 
violentes, qu’ils mettraient les prison- 
niers à mort. » Poppo appuie cette 
idée en s’en référant à IV, 41, passage 
qui cependant ne fournit pas de preuve 
pour le cas, ainsi qu’on le verra. 

Ensuite, quant aux mots àvtiîraî.a 
xarca'rnfaotvTo; (tîtl pslÇov /aipr.çavto; 
a'jTO'j xai àvtfaaX* xaTx<rrr,Txvco;), 
— Goellor les traduit : • Postquam 
Brasidas in majus profecisset, et sua 
arma cum potestate Athcniensium xquas- 
srt. • Haaek et Poppo également. Mais 
si c'était là le sens, il semblerait im- 
pliquer que Brasidas n’avait encore 
rien fait et rien gagné ; que ses acqui- 
sitions devaient toutes être faites dans 
l’avenir. Tandis que le fait est évidem- 
ment le contraire, comme Thucydide 
lui-même nous l’a dit dans la ligne 
précédente, Brasidas avait déjà fait des 
acquisitions immenses, — si grandes et 
si sérieuses, que le principal désir des 
Lacédémoniens était de se servir do 
ce qu’il avait dèjàacquis comme moyen 
de ravoir leurs prisonniers avant que 
le cours de la fortune lui devînt con- 
traire. c 

I,)o plus, le docteur Arnold et d’au- 
tros commentateurs regardent la der- 
nière partie de la phrase comme alté- 
rée. Ou ne s’accorde pas sur la question 
de savoir à quel sujet antérieur toï; àk 
est destiné à sc rapporter. 

Le sens attribué par les commenta- 
teurs à tout le passage est, selon moi, 


si peu satisfaisant, que si on n’en pou- 
vait trouver d'autre dans les mots, je 
regarderais toute la phrase comme cor- 
rompue d’uuc manière ou d’une autre. 
Mais je crois qu'on peut trouver un 
autre sens. 

J’admets que les mots tni (XEt^ov 
pr.oavto; ocOrov pourraient signifier » s’il 
arrivait à un plus grand succès, * d'a- 
près l’analogie de I, 17, et de I, 118, — 
ètti n).cc<rrov iyupr / jav ouvâgcui; — ini 
(Aî'ya é/_<ôyr,'7xv Suvaqicto;. Mais ils n’ont 
pas nécessairement, ni même naturel- 
lement cette signification. Xtopsïv ènl 
(avec un accusatif) vent dire aller vers , 
tendre à, aller d, aller pour, — èyûpouv 
ércî tt,v àvTtxpù; è)£v»0;pixv (Thucyd. 
VIII, 64). Iji phrase pourrait s’em- 
ployer, soit que la personne de qui on 
l’affirmait réussît ou non dans son 
objet. Je crois quo dans cet endroit les 
mots signifient — • si Brasidas allait à 
quelque chose de plus grand, » s'il ten- 
dait à, • ou marchait vers de plus 
grands objets; > sans affirmer, d’une 
manière ou d’une autre, s’il atteindrait 
ou manquerait son but. 

Ensuite, les mots ivrliro).* xanxe- 
ttjoovtoç ne se rapportent pas, selou 
moi, aux acquisitions futures de Bra- 
sidas, ni à leur grandeur ot à leur va- 
leur comparatives dans une négocia- 
tion. Les mots signifient plutôt — » s’il 
jouait dans une lutte et une hostilité 
ouvertes ce qu’il avait déjà acquis, ■ 
— (l’exposant ainsi à la chance d’être 
perdu) — * s’il se mettait lui et ses ac- 
quisitions déjà faites en lutte avec l’en- 
nemi. • Le sens serait donc en subs- 
tance le même que xaTaaTr ( u*v?oî 
éavtov ivtfaxÀov. J-es doux mots dis- 
cutés ici sont essentiellement obscurs 
et elliptiques, et toute interprétation 
doit procéder en mettant eu lumière les 
idées qu’ils indiquent imparfaitement ; 
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niens avaient tenté, directement ou indirectement, des né- 
gociations pour la paix et le recouvrement des prisonniers. 
Leurs dispositions pacifiques étaient spécialement excitées 
par le roi Pleistoanax, auquel des circonstances particu- 
lières donnaient de fortes raisons pour mener la guerre à fin. 


or, l’explication que je propose tient 
tout aussi étroitement nu sens des deux 
mots que celle de Hanck et de Goeller, 
tout en offrant un sens général qui rend 
toute la phrase (dont ces deux mots 
font partie) claire et instructive. Le 
substantif, qui serait sous-entendu avec 
&vrfaa>a, serait vx irpàyixaTa, — ou 
peut-être zà vjvjyr l \vr:x, emprunté du 
verbe eGtvxei, qui précède immédiate- 
ment. 

Dans la dernière partie de la phrase, 
je pense que toï; 3s se rapporte au 
mémo sujet quo àvrtrcaXa : dans le fait, 
à 7 tà toû taov» àpwvojuvoi est seulement 
une expression plus complète de la 
même idée générale qne ivrfaaXa. 

Toute la phrase s’expliquerait dono 
ainsi : — « Car ils étaient très-désireux 
do recouvrer leurs prisonniers, parce 
qne Brasidas était encore en plein suc- 
cès; tandis qu’il était probable que s’il 
allait plus loin et s’il se mettait en 
lutte hostile dans l’état où il était alors, 
ils resteraient privés de leurs captifs; 
et môme par rapport à leurs succès, ils 
courraient la chance d’un danger on 
d'une victoire dans un conflit égal. • 

Le sens présenté ici est clair et ra- 
tionncl, et je crois quo les mots le com- 
portent bien. Thucydide n'a pas l’in- 
tention de représenter les Lacédémo- 
niens comme croyant qne, si Brasidas 
gagnait réellement plus qu’il n’avait 
déjà gagné, une telle acquisition ulté- 
rieure serait un désavantage pour eux 
et les empêcherait de ravoir leurs cap- 
tifs. Il les représente comme préférant 
la certitude des acquisitions que Rrasi- 
das avait déjà faites, à la chance et au 
hasard qu’il courrait s’il visait à do plus 
grandes, ce qui ne se ferait pas sans 


compromettre ce qui était assuré ac- 
tuellement, — et non-seulement assuré, 
mais suffisant, si on en faisait un bon 
usage, pour amener la restitution des 
prisonniers. 

Poppo rapporte voie 31 aux Athé- 
niens ; Goeller le rapporte aux autres 
forces militaires Spartiates, séparément 
des captifs qui étaient détenus à Athè- 
nes. Ce dernier rapport me semble 
inexact; car toî; 3è doit signifier quel- 
ques personnes on quelques choses qui 
ont été spécifiées ou indiquées aupara- 
vant, et co quo Goeller suppose qu’il 
signifie ne l’a pas été. Pour le rappor- 
ter aux Athéniens, avec Poppo et 
Hnack dans sa seconde édition, nous 
aurions à remonter bien loin pour 
trouver le sujet, et il y a de plus une 
difficulté on expliquant àjrjvôpsvoi avec 
le datif. Autrement ce rapport serait 
admissible, bien que je pense qu’il vaut 
mieux rapporter xoî; 5è au mémo sujet 
que AvriitoXa. Dans la phrase xivg'j- 
veûctv (ou xtvSuvsvaeiv, car il ue semble 
pas qu’il y ait de raisons suffisantes 
pour changer cette ancienne leçon) xxl 
xpanqoiiv, la particule xai a un sens 
disjonctif dont il existe des exemples 
analogues. — V. Kühner, Griechisehc 
Grammatik, aect. 726, signifiant en 
substance la môme chose que fj, et des 
exemples môme dans Thucydide, dans 
des phrases telles qne Totovra xai îra- 
paxiarjata (I, 22, 143) — roiaurr, xai ôti 
îffurara tovtwv, V, 74. — V. une 
note de Poppo sur I, 22, et I, 118, xai 
TrapaxaXovpLEvo; xai âx).rrro;, — où 
xai doit être employé dans un sens 
disjonctif, c’est-à-dire équivalent a f„ 
puisque les doux épithètes s’excluent 
formellement l’une l’autre. 
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Il avait été banni de Sparte quatorze ans avant le commen- 
cement de la guerre, et un peu avant la trêve de Trente 
ans, sous l’accusation d’avoir reçu des présents des Athé- 
niens à l'occasion de l’invasion en Attique. Pendant plus de 
dix-huit ans il vécut en exil tout près du temple de Zeus 
Lykæos, en Arkadia, dans une crainte si constante des La- 
cédæmoniens, que son habitation était à moitié dans le ter- 
rain sacré (1). Mais il ne perdit jamais l’espérance d'obtenir 
son rétablissement, par l’intermédiaire de la Pythie à Del- 
phes, que lui et son frère Aristoklês avaient à leur solde. 
A chaque ambassade sacrée qui venait de Sparte à Delphes, 
elle répétait la même injonction impérative : — « Qu’ils 
devaient ramener de la terre étrangère dans la leur le reje- 
ton du demi-dieu (Hèraklès) fils de Zeus ; s'ils ne le faisaient 
pas, leur destinée serait de labourer avec un soc d’argent. » 
Le commandement du dieu, incessamment répété ainsi et 
appuyé par l'influence des amis qui soutenaient Pleistoanax 
à l’intérieur, finit par amener un changement complet à 
Sparte. Dans la quatrième ou la cinquième année de la 
guerre du Péloponèse, l’exilé fut rappelé; et non-seulement 
rappelé, mais reçu avec des honneurs illimités, — accueilli 
avec les mêmes sacrifices et les spectacles choriques que 
ceux qui avaient été offerts, disait-on, aux rois primitifs 
lors du premier établissement de Sparte. 

Toutefois, comme dans le cas de Kleomenês et de Derna- 
ratos, l’intrigue antérieure ne tarda pas è être découverte, 
ou du moins à être soupçonnée et crue en général, à la 
grande honte de Pleistoanax, bien qu’il ne pût être banni 
de nouveau. Toute calamité publique successive qui accabla 
l’État, — les insuccès d’Alkidas, la défaite d’Eurylochos en 
Amphilochia, et surtout l’humiliation sans exemple subie à 


(1) Thucydide, Y, 117. 'Hjautu tt); 
otxia; ?gv tspov tgti tgv Atô; oixovvra 
çôSm Tù>v Aacxeôat jjtov îo»v . 

• La raison en était, qu’il pouvait 
être dans le sanctuaire en un instant, 
et que cependant il pouvait accomplir 


les devoirs ordinaires de la vio sans 
commettre de profanation, co qui n’eût 
pas été le cas si toute l’habitation eût 
été dans l’enceinte sacrée » (note du 
P r Arnold) . 
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Sphakteria, — tout fut imputé au mécontentement des dieux 
par suite de la perfidie impie de Pleistoanax. Souffrant d’une 
telle imputation, ce roi était très-empressé d'échanger les 
hasards de la guerre contre la marche assurée de la paix ; 
aussi était-il personnellement intéressé à ouvrir toutes les 
portes à une négociation avec Athènes et à rétablir son cré- 
dit en recouvrant les prisonniers (1). 

Après la bataille de Dèlion (2), les dispositions pacifiques 
de Nikias, de Lâchés et du parti favorable aux Lacédæmo- 
niens, commencèrent à trouver à Athènes une faveur crois- 
sante (3) , tandis que les pertes imprévues éprouvées en 
Thrace, arrivant coup sur coup, — chaque triomphe succes- 
sif de Brasidas augmentant en apparence les moyens de 
faire davantage, — contribuèrent à changer le décourage- 
ment des Athéniens en une alarme positive. Des négocia- 
tions paraissent avoir marché pendant une grande partie de 
l'hiver. L’espérance constante qu'elles pourraient aboutir, 
combinée avec l’aversion impolitique de Nikias et de ses 
amis pour toute action militaire énergique, sert à expliquer 
l'apathie inaccoutumée d’Athènes sous la pression de telles 
calamités. Mais son courage s'abattit tellement vers la fin 
de l'hiver, qn'elle en vint à regarder une trêve comme son 
seul moyen (4) de salut contre la marche victorieuse de Bra- 
sidas. Quel était alors le ton de Ivledn, c’est ce qu’on ne 
nous apprend pas directement. B continuait probablement à 
s'opposer aux propositions de paix, du moins indirectement, 
en insistant sur des conditions plus favorables que celles 
qu’on pouvait obtenir. Sur ce point, ses conseils politiques 
étaient mauvais; mais sur un autre point, ils étaient plus 
sages et plus judicieux que ceux de son rival Nikias; car il 
recommandait de poursuivre vigoureusement les hostilités 


(1) Thucydide, V, 17, 18. 

(2) Thucydide, V, 15. I?*)sVrœv 5’ 
oùtwv i~\ t (T) Ar./ito irap »ZP^ a ° ! - 
Aaxîôatjioviot, yvôvrs; vùv |ûUov àv 
tv5s5opisvou;, îTotO'Jvrai Tf,v éviay-jiov 
èxE^ctpCotv, etc. 


(3} Thucydide, IV, 118; V, 43. 

(4) Thucydide, IV, 117. No{At<joivTs; 
’AOr.vatot jxèv oOx àv Itt xèv Ilpa<7 i£av 
cytèv itpo<7K7to«T4|9at oOSlv 7cpiv irapai- 
xsvd-ratyro xaQ’ ri<rjytxv, etc. 
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contre Brasidas en Thrace, au moyen des forces athéniennes. 
Dans le moment présent, c'était la nécessité politique la 
plus urgente d’Athènes, qu’elle nourrit ou qu’elle rejetât les 
idées de paix. Et la politique de Nikias, qui berçait l’abatte- 
ment actuel des citoyens en les encourageant à se fier aux 
inclinations pacifiques de Sparte, était mal entendue et dé- 
sastreuse dans ses résultats, comme l'avenir le montrera 
ci-après. 

Le parti de la paix fit des tentatives et à Athènes et à 
Sparte pour négocier d’abord une paix définitive. Mais il 
n’était pas facile de déterminer les conditions d’une telle, 
paix, de manière à satisfaire les deux parties, et la difficulté 
devint de plus en plus grande à chaque succès de Brasidas. 
Enfin les Athéniens , impatients avant tout d’arrêter sa 
marche, firent proposer à Sparte une trêve d'une année, — 
priant les Spartiates d’envoyer â Athènes des ambassadeurs 
avec de pleins pouvoirs pour fixer les conditions ; la trêve 
donnerait du temps et de la tranquillité pour établir celles 
d’un traité définitif. La proposition de la trêve d’une an- 
née (1), avec les deux premiers articles tout préparés, 
venait d’Athènes, comme dans le fait nous l’aurions pré- 
sumé même sans preuve, puisque l’intérêt de Sparte était 
plutôt contraire à la trêve, en ce qu’elle donnait aux Athé- 
niens le loisir le plus complet pour faire des préparatifs 
contre de nouvelles pertes en Thrace. Mais son principal 
désir était, non pas tant de se mettre en état de faire la 
meilleure paix possible, que de s’assurer une paix qui libé- 
rerait ses captifs. Elle comptait qu’une fois que les Athé- 
niens auraient goûté des douceurs de la paix pendant une 
année, ils ne s’imposeraient pas volontairement de nouveau 
les rigoureuses obligations de la guerre (2). 


(1) C’est ce qui se voit par la forme 
delà trêve dans Thucydide, IV, 118; 
elle est préparée à Sparte, par suite 
d’une proposition antérieure d’Athènes ; 
dans la section (J. 01 ôè îévreç, riXoç 


tovrtov, ’ÊTttp xod (*juï; ^,jx5ç 
xeXeOeTe. 

(2) Thucydide, IV, 117: Kai yevo- 
pévTjÇ àvaxtu/rj; xaxûv xai xa).aiTr(d> 
pà&Xov imOvjnfaetv (toù; *à0tj- 
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Dans le mois de mars 423 avant J.-C., le quatorzième 
jour du mois Elaphebolion à Athènes, et le douzième jour 
du mois Gerastios à Sparte, une trêve d’une année fut con- 
clue etjurée, entre Athènes d’un côté, et Sparte, Corinthe, 
Sikyôn, Epidauros et Megara de l'autre (1). Les Spartiates, 
au lieu de dépêcher simplement des plénipotentiaires à 
Athènes, selon le vœu des Athéniens, firent un pas de plus. 
De concert avec les ambassadeurs athéniens, ils tracèrent 
nn plan de trêve, approuvé par eux-mêmes et par leurs alliés, 
de telle sorte qu’il n’avait plus besoin que d’être adopté et 
ratifié par les Athéniens. Le principe général de la trêve 
était l ' nti possidetis, et les conditions étaient en substance 
ainsi qu’il suit : 

1. Relativement au temple de Delphes, tout Grec aura le 
droit d’en jouir honnêtement et sans crainte, conformément 
aux usages de sa ville propre. — Le but principal de cette 
stipulation, préparée et envoyée mot pour mot d'Athènes, 
était de permettre à des visiteurs athéniens de s’y rendre, 
ce qui avait été impossible pendant la guerre, par suite de 
l’hostilité des Bœôtiens (2) et des Phokiens. Les autorités 
delphiennes aussi étaient dans l’intérêt de Sparte, et sans 
doute les Athéniens ne recevaient pas d’invitation formelle 
pour les jeux Pythiens. Mais les Bœôtiens et les Phokiens 
n’étaient point parties à la trêve; conséquemment les Lacé- 
dæmoniens, tout en acceptant l'article et en proclamant la 
liberté générale en principe, ne s'engagent pas à l'imposer 
par les armes en ce qui concerne les Bœôtiens et les Pho- 
kiens, mais seulement à essayer de les persuader par des re- 


vououç) aùroù; Tcetpatrafuvov; fcuvaV- 
Xapivai, etc. 

(1) Thucydide, IV, 119. Le quatorze 
d’Èlaphebolion, et le douze de Géras- 
tio® désignent le même jour. La trêve 
alla tonte préparée de Sparte il Athéné*, 
avec des ambassadeurs Spartiates, co- 
rinthiens, mégariens, sikyoniens et 
épidauriens. La trêve fut acceptée par 
rassemblée athénienne, et jurée sur-le- 


champ par tous les ambassadeurs nnssi 
bien que par trois strntêgi athéniens 
(on£t<ra<T&at 2 i aùrixa pd/.a rà; 
rpcaSeiat; iv tw Sr.pM ri; raooéaa;, 
IV, 118, 119); ce jour étant fixé pour 
le commencement. 

Les mois lunaires dans les différentes 
villes ne s’accordaient jamais d'une 
manière précise. 

(2) V. Aristophane, Ares, 188. 
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présentations amicales. La liberté de sacrifier à Delphes 
était à ce moment d’autant plus agréable aux Athéniens, 
qu’ils semblent avoir cru être sous le coup de la colère 
d’Apollon (1). 

2 . Toutes les parties contractantes rechercheront et pu- 
niront, chacune suivant ses propres lois, les personnes qui 
violeraient les trésors du dieu de Delphes. — Cet article 
aussi est préparé à Athènes, probablement dans le dessein 
de lui concilier la faveur d’Apollon et des Delphiens. Natu- 
rellement les Lacédæmoniens acceptent l’article littérale- 
ment. 

3. Les garnisons athéniennes à Pylos, à Kythôra, à Ni- 
sæa et à Minoa, et Methana dans le voisinage de Troezen, 
doivent rester comme à présent. Aucune communication 
n'existera entre Kythêra et une partie quelconque du conti- 
nent appartenant à l'alliance lacédæmonienne. Les soldats 
occupant Pylos se confineront dans l’espace entre Buphras 
etToineus; ceux qui sont dans Nisæaet Minoa ne dépasse- 
ront pas la route qui mène de la chapelle du héros Nisos au 
temple de Poseidôn, — sans avoir de communication avec 
la population au delà de cette limite. De la même manière 
les Athéniens dans la péninsule de Methana, près de Trœ- 
zen, et les habitants de cette dernière ville, observeront la 
convention spéciale conclue entre eux relativement aux 
frontières (2). 

4. Les Lacédæmoniens et leurs alliés se serviront de la 
mer dans des vues de commerce, sur leurs propres côtes, 
mais ils n’auront la liberté de monter aucun vaisseau de 
guerre, ni aucun navire marchand à rames d’un tonnage 
égal à 500 talents. [Tous les vaisseaux de guerre étaient en 
général mis en mouvement par la rame; ils employaient 
quelquefois des voiles, mais jamais quand ils étaient néces- 
saires pour un combat. Les navires marchands semblent en 


(1) Thucydide, V. 1-32. Il est pos- (2) Thucydide, IV, 118. V. une note 
sible qu'ils crussent que l’occupation de de Poppo. 

Dôlion avait offensé Apollon. 
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général avoir marché à la voile, mais parfois à la rame ; la 
limitation de grandeur est ajoutée, pour s'assurer que, sous 
prétexte de bâtiments marchands, les Lacédæmoniens ne 
formeront pas une flotte de guerre.] 

5. Il y aura libre communication par mer aussi bien que 
par terre, entre le Péloponèse et Athènes, pour un héraut 
ou une ambassade, avec une escorte convenable, afin de né- 
gocier une paix définitive ou d’arranger des différends. 

6. Aucune des deux parties ne recevra des déserteurs de 
l’autre, soit libres, soit esclaves. [Cet article avait une 
égale importance pour les deux parties. Athènes avait à 
craindre la révolte de ses alliés sujets, Sparte la désertion 
des Ilotes.] 

7. Les disputes seront arrangées à l’amiable par les deux 
parties, suivant leurs lois et leurs coutumes existantes. 

Telle fut la substance du traité préparé à Sparte, — vrai- 
semblablement de concert avec des ambassadeurs athéniens, 
— * et envoyé par les Spartiates à Athènes pour être ap- 
prouvé, avec l’addition suivante : — « S'il y a quelque me- 
sure qui se présente à vous, plus honorable et plusjuste que 
celles-ci, venez à Lacédæmone et faites-la-nous connaître, 
car ni les Spartiates ni leurs alliés ne s'opposeront à aucune 
suggestion juste. Mais que ceux qui viendront soient munis 
de pleins pouvoirs pour conclure, — de la même manière 
que vous le désirez de nous. La trêve sera pour une année. » 

Par la résolution que Lâchés proposa dans l’assemblée 
publique athénienne, ratifiant la trêve, le peuple décréta en 
outre qu’on ouvrirait des négociations pour un traité défini- 
tif, et ordonna aux stratègi de proposer à la prochaine as- 
semblée un plan et des principes pour diriger les négocia- 
tions. Mais au moment même où les ambassadeurs entre 
Sparte et Athènes apportaient la trêve, afin qu’elle fut défi- 
nitivement adoptée, il survint en Thrace des événements 
qui menacèrent de la rendre complètement nulle. Deux 
jours (1) après l’important quatorzième jour d'Elaphebolion, 


(1) Thucydide, IV, 22. 
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mais avant que la trêve put être connue en Thrace, Skiônè 
se révolta contre Athènes et passa à Brasidas. 

Skiônè était une ville qui s’appelait achæenne, une des 
nombreuses colonies qui, faute d’une cité-mère reconnue, 
faisaient remonter leur origine à des guerriers revenant de 
Troie. Elle était située dans la péninsule de Pallènè (la plus 
occidentale de ces trois langues étroites de terre, ramifica- 
tions de la Chalkidikè), limitrophe de la colonie érétrienrie 
Mendè. Les Skiônæens, non sans un dissentiment considé- 
rable qui s’éleva entre eux, se déclarèrent en révolte contre 
Athènes, de concert avec Brasidas. Il franchit immédiate- 
ment le golfe pour se rendre à Pallènè, de sa personne, 
dans un petit bateau, mais avec une trirème à ses côtés ; il 
comptait qu’elle le protégerait contre un petit navire athé- 
nien quelconque, — tandis que toute trirème athénienne 
qu’il rencontrerait attaquerait sa propre trirème, sans faire 
attention au petit bateau sur lequel il se trouvait lui-même. 
La révolte de Skiônè était, par la position de la ville, un 
défi plus frappant adressé à Athènes qu’aucun des événe- 
ments précédents. Car l’isthme qui rattachait Pallènè au 
continent était occupé par la ville de Potidæa, — ville assi- 
gnée à l’époque où elle fut prise, sept années auparavant, à 
des colons athéniens, bien que probablement elle renfermât 
en outre quelques autres habitants. De plus, l’isthme était 
si étroit, que le mur de Potidæa le fermait complètement 
d’une mer à l’autre. Pallènè était donc une presqu’île, qui 
ne pouvait recevoir du continent le secours de forces de 
terre, comme les villes acquises antérieurement par Brasi- 
das. Ainsi les Skiônæens, sans aucune aide étrangère, enga- 
gèrent une lutte contre toutes les forces d’Athènes, mettant 
en question son empire, non-seulement sur les villes conti- 
nentales, mais encore sur les lies. 

Brasidas lui-même jugea leur révolte une démarche d’une 
hardiesse étonnante. Après son admission dans la ville, il 
convoqua une assemblée publique, et lui adressa le même 
langage qu'il avait tenu à Akanthos et à Torônê ; il désavoua 
toutes les préférences de parti aussi bien que toute interven- 
tion dans la politique intérieure de la ville, et il exhorta 
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les habitants à faire des efforts unanimes contre l'ennemi 
commun. Il leur adressa en même temps les plus grands 
éloges pour leur courage. « Bien qu’exposés à tous les dan- 
gers que courent des insulaires, ils s'étaient spontanément 
mis en avant pour avoir la liberté (1), sans attendre comme 
des lâches qu’ils fussent poussés par une force étrangère 
vers ce qui était évidemment leur propre bien. Il les regar- 
dait comme capables dans l'avenir d’un héroïsme sans 
bornes, si le danger qui menaçait actuellement du côté 
d’Athènes était détourné, — et il saisirait la première occa- 
sion même de leur assigner un poste d’honneur parmi les 
fidèles alliés de Lacédæmone. » 

Ce ton généreux d’exhortation, à la fois simple, franc et 
entraînant, — qui faisait appel à l’instinct politique le plus 
fort de l’esprit grec, l’amour d’une autonomie municipale 
complète, et tombait des lèvres d’un homme dont toute la 
conduite s'y était conformée jusque-là; — ce ton, dis-je, 
avait été extrêmement efficace auparavant dans toutes les 
villes. Mais à Skiônê il porta la population au plus haut 
point d’enthousiasme (2). Il agit même sur les sentiments de 
la minorité dissidente, et l’amena à prendre une part sin- 
cère au mouvement. Il fit naître une confiance unanime et 
noble qui fit qu’ils envisagèrent gaiement toutes les chances 
désespérées dans lesquelles ils s’étaient engagés; et il pro- 
duisit en même temps, dans une manifestation encore plus 
illimitée, le même attachement et la même admiration per- 
sonnels que Brasidas inspirait ailleurs. Non-seulement les 
Skiônæens lui votèrent publiquement une couronne d’or, 
comme au libérateur de la Grèce ; mais quand on la posa sur 
sa tête, l’explosion de la sympathie et du sentiment indivi- 
duel fut la plus forte dont le cœur grec fût capable. « Ils se 
pressèrent autour de lui individuellement, entourèrent sa 


(1) Thucydide, IY, 120. *Ovtî; oOSèv x«t xdvri; 6{xou>k, xa: 

âX),o f| vrjiruLtai, etc. ol$ Tcpétepov ^pstnu rà xpaitré- 

(2) Thucydide, IV, 121, Kaî o*. jjùv juva, etc. 
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tête de bandelettes et l’honorèrent comme un athlète victo- 
rieux (1), » dit l’historien. Cet incident remarquable jette 
du jour sur ce que j’ai fait observer auparavant, — à savoir 
que les exploits, la marche confiante en elle-même, la poli- 
tique entreprenante et la probité de cet homme illustre, qui 
par le caractère était plutôt Athénien que Spartiate, toute- 
fois avec les bonnes qualités d’Athènes qui prédominaient, 
— inspirèrent <’i son égard une émotion personnelle telle 
qu’il s’en manifesta rarement de pareille dans la vie politique 
grecque. La sympathie et l’admiration ressenties en Grèce 
pour un athlète victorieux étaient non-seulement un senti- 
ment intense dans l'esprit grec , mais encore elles étaient 
peut-être, de tous les autres sentiments, le pins largement 
répandu et le plus panhellénique. 11 se rattachait à la reli- 
gion, au goût et à l'amour de récréation, commun à la na- 
tion entière, — tandis que la politique contribuait plutôt à 
désunir les cités séparées; c’était, de plus, un sentiment à la 
fois familier et exclusivement personnel. Les philosophes 
se plaignirent souvent, non sans de bonnes raisons, de son 
intensité exagérée. Mais Thucydide ne peut donner une idée 
plus vive de l’enthousiasme et de l’unanimité qui accueil- 
lirent Brasidas à Skiônè, précisément après la résolution 
désespérée prise par les citoyens, qu’en faisant usage de 
cette comparaison. 

Le commandant lacédæmonien n’ignorait pas combien la 
résolution extrême était nécessaire aux Skiônæens, et avec 
quelle rapidité leur position insulaire attirerait sur eux la 
vigoureuse invasion d’Athènes. En conséquence, il trans- 
porta par mer à Pallènê une portion considérable de son 
armée, non-seulement en vue de défendre Skiônê, mais en- 
core avec l'intention de surprendre et Mendê et Potidæa, 


{1} Thucydide, IV, 121. Kai dr 4 {i lo- 
ffta jjlIv ffTtçdwj) àvéir.oav «ï>; 

pourra t r,v *K)}à2at, tèt* te 
éraivtouv te xai «poor.pxevro âxrrctp 
àO).r,rç. 

Cf. Plutarque, PcriklOs, c. 28. Cf. 


aussi Krause (Olympia), section 17, 
p. 162 (Wien, 1838). C'était l’usage de 
placer un bandeau de toile ou de lin 
sur la tCte des vainqueurs À Olympia, 
avant d’y mettre la couronne d’olivier. 
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villes dans lesquelles se trouvaient de petits partis de conspi- 
rateurs prêts à ouvrir les portes. 

Ce fut dans cette position que le trouvèrent les commis- 
saires qui vinrent annoncer formellement la conclusion de la 
trêve d’une année et en imposer les dispositions : Athenæos, 
de Sparte, — l'un des trois Spartiates qui avaient juré le 
traité; Aristonymos, d'Athènes. Cette communication chan- 
gea essentiellement la face des affaires, à la grande satisfac- 
tion des alliés de Sparte nouvellement acquis en Thrace, qui 
acceptèrent la trêve sur-le-champ, — mais au grand cha- 
grin de Brasidas, dont la carrière était ainsi soudainement 
arrêtée. Cependant il ne put refuser ouvertement obéissance, 
et en conséquence son armée fut transférée de la péninsule 
de Pallènè à Torônê. 

Toutefois, le cas de Skiônè éleva immédiatement un 
obstacle, qui lui fut sans doute très-agréable. Les commis- 
saires , qui étaient venus dans une trirème athénienne , 
n’avaient pas entendu parler de la révolte de cette ville, et 
Aristonymos fut étonné de trouver l’ennemi dans Pallènè. 
Mais en faisant une enquête sur le fait, il découvrit que les 
Skiônæens ne s'étaient révoltés que deux jours après le jour 
fixé pour le commencement de la trêve. En conséquence, 
tout en la sanctionnant pour toutes les autres villes de 
Thrace, il refusa d’y comprendre Skiônè, et envoya la nou- 
velle immédiate à Athènes. Brasidas, protestant hautement 
contre ce procédé, refusa de son côté d'abandonner Skiônè, 
que les scènes récentes lui avaient rendue particulièrement 
chère; et même il obtint l'appui des commissaires lacédæ- 
moniens, en assurant faussement que la ville s’était révoltée 
avant le jour désigné dans la trêve. 

Violente fut l’explosion d'indignation quand arriva à 
Athènes la nouvelle qu’y envoyait Aristonymos. Elle ne 
s’apaisa nullement quand les Lacédæmoniens , agissant 
d’après la version du fait que leur transmirent Brasidas et 
Athenæos, y dépêchèrent une ambassade afin de réclamer 
protection pour Skiônè, — ou en tout cas pour obtenir l’ar- 
rangement de la dispute par voie d’arbitrage ou par décision 
pacifique. Ayant pour eux les conditions du traité, les Athé- 
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niens ne furent nullement disposés à se relâcher de leurs 
droits en faveur des premiers insulaires qui se révoltaient. 
Ils résolurent aussitôt d’entreprendre une expédition pour 
reconquérir Skiônè; et de plus, sur la proposition de Kleôn, 
dé mettre à mort tous les habitants mâles adultes de cette 
ville dès qu’elle aurait été reconquise. En même temps, ils 
ne montrèrent aucune disposition â rejeter la trêve en géné- 
ral. L’état de sentiment des deux côtés contribua à amener 
ce résultat , — que pendant que la guerre continuait en 
Thrace, elle fut suspendue partout ailleurs (1). 

Bientôt il arriva une autre nouvelle, — qui porta encore 
plus loin l’exaspération d'Athènes; c’était celle de la révolte 
de Mendê, ville attenante à Skiônè. Ceux des Mendæens 
qui avaient pris leurs mesures pour introduire secrètement 
Brasidas, furent d’abord déjoués par l'arrivée des commis- 
saires chargés d'annoncer la trêve. Mais ils virent qu’il con- 
servait son empire sur Skiônè, malgré les dispositions de la 
trêve; et ils s'assurèrent qu’il était encore disposé à les 
protéger s’ils se révoltaient, bien qu’il ne pût être leur com- 
plice , comme on l’avait projeté primitivement, pour sur- 
prendre la ville. De plus, ne formant qu’un faible parti, et 
ayant contre eux le sentiment de la population, — ils crai- 
gnirent, s’ils renonçaient actuellement à leur projet, d’être 
découverts et punis pour les démarches partielles qu’ils 
avaient déjà faites, quand les Athéniens viendraient châtier 
Skiônè. Ils pensèrent donc qu’en somme le moins dangereux 
était de persévérer. Ils se déclarèrent en révolte contre 
Athènes, et forcèrent à leur obéir les citoyens qui résis- 
taient (2). Le gouvernement semble avoir été démocratique 


(1) Thucydide, IV, 122, 123. 

(2) Thucydide, IV, 123. Aiô xx't ol 
Mev3aîot {jtàXXov è.ôXjATjffav, tyiv ts 
tov B/X'Ti'So’j, yvu>p.r,v ôpwvtc; Évot|ir,v, 
xai ajjta xwv irpaoeôvxMv «rtpiaiv 
o ).tyuv t t ^ôvtwv, xai u>; x6te 
c{xî).Xr,aav oOxett xvévxwv, àXXà xaxa- 
fiiaaajisvtov rrapà yvwjir.v xoù; 
rcoXXo&ç. — IV, 130. *0 otjjto; sOOv; 


àvaXa Sfov xi oxXa rcsptopYfa iy.wpsi 
éirî te Ik).oî:o/vr^to'j; xal xoù; rà 
èvavtta açCa i jast 1 2 aùtcôv 
iavra;, etc. 

Les Athéniens, après In conquête de 
la ville, demandent aux Mendîecns ~o- 

XtTEVEtV WT CEO E'.wOÉaOV. 

Mendô est un autre cas où la masse 
des citoyens était opposée à une révolte 
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auparavant; mais ils trouvèrent alors moyen d’opérer une 
révolution oligarchique en môme temps que la révolte. Bra- 
sidas accepta immédiatement leur adhésion et se chargea 
volontiers de les protéger, déclarant qu'il croyait avoir le 
droit de le faire, vu qu’ils s’étaient révoltés ouvertement 
après la proclamation de la trêve. Mais la trêve était claire 
sur ce point, — ce qu’il admettait lui-même virtuellement, 
en avançant comme justification certains faits prétendus 
dans lesquels les Athéniens l'avaient violée eux-mêmes. Il 
fit immédiatement des préparatifs pour défendre et Mendè 
et Skiônè contre l’attaque qui était alors devenue plus cer- 
taine qu’auparavant; il transporta par mer les femmes et les 
enfants de ces deux villes à Olynthos, la cité chalkidique, et 
y envoya comme garnison cinq cents hoplites péloponé- 
siens, avec trois cents peltastes chalkidieiis; le commandant 
de ces forces, Polydamidas, prit possession de l’akropolis 
avec ses propres troupes séparément (1). 

Ensuite Brasidas s'éloigna avec la plus grande partie de 
son armée pour accompagner Perdikkas, qui entreprenait 
une expédition dans l’intérieur contre Arrhibæos et les Lyn- 
kestæ. Pour quel motif, après être entré auparavant en 
arrangement avec Arrhibæos, devint-il alors son ennemi 
actif? c’est ce qu'on nous laisse conjecturer. Probablement 
ses relations avec Perdikkas, dont l’alliance était d’une im- 
portance essentielle, étaient-elles d’une nature telle que 
cette démarche lui fut imposée contre sa volonté ; ou il se 
peut qu’il ait cru réellement que les forces sous Polydami- 
das étaient suffisantes pour la défense de Mendè et de Skiônè, 
— idée que l’inexplicable lenteur d’Athènes pendant les six 
ou huit derniers mois pouvait bien nourrir. Dans le fait, 
même fùt-il resté, il aurait pu difficilement les sauver, si 
l’on songe à la situation de Pallènè et à la supériorité 
d’Athènes sur mer; mais son absence rendit leur ruine cer- 
taine (2). 


contre Athènes, malgré l’exemple du (1) Thucydide, IV, 130. 
voisinage. ( 2 ) Thucydide, IV, 123, 124. 
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Tandis que Brasidas était ainsi engagé fort avant dans 
l’intérieur, l'armement athénien sous Nikias et Nikostratos 
arriva à Potidæa : cinquante trirèmes, dont dix de Chios, 
— mille hoplites et six cents archers d’Athènes, — mille 
Thraces mercenaires, — avec quelques peltastes de Me- 
tbônô et d’autres villes du voisinage. De Potidæa, ils allè- 
rent par mer au cap Poseidonion, près duquel ils débar- 
quèrent, dans le dessein d’attaquer Mendè. Polydamidas, le 
commandant péloponésien de la ville, se posta avec sa 
troupe de sept cents hoplites, comprenant trois cents Skiô- 
næens, sur une éminence voisine de la cité, forte et d’un 
accès difficile. Alors les généraux athéniens divisèrent leurs 
forces; Nikias, avec soixante hoplites athéniens d’élite, 
cent-vingt peltastes méthonéens et tous les archers, essaya 
de gravir la colline par un sentier de côté, et de tourner 
ainsi la position, — tandis que Nikostratos, avec le gros de 
l’armée, l'attaquait de front. Mais les difficultés du terrain 
étaient si grandes qu’ils furent repoussés tous les i^ux; 
Nikias lui-même fut blessé, et la division de Nikostratos fut 
mise dans un grand désordre, et elle n’échappa que de bien 
peu à une défaite destructive. Cependant les Mendæens éva- 
cuèrent la position pendant la nuit et se retirèrent dans la 
ville, tandis que les Athéniens, faisant voile le matin vers 
le faubourg du côté de Skiônè, ravagèrent les terres envi- 
ronnantes; et Nikias, le lendemain, porta ses dévastations 
encore plus loin, même jusqu'à la limite du territoire skiô- 
næen. 

Mais des dissensions si sérieuses avaient déjà commencé 
à s’élever dans l’intérieur des murs, que les auxiliaires skiô- 
næeus, se défiant de leur situation, profitèrent de la nuit 
pour retourner chez eux. La révolte de Mendè avait été 
opérée contre la volonté des citoyens, par les intrigues et au 
profit d’une faction oligarchique. De plus, il ne parait pas 
que Brasidas ait visité la ville en personne, comme il avait 
visité Skiônè et les autres villes révoltées. S’il fût venu, son 
influence personnelle aurait fait beaucoup pour apaiser les 
citoyens offensés, et pour faire naître quelque disposition à 
adopter la révolte comme un fait accompli , après qu’on 
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avait été compromis une fois avec Athènes. Mais on n’avait 
pas entendu ses paroles entraînantes, et les troupes pélopo- 
nésiennes, qu’il avait envoyées à Mendè, ne servirent qu'à 
soutenir l’oligarchie nouvellement créée et à tenir les Athé- 
niens à distance. Les sentiments des citoyens en général à 
leur égard se montrèrent bientôt d’une manière non équi- 
voque. Nikostratos, avec une moitié des forces athéniennes, 
était établi devant la porte de Mendè qui s’ouvrait du côté 
de Potidæa. Dans le voisinage de cette porte, à l’intérieur 
de la ville, étaient la place d’armes et la principale station 
tant des Péloponésiens que des citoyens. Polydamidas, qui 
avait l'intention de faire une sortie, était occupé à ranger 
les uns et les autres en ordre de bataille, quand un homme 
du dèinos mendæen, manifestant, avec une violente colère 
un sentiment commun à la plupart d’entre eux, lui dit * qu'il 
ne sortirait pas, et qu’il ne voulait point prendre part à la 
lutte. » Polydamidas se saisissait de l'homme pour le punir, 
quaiu^ la. masse du dêmos armé, prenant parti pour son ca- 
marade, s’élança soudainement sur les Péloponésiens. Ces 
derniers, qui ne s’attendaient pas à une telle attaque, éprou- 
vèrent d’abord quelques pertes et furent bientôt forcés de 
se retirer dans l’akropolis, — d’autant plus qu’ils virent 
quelques-uns des Mendæens ouvrir les portes aux assié- 
geants du dehors, ce qui les amena à soupçonner une trahi- 
son concertée à l'avance. Toutefois, un tel accord n'existait 
pas, bien que les généraux qui assiégeaient la ville , en 
voyant les portes ouvertes ainsi soudainement, comprissent 
bientôt l’état réel des affaires. Mais il leur fut impossible 
d’empècher leurs soldats, qui entrèrent sur-le-champ, de 
piller la ville, et ils eurent môme quelque peine à sauver la 
vie des citoyens (1). 

Mendè étant prise ainsi, les généraux athéniens prièrent 
le corps des citoyens de reprendre son ancien gouverne- 
ment, et il lui laissa le soin de reconnaître et de punir les 
auteurs de la dernière révolte. Quel usage firent-ils de la 


(1) Thucydide, IV, 130; Diodore, XII, 72. 
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permission, c'est ce qu'on ne nous dit pas: mais probable- 
ment la plupart d’entre eux s’étaient réfugiés dans l’akropo- 
lis avec Polydamidas. Après avoir élevé un mur de circon- 
vallation autour de l'akropolis, qui touchait la mer à ses 
deux extrémités, — et laissé des troupes pour le garder, — 
les Athéniens s’éloignèrent pour commencer le siège de 
Skiûnè, où ils trouvèrent et les citoyens et la garnison pélo- 
ponésienne postés sur une forte colline, non loin des murs. 
Comme il était impossible d’entourer la ville si l'on n’était 
pas maître de cette colline, les Athéniens l’attaquèrent sur- 
le-champ, et furent plus heureux qu’ils ne l'avaient été 
devant Mendè; car ils l’emportèrent d'assaut et forcèrent 
les défenseurs à chercher un refuge dans la ville. Après 
avoir érigé leur trophée, ils commencèrent le mur de cir- 
convallation. Avant qu’il fut achevé, la garnison, qui avait 
été enfermée dans l’akropolis de Mendè, se rendit à Skiûnè 
de nuit, après s’être échappée par une sortie soudaine là où 
le mur de blocus qui les entourait touchait la mer.. Mais 
cela n'empècha pas Nikias de poursuivre ses opérations, de 
sorte que Skiûnè fut bientôt enfermée complètement et une 
division placée pour garder le mur de circonvallation (1). 

Tel était l'état dans lequel Brasidas trouva les affaires 
quand il revint de l'intérieur de la Macedonia. Hors d’état 
soit de recouvre* - Mendè , soit de secourir Skiûnè , il fut 
forcé de se borner à protéger Torûnè. Toutefois Niki as, 
sans attaquer Torûnè, retourna bientôt à Athènes avec son 
armement, laissant Skiûnè bloquée. 

La marche de Brasidas en Macedonia avait été malheu- 
reuse de toute manière. Il ne fallut rien moins que son 
extraordinaire vaillance pour le sauver d’une ruine com- 
plète. Ses forces combinées avec celles de Perdikkas consis- 
taient en trois mille hoplites grecs , — Péloponésiens , 
Akanthiens et Chalkidiens, — avec mille chevaux macédo- 
niens et chalkidiens, — et un nombre considérable d’auxi- 
liaires non helléniques. Aussitôt qu'ils furent arrivés par le 


(1) Thucydide, IV, 13i. 
T. IX 
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défilé des montagnes dans le territoire des Lynkestæ, ils 
rencontrèrent Arrhibæos, et il s'ensuivit une bataille dans 
laquelle ce prince fut complètement défait. Ils s'arrêtèrent 
là pendant quelques jours , et, — avant de s'avancer pour 
attaquer les villages situés dans le territoire d'Arrhibæos, — 
ils attendirent l'arrivée d'un corps de mercenaires illvriens, 
avec lesquels Perdikkas avait conclu un marché (1). Enfin 
Perdikkas devint impatient d'avancer sans eux, tandis que 
Brasidas, au contraire, inquiet du sort de Mendè pendant 
son absence, était résolu à revenir sur ses pas. Le dissenti- 
ment entre eux devenant plus grave, ils se séparèrent et 
occupèrent des campements distincts à quelque distance l'un 
de l'autre; à ce moment, ils reçurent tous deux une nou- 
velle inattendue, qui inquiéta Perdikkas au sujet de la re- 
traite autant que Brasidas. Les Illvriens, ayant violé leur 
traité, s'étaient réunis à Arrhibæos et étaient-alors en pleine 
marche pour attaquer les envahisseurs. Le nombre de ces 
barbares qu’on ne nous dit pas était, rapportait-on, écrasant, 
et leur réputation de férocité aussi bien que de valeur était 
telle, que l’armée macédonienne de Perdikkas, saisie d'une 
panique soudaine, se sépara pendant la nuit et s’enfuit sans 
avoir reçu d'ordres; elle entraîna avec elle Perdikkas lui- 
même, sans même faire avertir Brasidas, avec lequel rien 
n’avait été concerté au sujet de la retraite. Le matin, ce 
dernier trouva Arrhibæos et les Illyriens tout près de lui ; 
les Macédoniens étaient déjà bien avancés dans leur voyage 
vers leurs foyers. 

Le contraste entre l'homme de la Hellas et celui de la 
Macedonia, — général aussi bien que soldats, — ne se mon- 
tra jamais d'une manière plus frappante que dans cette occa- 
sion critique. Les soldats de Brasidas, bien que surpris et 
abandonnés, ne perdirent ni leur courage ni leur discipline ; 
le commandant conserva non-seulement sa présence d’es- 
prit, mais encore sa pleine autorité. Ses hoplites reçurent 
l'ordre de se former en bataillon carré ou oblong, avec les 


(I) Thucydide, IV, 121. 
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hommes armés à la légère et les serviteurs au centre, pour 
la marche de retraite. Les jeunes soldats furent placés soit 
aux rangs extérieurs, soit dans des postes convenables, pour 
s'élancer rapidement et repousser les attaques de l’ennemi, 
tandis que Brasidas lui-même, avec trois cents hommes 
d'élite, formait l'arrière-garde (1). 

La courte harangue que (suivant une coutume universelle 
chez les généraux grecs) il adressa à ses troupes immédia- 
tement avant l'approche de l'ennemi, est remarquable à bien 
des égards. Bien qu'il y eût parmi ses soldats des Akan- 
thiens, des Chalkidiens et des Ilotes, il les désigne tous par 
le titre honorable de » Péloponésiens ». Les rassurant 
contre la désertion de leurs alliés aussi bien que contre le 
nombre supérieur de l’ennemi qui s’avance, — il fait appel 
à leur courage naturel, national (2). » Vous, vous n'avez 
pas besoin de la présence d'alliés pour vous inspirer de la 
bravoure, — et vous ne craignez pas un ennemi supérieur 
en nombre; car vous n’appartenez pas à ces communautés 
politiques dans lesquelles le plus grand nombre gouverne le 
plus petit, mais à celles dans lesquelles quelques hommes ré- 
gissent des sujets plus nombreux qu'eux-mêraes, — après 
n’avoir acquis leur pouvoir par aucun autre moyen que par 
une supériorité dans le combat. » Ensuite Brasidas s’efforça 
de dissiper le « prestige » du nom illyrien. Son armée avait 
déjà vaincu les Lynkestæ, et les autres barbares ne leur 
étaient nullement supérieurs. En les connaissant mieux, elle 
reconnaîtrait bientôt qu’ils n'étaient formidables que par le 
bruit, les gestes, le fracas des armes et les accessoires de 
leur attaque, et qu'ils étaient incapables de soutenir la réa- 
lité d'un combat corps à corps. « Iis n'ont pas d'ordre régu- 
lier (dit-il) tel qu’ils éprouvent de la honte à abandonner 


fl) Thucydide, IV, 125. 

(2) Thucyliile, IV, 126. ’AyxQoÎ; *ptp 
tivat ofù'j KpoOTjxci tx îto>cjAia, où Six 
Çva{Aâx<*v îcxpoviTtav éxitrroTC à/).à 
ot' otxiixv àptrrjv, xat |it;2cv ir).T)ûo; 

Itîgwv, ot yï (jxr 4 ôè) àtcô 


ï*o).t7£ÎWV 7010Ù7WV f,X£T£, |v cû; G i 
ÏTO/loi û).IV«UV âp/O’JOlV, à).) à X>.£1 ij'tUt ) 

tlxxoo'j; • oùx âX)w tl v . 
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leur poste. La fuite et l’attaque sont auprès d'eux en une 
estime également honorable, de sorte qu’il n'v a rien qui 
fasse reconnaître l’homme réellement courageux: leur com- 
bat, où chacun lutte à sa fantaisie, est tel qu'il fournit à 
chacun un prétexte honnête de se sauver. » — *■ Repoussez 
leur attaque toutes les fois qu'ils la renouvelleront, et aussi- 
tôt que l’occasion se présentera, reprenez votre retraite en 
rang et en ordre. Vous arriverez bientôt en lieu de sûreté, 
et vous serez convaincus que ces hordes, quand l’ennemi a 
tenu bon et a défié leur première attaque, se tiennent à dis- 
tance avec de vaines menaces et une parade de courage qui 
ne frappe jamais; — tandis que si leur ennemi cède, elles se 
montrent vives et hardies en le poursuivant, alors qu'il n’y 
a aucun danger (1). » 

La supériorité de forces disciplinées et enrégimentées sur 
un nombre désordonné, même avec un courage individuel 
égal, est aujourd'hui une vérité si familière, que nous avons 
besoin d'un effort d’imagination pour nous reporter au cin- 
quième siècle avant l’ère chrétienne, où cette vérité était 
reconnue seulement dans les communautés helléniques; où 
la pratique de tous leurs voisins, Illyriens, Thraces, Asia- 


(1) Ttmcydide, IV, 126. Oin yxp 
riÇtv tyorre; zl'r/yvbtttv âv Xiirctv riva 
yiüpav (Jtaîôfirvoi * ii tc çvyri avrtûv 
xai f, ttpooo; Ïttjv èyouoa SôÉ*v toù 
xa>.oû àviUliyxrov «vopttov 

lytt * aÙToxpdtTiop cr jxxyr, jiiltur’ âv 
xai xpôçainv tow awÇtabat (se sauver) 
Tivi TïpETtévTioç nopiacte. 

Ixpcl»; te rriv «poûîrdpyov Sctvôv ait’ 
aCrrûv épîts , Èpyrp jièv Ppayô ôv, £{fi( 
oi xai ixor, xaT<i<nrEpxov. °ü {ino(i,£t- 
vavr e; èrciçepojievov, xai otav xaipô; 
xôajAfo xai tiîtt ffOOi; ô:raya yôvrt;, c; 
ts *rô à*î?a>i; Oàfjzo/ à^iÇeoOe, xai 
yva><j£«jfa '6 ).oi7iôv €tt ol toigùtoi 
ôy).oi *toï; piv tt,v xpwrr,v tço ouv 2cÇa- 
firvoi; âxoOtv àîteO.al; tô àv- 
opeïov |xcX).r,<jet irrixoft jrovetv, 
ol ô’ âv et;u)9iv aùxot;, xarâ ïïôgx; tô 


z\r\rjy/yj cv tti> à^saXEt û;:ï; £7nôïtx- 
wvrai. 

Le mot (léUrjOt;, qui se rencontre 
deux fois dans ce chapitre par rapport 
aux Illyriens, est très-expressif et en 
même temps difficile à traduire dans 
toute antre langue — • ce qu’ils sem- 
blent sur le point do faire, mais ce 
qu'ils ne réalisent jamais. • V. aussi 1, 69. 

Le discours du consul romain Man- 
lius, ou il décrit les Gaulois, mérite 
d’être comparé a Thucydide — « l*ro- 
cera corpora, promisse et rutilatiu 
conuc, vasta scuta, prælongi gladii : 
ad hoc cautus ineuntium prælium, et 
ululatus et tripudin, et quaticntium 
scuta in patrium quemdam morem hor- 
rendus armonim crcpitus : omnin de 
industrie compotila ad terrorem • ^Tite- 
Livc, XXXVIII, 17). 
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tiques, Epirotes, et même Macédoniens, — impliquait igno- 
rance ou contradiction sur ce point. Par rapport aux Epi- 
rotes, la différence entre leurs habitudes militaires et celles 
des Grecs a déjà été signalée; — elle s’était manifestée for- 
mellement dans la mémorable attaque combinée dirigée sur 
la ville akarnanienne de Stratos, dans la seconde année de 
la guerre (1). Toutefois les Epirotes et les Macédoniens sont 
d'un degré plus rapprochés des Grecs que les Thraces ou ces 
barbares illyriens contre lesquels Brasidas était alors sur le 
point de combattre, et qui offrent le contraste d'une manière 
encore plus frappante. Ce n’est pas seulement le contraste 
entre deux modes de combattre que le commandant lacédæ- 
monien fait sentir à ses soldats. Il donne ce qu'on peut ap- 
peler une théorie morale des principes sur lesquels ce con- 
traste est fondé, théorie d’une vaste étendue et prenant à sa 
base la vie sociale grecque, en paix aussi bien qu'en guerre. 
Le sentiment, dans le cœur de chaque homme individuelle- 
ment, d’une certaine place qu’il a à occuper et de devoirs 
qu'il a à remplir, — combiné avec la crainte du méconten- 
tement de ses camarades aussi bien que de son propre repen- 
tir s'il recule, — mais en même temps essentiellement lié à 
la pensée que ses voisins ont des obligations correspon- 
dantes à son égard, — ce sentiment, que Brasidas invoque 
comme le symbole militaire de ses soldats dans leurs rangs, 
était tout autant le principe régulateur de leurs rapports en 
paix comme citoyens de la même communauté. Quelque 
simple que ce principe puisse paraître, rien ne lui aurait ré- 
pondu dans l’armée de Xerxès, ni dans celle du Thrace Si- 
talkès, ni dans celle du Gaulois Brennus. Le soldat persan se 
précipite à la mort par ordre du Grand Roi, peut-être par 
crainte des coups de fouet que le Grand Roi ordonne.de lui 
administrer. L’illyrien et le Gaulois méprisent un tel stimu- 
lant et obéissent seulement à l’instigation de leur humeur 
belliqueuse, ou de leur vengeance, ou de leur soif de sang, 
ou de leur amour de butin, — mais ils se retirent dès que 


(1) Thucydide, II, 81. V. t. VIII, ch. 2 de cette Histoire. 
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ce sentiment individuel est satisfait, ou dominé par la 
crainte. C’est le soldat grec seul qui se sent uni à ses cama- 
rades par des liens réciproques et indissolubles (1), — qui 
n’ obéit ni à la volonté d’un roi, ni à spn propre mouvement 
individuel, mais à un sentiment d’obligation commun et 
impératif, — dont l’honneur ou le déshonneur est attaché 
à sa place dans les rangs, qu'il ne doit jamais abandonner 
ni dépasser. De telles conceptions du devoir militaire, éta- 
blies dans les esprits de ces soldats auxquels parlait Brasi- 
das, seront mises dans un plus grand jour encore par la des- 
cription que nous ferons de la mémorable retraite des Dix 
Mille. A présent, je me contente de les indiquer comme fai- 
sant partie de ce plan général de moralité, sociale et poli- 
tique aussi bien que militaire, qui élevait les Grecs au-des- 
sus des nations dont ils étaient çntourés. 

Mais il y a dans le discours de Brasidas un autre point 
qui mérite d’être signalé ; il dit à ses soldats : — « Le cou- 
rage est votre propriété nationale, car vous appartenez à 
des communautés où le petit nombre gouverne le plus grand, 
simplement en vertu d’une vaillance supérieure qui le dis- 
tingue et de conquêtes faites par ses ancêtres. » D’abord, 
il est à remarquer qu’une grande partie des soldats pélopo- 
nésiens, auxquels Brasidas parle ainsi, consistait en Ilotes, 
— c'était la race conquise, et non la conquérante; cepen- 
dant l’orgueil militaire ou de régiment se substitue si facile- 
ment aux sympathies de race, que ces hommes se sentaient 
flattés qu’on leur parlât comme s’ils étaient eux-mêmes 
issus de la race qui avait asservi leurs ancêtres. Ensuite, 
nous voyons ici le droit du plus fort invoqué comme la 
source légitime du pouvoir, et comme un souvenir honorable 
et glorieux, par un officier de race dôrienne, d’une politique 
oligarchique, d’une intelligence non pervertie et d’un esti- 


(1) V. les mémorables remarques 
d’Hippokrstës et d’Aristote snr ta dif- 
férence quant au courage entre les Eu- 
ropéens et les Asiatiques, aussi bien 
qu'entre les Hellènes et les non Hel- 


lènes (Hippokratès, De Aere, Locis et 
Aquis, c. 24, éd. Littré, sectllG*??. 
éd. Petersen; Aristote, Polit. VII, 6, 
1-6), et la conversation entre Xcrxèset 
Denmratos (Hérodote, VII, 103, 104). 
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niable caractère. Conséquemment, quand nous verrons un 
principe semblable présenté ci-après par les ambassadeurs 
athéniens à Melos, nous serons prêt à rejeter l'explication 
de ceux qui le considèrent seulement comme une théorie in- 
ventée par des démagogues et des sophistes, — sur les uns 
et sur les autres desquels il est d'usage de jeter le blâme 
pour tout ce qui est répréhensible dans la politique ou la 
moralité grecque. 

Après avoir terminé sa harangue, Brasidas . donna le 
signal de la retraite. Aussitôt qu'il commença à se mettre 
en marche, les Illyriens se jetèrent sur lui avec toute la 
confiance et les cris de vainqueurs poursuivant un ennemi 
qui s'enfuit, convaincus qu’ils détruiraient complètement 
son armée. Mais partout où ils arrivaient très-près, les 
jeunes soldats, postés spécialement dans ce but , faisaient 
volte-face et les forçaient â se retirer avec des pertes sé- 
rieuses; tandis que Brasidas lui-mème avec son arrière- 
garde de trois cents hommes était présent en tout lieu et 
prêtait une aide vigoureuse. Quand les Lynkestæ et les 
Illyriens attaquaient, l'armée faisait halte et les repoussait, 
puis elle reprenait sa marche de retraite. Les barbares se 
trouvèrent traités si rudement et avec une vigueur si inac- 
coutumée, — car probablement ils n’avaient pas une expé- 
rience antérieure des troupes grecques, — qu’après un petit 
nombre d’essais ils renoncèrent à avoir affaire à l'armée 
dans Sa retraite le long de la plaine. Ils coururent rapide- 
ment en avant, en partie pour surprendre les Macédoniens 
sous les ordres de Perdikkas, qui avaient fui auparavant, — 
en partie pour occuper le défilé étroit, avec de hautes col- 
lines de chaque côté, qui faisait l’entrée de la Lynkèstis, et 
qui se trouvait sur la route de Brasidas. Quand ce dernier 
approcha de cet étroit passage, il vit que les barbares en 
étaient maîtres. Quelques-uns d'entre eux étaient déjà sur 
les sommets, et un plus grand nombre gravissait les pentes 
pour les renforcer, tandis qu'une autre partie se poétait sur 
ses derrières. Immédiatement Brasidas donna ordre à ses 
trois cents hommes d’élite de faire une charge, de leur pas le 
plus rapide, sur la plus attaquable des deux collines, avant 
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qu’elle fût occupée par un plus grand nombre, — sans s’ar- 
rêter à conserver leurs rangs compactes. Ce mouvement 
inattendu et vigoureux déconcerta les barbares, qui s’en- 
fuirent, abandonnant l’éminence aux Grecs, et laissant 
leurs propres hommes dans le défilé exposés sur un de leurs 
flancs (1). L'armée qui faisait retraite, maîtresse ainsi de 
l’une des collines de côté, put se frayer un chemin par le 
passage du milieu et chasser les Lynkèstiens et les Illyriens 
qui l’occupaient. Après avoir franchi cette voie étroite, Bra- 
sidas se trouva sur le terrain plus élevé. Ses ennemis n’osè- 
rent pas l’attaquer de nouveau ; de sorte qu'il lui fut pos- 
sible d'atteindre, même dans ce jour de marche, la première 
ville ou village dans le royaume de Perdikkas, appelée Ar- 
nissa. Ses soldats étaient tellement irrités contre les sujets 
macédoniens de Perdikkas, qui avaient fui à la première 
nouvelle du danger sans les prévenir, — qu'ils saisirent et 
s’approprièrent tous les articles des bagages* en quantité 
assez considérable, qui étaient tombés par mégarde dans le 
désordre d'une fuite nocturne. Ils allèren ‘.jusqu’à déharna- 
cher et à tuer les bœufs des chariots des bagages (2). 

Perdikkas ressentit vivement cette conduite des troupes 
de Brasidas, qui suivait immédiatement sa propre querelle 
avec le général , et la mortification qu'il avait éprouvée 
d’être repoussé de la Lynkêstis. Dès ce moment il rompit 
son alliance avec les Péloponésiens et ouvrit des négocia- 
tions avec Nikias, occupé alors à construire le mur de blo- 
cus autour de Skiônè. Toutefois la perfidie de ce prince était 


(1) Thucydide, IV, 128. 11 n’est pas 
possible de comprendre clairement ce 
passage sans quelque connaissance du 
terrain auquel il se rapporte. Je pré- 
sume que la route régulière par le dé- 
filé, le long duquel passa le corps 
d’armée de Brasidas, était longue et 
sinueuse, arrivant nu sommet par une 
pente très-douce, mais en mémo temps 
exposée des deux côtés à cause des 
hnutenrs qui la dominaient. Le déta- 
chement des Trois Cents escalada les 


hauteurs escarpées d’un côté, en chassa 
l’ennemi, et le mit ainsi dans l'impos- 
sibilité de rester davantage même dans 
la grande rente. Mais je no suppose 
pas, avec le I) r Arnold, que le gros de 
l’armée de Brasidas ait suivi les Trois 
Cents, et * qu’il soit sorti de la vallée 
en escaladant un des côtés ; « il suivit 
la grande route, aussitôt que le chemin 
fut nettoyé. 

(2) Thucydide, IV, 127, 128. 
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telle en général, que Nikias exigea comme condition de 
l'alliance une preuve manifeste de la sincérité de ses inten- 
tions; et Perdikkas fut bientôt même de fournir une 
preuve d'une importance considérable (1). 

Les relations entre Athènes et le Péloponèse, depuis la 
conclusion de la trêve dans le mois de mars précédent , 
avaient abouti à une combinaison curieuse. En Thrace, la 
guerre se poursuivait d’un mutuel accord, et avec une vi- 
gueur non affaiblie ; mais partout ailleurs la trêve était 
observée. Toutefois le but principal de la trêve, qui était de 
donner du temps pour les discussions préliminaires en vue 
d’une paix définitive, fut complètement manqué. Le décret 
du peuple athénien (qui est compris dans leur vote sanction- 
nant le décret), h l'effet d’envoyer et de recevoir des ambas- 
sadeurs chargés de négocier une telle paix, ne semble pas 
avoir été jamais exécuté. 

Au lieu de cela, les Lacédæmoniens dépêchèrent un ren- 
fort considérable par terre pour rejoindre Brasidas; proba- 
blement sur sa demande, et aussi excités par la nouvelle de 
l'armement athénien que Nikias commandait alors dans Pal- 
lènè. Mais Ischagoras, le commandant du renfort, en arri- 
vant aux frontières de la Thessalia, se trouva dans l’impos- 
sibilité d'aller plus loin, et fut forcé de ramener ses troupes. 
Car Perdikkas, dont la puissante influence avait seule mis 
Brasidas à même de traverser la Thessalia, ordonna alors à 
ses hôtes thessaliens d’éloigner les nouveaux venus, ce qui 
fut bien plus facilement exécuté et satisfit les sentiments de 
Perdikkas lui-mèine , tout en étant un service essentiel 
rendu aux Athéniens (2). 

Cependant Ischagoras, — avec quelques compagnons. 


(I) Thucydide, IV, 128-132. On a 
consent* quelques vers du poëte co- 
mique Uermippos (dans les <l>opp.é- 
çopot, Meineke, Fragm. p. 407) relatifs 
i\ Sitalkês et il Perdikkas. Parmi les 
présents rapportés chez lui par Üenys 
dans son voyage, on compte « la gale 


de Sitalkés, destinée aux Lacédœmo- 
niens, — et des mensonges de Perdik- 
kas à charger beaucoup de vaisseaux. » 
Kaù irxpà llzpâtxxou vauoiv ràvv 

iroD.otï;. 

(2) Thucydide, IV', 132. 
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mais sans son armée, — parvint jusqu'à Brasidas; il avait 
reru des Lacédæmoniens l’ordre spécial d’examiner et de 
faire connaître l’état des affaires. 11 avait parmi ses corn pa- 
gons quelques Spartiates d'élite en âge de servir, destinés à 
être placés comme harmostes ou gouverneurs dans les villes 
soumises par Brasidas. Ce fut une des premières violations, 
apparemment répétées souvent dans la suite, de l'ancienne 
coutume Spartiate, — à savoir que personne, si ce n’est des 
hommes déjà âgés , qui n'étaient plus en âge de servir, fut 
nommé à de tels postes. Dans le fait, Brasidas lui-même 
était un illustre exemple de l’abandon de l'ancienne règle. 
La mission de ces officiers avait pour but de prévenir la no- 
mination de tout autre que de Spartiates à de tels postes, — 
car il n’y avait pas de Spartiates dans l’armée de Brasidas. 
Un des nouveaux venus, Klearidas, fut fait gouverneur d’Am- 
phipolis; — un autre, Pasitelidas, de Torônè (1). Il est pro- 
bable que ces commissaires chargés d’inspecter ont pu con- 


(1) Thucydide, IV» 132. Kxi tiuv 
■fjÆwv twv aÙTtov Ttapavéttw; âvo^a; 
iÜXYOv txüràprr,;, utaxi twv tïo).£oiv âp- 
yovra; xaOsTràvat xat jir, toï; î’jtv* 

/OVOIV trtTp£îtStV. 

La plupart des commentateurs tra- 
duisent fjfiwvrwv par - jeunes gens, - ce 
qui n’est pas le sens habituel du mot ; 
il signifie ■ des hommes en âge de ser- 
vir, ■ ce qui comprend et des jeunes 
g‘*as et des hommes d'un âge moyen. 
Si nous comparons IV, 132. avec 111, 
36, V, 32, et V, 116, noos verrons que 
^owvTt; a réellement ce sens plus 
étendu : cf. aussi piy.pt (II, 46), 
qui veut dire • jusqu’à ce que l’âge du 
service militaire commençât. » 

Il n’est donc pas nécessaire de sup- 
poser que les hommes choisis par 
Ischagoras étaient très -jeunes, par 
exemple qu’ils étaient au-dessous de 
trente ans, — comme Manso, O. Mul- 
ler et lioeller voudraient nous le faire 
croire. 11 suffit qu’ils fusseut dans 
les limites de l’Age du service mi- 


litaire, d’une manière ou d’autre. 

Si l’on songe au respect extraordi- 
naire rendu à la vieillesse à Sparte, il 
n'est nullement étonnant que les vieil- 
lards sc soient crus propres exclusive- 
ment à de tels commandements, dans 
les anciens usages et l'ancienne consti- 
tution. Cela semble impliqué dans Xé- 
nophon, Repub. Laced. IV, 7. 

Toutefois les opérations étendues 
dans lesquelles Sparte se trouva enga- 
gée par la guerre du Péloponèse, ren- 
daient impossible de maintenir cette 
maxime en pratique; mais à ce mo- 
ment, la mesure fut encore reconnue 
comme une violation de la maxime ad- 
mise, et est caractérisée comme telle 
par Thucydide sous le terme ïtxpx- 
veuw;. 

Selon moi, toï; ivrjyoôotv sc rap- 
porte au cas d'hommes non Spartiates 
nommés à ces postes : V. par rapport à 
ce point, combien Brasidas insiste sur 
le fait que Klearidas était Spartiate, 
Thucyd. V, 9. 
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tribuer à entraver l'activité de Brasidas. En outre, l'hostilité 
nouvellement déclarée de Perdikkas, avec le désappointe- 
ment de la non-arrivée des nouvelles troupes destinées à le 
rejoindre, diminua beaucoup ses moyens. Nous n’entendons 
parler que d’un seul exploit accompli par lui à cette époque, 

— et cela encore plus de six mois après la retraite de Mace 
donia, — vers janvier ou février 422 avant J.-C. Après 
avoir noué des intelligences avec quelques partis dans la 
ville de Potidæa, en vue de la surprendre, il s’arrangea 
pour amener son armée la nuit au pied des murs, et même 
pour dresser ses échelles d’escalade sans être découvert. La 
sentinelle, qui portait et faisait résonner la clochette, venait 
justement de passer sur le mur, laissant pour un court inter- 
valle un espace non gardé (l'usage étant apparemment de 
faire passer cette clochette autour des murs d’une sentinelle 
à l’autre pendant toute la nuit), — lorsque quelques-uns des 
soldats de Brasidas profitèrent du moment pour essayer de 
monter. Mais avant qu’ils pussent atteindre le haut du mur, 
la sentinelle revint sur ses pas, l'alarme fut donnée, et les 
assaillants furent forcés de se retirer (1). 

Dans l’absence d’une guerre réelle entre les grandes puis- 
sances dans le Péloponèse et auprès de cette contrée, pen- 
dant le cours de cet été, Thucydide nous mentionne quelques 
incidents que peut-être il aurait omis s’il avait eu à décrire 
d'importantes opérations militaires. Le grand temple de 
Hèrè, entre Mykènæ et Argos (plus voisin de la première et 
dans les anciens temps plus intimement rattaché à elle, 
mais alors dépendance de la. seconde; Mykènæ elle-même 
ayant été soumise et presque dépeuplée par les Argiens), 

— jouissait d'une ancienne réputation panhelléniqne. Le 
catalogne de ses prêtresses , vraisemblablement avec une 
statue ou un buste de chacune d’elles , fut conservé ou 
imaginé pendant les siècles du temps passé, réel et my- 
thique, commençant par la déesse elle -même ou par ses 
représentants immédiats. 11 se trouva que Chrysis, vieille 


(1) Thucydide, IV, 135. 
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femme qui avait été prêtresse pendant cinquante-six ans, 
s’endormit dans le temple avec une lampe allumée près de 
sa tête; le bandeau qui entourait son front prit feu, et bien 
qu'elle échappât elle-même saine et sauve, le temple, très- 
ancien et peut-être construit en bois, fut consumé. Par 
crainte de la colère des Argiens, Chrysis s’enfuit à Phlionte, 
et subséquemment crut nécessaire de chercher protection 
comme suppliante dans le temple d’Athènè Aléa à Tegea ; 
Phaeinis fut nommée prêtresse à sa place (1). Le temple fut 
reconstruit sur une place adjacente jiar Rupolemos d'Argos; 
il continuait autant que possible les antiquités et les traditions 
du premier, mais avec plus d'éclat et de grandeur. Pausa- 
nias le voyageur, -qui décrit ce second édifice en visiteur, 
près de six cents ans plus tard, vit à côté les restes de l'an- 
cien temple qui avait été brûlé. 

Nous entendons en outre parler d'une guerre en Arkadia, 
entre les deux villes importantes de Mantineia et de Tegea; 
— chacune accompagnée de ses alliés arkadiens, les uns 
libres, les autres sujets. Dans une bataille qu’elles se livrè- 
rent à Laodikion, la victoire fut disputée. Chaque parti éri- 
gea un trophée, — chacun envoya des dépouilles au temple 
de Delphes. Nous aurons bientôt occasion de parler encore 
de ces dissensions arkadiennes. 

Les Bœûtiens n’avaient pas été partie à la trêve jurée 


(1) Thucydide, II, 2; IV, 133, l’au- 
win. II, 17, 7; III, 5, 6. Hellanikus 
(contemporain «le Thncy<li*lc, mais un 
peu plu» figé, — venant sous le rapport 
île l’âge entre lui et Hérodote) avait 
formé une série chronologique de ces 
prétresses de Hërô avec une histoiro 
des événements passé» appartenant aux 
temps supposés de chacune. Et telle 
était rimportnnee panhelléniqne du 
temple il cette époque, que Thucydide, 
quand il décrit avec soin le commence- 
ment de la guerre du Péloponèsc, 
nous dit comme une de scs indications 
du temps, que Chrysis avait été pon- 


dant quarante-huit ans prêtresse do 
rilcræon. L'emploi des séries des vain- 
queurs olympiques et des Olympiades, 
comme distribution continue du temps, 
était un usage qui ne s'était pas eu- 
core établi. 

Le catalogue de ces prêtresses do 
Hêrê, commençant par des noms my- 
thiques et descendant h des noms his- 
toriques, est expliqué par l’inscription 
appartenant au temple d’Halikaroassos 
dans Boeckh, Corpus Inscr. n* 2655 : 
V. le commentaire de Boeckh, et Prel- 
ler, Hellanici Fragmenta, p. 34. 46. 
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entre Sparte et Athènes dans le précédent mois de mars. 
Mais ils semblent avoir suivi l’exemple de Sparte en s’abste- 
nant d'hostilités de facto; et nous pouvons conclure qu’ils 
accédèrent à la requête de Sparte jusqu’à accorder le pas- 
sage de visiteurs athéniens et d’ambassadeurs sacrés à tra- 
vers la Bœétia vers le temple dé Delphes. Le seul incident 
réel dont nous entendions parler en Bœôtia pendant cet in- 
tervalle, est un fait qui explique d’une manière frappante 
l’ascendant dur et peu généreux des Thèbains sur quelques- 
unes des cités boeôtiennes inférieures (1). Les Thèbains 
détruisirent les murs de Thespiæ et condamnèrent la ville à 
rester sans fortifications, sur l'accusation de tendances favo- 
rables à Athènes. Jusqu’à quel point ce soupçon était-il 
fondé, c'est ce que nous n'avons aucun moyen de déterminer. 
Mais les Thespiens, loin d’être dangereux à ce moment, 
étaient complètement sans puissance, — ayant perdu la 
fleur de leurs forces militaires à la bataille de Dèlion, ou 
leur poste était à l'aile défaite. Ce fut cette même faiblesse, 
qu'ils devaient à leurs services rendus à Thèbes contre 
Athènes, qui maintenant engageait les Thèbains à exécuter 
la rigoureuse sentence mentionnée plus haut et les mettait 
à môme de'le faire (2). 

Mais le mois de mars (ou l’attique Elaphebolion) 422 av. 
J.-C., — l’époque prescrite pour l’expiration de la trêve 
d’un an, — était arrivé maintenant. Nous avons déjà men- 
tionné que cette trêve n’avait jamais été observée plus que 
partiellement. Brasidas en Thrace l’avait méconnue dès le 
commencement. Les deux puissances contractantes avaient 
acquiescé tacitement à la condition anormale d'une guerre 
en Thrace pendant que la paix régnait ailleurs. Chacune 
d’elles avait ainsi un excellent prétexte pour violer la trêve 
complètement; et comme ni l’une ni l’autre n'agit sous ce 
prétexte, nous voyons clairement que le sentiment ré- 
gnant et les partis dominants, dans les deux Etats, tendaient 
à la paix, de leur propre accord, à cette époque. Il n’v avait 


(1) Xénophon, Memorab. III, 5, 6. (2) Thucydide, IV, 133. 
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que l’intérêt de Brasidas et de ces sujets révoltés d'Athènes 
auxquels il s’était lié, qui entretint la guerre en Thrace. 
Dans un tel état de sentiment, le serment juré de maintenir 
la trêve semblait encore impératif des deux côtés, — tou- 
jours à l'exception des affaires de Thrace. De plus, les 
Athéniens étaient à un certain degré flattés de leurs succès 
à Mendè et à Skiônè, et de l’acquisition qu’ils avaient faite 
de Perdikkas comme allié, pendant l’été et l’automne de 
423 avant J.-C. Mais l’état de sentiment entre les parties 
contractantes n’était pas tel qu'il rendit possible de traiter 
pour une paix plus longue, ou de conclure quelque nouvel 
accord, bien que ni l'une ni l’autre ne fut disposée à s'écar- 
ter de ce qui avait été déjà conclu. 

La seule arrivée du dernier jour de la trêve n’amena pas 
d’abord de différence pratique dans cet état de choses. La 
trêve était expirée; chacune des deux parties pouvait re- 
nouveler les hostilités, mais ni l’une ni l’autre ne les renou- 
vela réellement. Les Athéniens avaient un motif de plus 
pour s’abstenir d’hostilités pendant quelques mois encore ; 
la grande fête pythienne était célébrée à Delphes en juillet 
ou au commencement d'aoùt , et comme ils avaient été 
exclus de ce saint lieu pendant tout l’intervalle entre le 
commencement de la guerre et la conclusion de la trêve 
d'une année, leurs pieux sentiments semblent alors avoir 
éprouvé une ardeur particulière pour les visites, les pèleri- 
nages et les fêtes qui s'v rattachaient. En conséquence, 
bien que la trêve eût cessé effectivement, il ne s’engagea 
aucune guerre réelle jusqu’à ce que les jeux Pythiens fussent 
passés (1). 


(1) Cela me semble le sens lo pins 
raisonnable qu'on puisse donner au 
passage de Tbncydido tant débattu, 
V, 1. ToO oï éittY l Y vo l JL ^ ou ftépou; ai 
jxiv £viaô<7iot «ntovSai Stt/i/uvro pi/p*. 
-zù iv lluOuov • xai £v éxs/Etpîa 
*A0r,va:ot Ar ( ).îou; àvf<mr,aav èx Arf/ ov, 
— et Y, 2. k/ctov os ’AOtjvaîoo; irsîaa; 


£; rat £irl ftpixr,; /copia è£eirXeu<xe p,e?à 
sxeysipixv, etc. 

Thucydide dit ici que • la trêve fut 
rompue; * le lion imposé aux deux 
parties fut défait, et toutes deux re- 
prirent leur liberté naturelle. Mais il 
ne dit pas que • *Ut hoatilitéa recommm - 
réroi f » avant les jeux Pythiens, comme 


1 
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Mais bien que la conduite d’Athènes restât la même, le 
langage à Athènes devint très-différent. Kleôn et ses parti- 
sans recommencèrent leurs instances pour obtenir qu'on 
poursuivit la guerre avec vigueur, et ils les recommencèrent 
avec une grande et nouvelle force d'argument, la question 
étant alors soumise h des considérations de prudence poli- 
tique, sans aucun lien d'obligation. 


Goelier et d'autre» critiques affirment 
qu’il le dit. L'intervalle entre le 14 du 
mois Elaphebolion et la fête Pythienne 
fut un moment dans lequel il n’y eut 
plus eu vigueur do trêve qui liât les 
parties, sans toutefois qu’il y eût d’hos- 
tilités réelles : ce fut une àvaxw/f, d<r- 
pour employer les mots de 
Thucydide quand il décrit les relations 
entre Corinthe et Athènes l’année sui- 
vante (V, 32). 

I m mot txrj'SijJa signifie ici, û mou 
avis, la trêve proclamée à la saison de 
la fête Pythienne, — tout à fait dis- 
tincte de la trêve d’un an qui était ex- 
pirée un peu auparavant. Le change- 
ment du mot dans le cours d’une ligne 
de oTtovoai à ixt/ttoia marque cette 
distinction. 

Je suis d’accord avec le docteur 
Arnold (qui Jifiero d’opiniou et avec 
M. lîoockh et avec M. Clinton) quant 
à la manière dont il conçoit les événe- 
ments de celte année. Kleôn partit 
pour son expédition de T1» race après la 
trêve sacrée pythienne, au commence- 
ment d’août : entre cette date et la fin 
de septembre survint la prise de To- 
rônê et la bataille d’Ampliipolis. Mais 
la manière dont le docteur Arnold dé- 
fend son opinion n’est nullement satis- 
faisante Dans la dissertation annexée 
h son second volume de Thucydide 
(p. 1-38), il dit : • Les mots de Thuey- 
dyde, al ivtxûotot oirovoai Sulil'jvro 
pi/pi ll’jOitdv, signifient, comme je les 
comprends, — que la trêve d’une an- 
née «r ait duré jusqu’aux jeux Pytliiens, 
et avait fini ensuite; t c’est-à-dire, au 
lieu d’expirer le 11 d’Klnphebolion, elle 


avait été* continuée tacitement près de* 
quatre mois de plus, jusqu’après le 
solstice d'été ; et ce ne fut pas avant le 
milieu dTIécatombnxm que Kleôn fut 
envoyé pour recouvrer Amphipolis. 

Cetto explication du mot &g)i).uvto 
ne me parait pas satisfaisante, — et ht 
manière dont le docteur Arnold la dé- 
feud, p. 431, n’a pas non plus beaucoup 
de valeur : oxovoa; £ta)vctv est une 
expression bien connue de Thucydide 
(IV, 23; V, 36), — « rompre lu 
trêve. * 

J’explique ces mots comme Rocckli 
et M. Clinton, si ce n’est que j’efface ce 
qu’ils introduisent de leur imagina- 
tion. Ils disent : — « La trêve fut 
finie, et la guerre reprise rie nouveau 
jusqu’à l’époque des jeux l’ythiens. • 
Thucydide dit seulement « que la 
trêve fut rompue, » il ne dit pas • que la 
guerre fut reprise rte nouveau. » Il n'est 
pas du tout nécessaire pour l'idée que 
le docteur Arnold a des faits que le» 
mots soient traduits comme il le pro- 
pose. Ses remarques aussi (p. 460) sur 
les rapports des Athéniens avec le» 
jeux Pytliiens, me paraissent justes ; 
mais il ne remarque pas le fait (qui au- 
rait fortifié considérablement ce qu'il 
dit là] que les Athéniens avaient été 
exclus de Delphes et de la fête Py- 
thienne entre le commencement de In 
guerre et la trêve d’un an. Je pense 
que les jeux Pytliiens furent célébrés 
vers juillet ou août. Dans une partie 
antérieure de cette Histoire (tome V, 
ch. 10), j’ai dit qu'on les célébrait en 
automne ; ce devrait être plutôt » ver» 
la fin de l'été. • 
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* A cette époque (fait observer Thucydide ( 1 ), les grands 
ennemis de la paix étaient Brasidas d'un cûté et Kleûn de 
l’autre : le premier, parce qu'il était en plein succès et illus- 
tré par la guerre; le second, parce qu’il pensait que, si la 
paix était conclue, sa politique malhonnête serait décou- 
verte, et que ses accusations dirigées contre les autres se- 
raient moins facilement crues. » Quant à Brasidas , la 
remarque de l'historien est incontestable. Il serait étonnant, 
en effet, que lui, dont la guerre faisait paraître les nom- 
breuses et brillantes qualités, et qui en outre avait contracté 
des obligations avec les villes de Thrace, pour lesquelles il 
concevait des espérances et des craintes particulières, tout 
à fait séparément de Lacédæmone, n'eût, pas regardé la 
guerre et sa durée comme l'objet essentiel. Effectivement, 
sa position en Thrace constituait un obstacle insurmontable 
à toute paix solide ou sûre, indépendamment des disposi- 
tions de Kleôn. 

Mais la manière dont Thucydide colore l'appui que Kleôn 
donne à la guerre, donne lieu à un commentaire beaucoup 
plus étendu. D’abord, nous pouvons bien soulever la ques- 
tion de savoir si Kleôn avait un intérêt réel dans la guerre, 
— si elle augmentait son importance personnelle ou celle de 
son parti. Il n'avait lui-mème ni talent ni capacité pour les 
opérations militaires, — qui tendaient infailliblement à 
mettre l'ascendant en d'autres mains et à le rejeter dans 
l'ombre. Quant au pouvoir qu'il avait de conduire des in- 
trigues malhonnêtes avec succès, cela devait dépendre de 
l'étendue de son ascendant politique. Des sujets d’accusa- 
tion contre d’autres (en admettant qu’il s'inquiétât peu de 
la vérité ou du mensonge) 11e pouvaient guère manquer soit 
en guerre, soit en paix. Et si la guerre devait mettre en 
avant des généraux malheureux donnant prise â ses accusa- 


(1) Thucydide, V, 18. K)suv te xat 
Hpa«rtSa;, otitEp àjxçoTEpwOEv jii).ttrra 
r.votvrtoûvTO tîj eiprvr,, 6 (iàv, St à tô eù- 
Tv/ctvTf xai tt i* toü ‘ïeoîejicîv, 


ô ôè, yEvopLÉvr,; r.'ivyia; xaTapxvé«mpo; 
vojxt'wv âv cîvai xaxovpYwv, x*i àîrtff- 
té-spo; oia6a)).ü>v, etc. 
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tions, elle devait aussi faire surgir des généraux heureux, 
qui certainement l'éclipseraient et le renverseraient proba- 
blement. Dans la vie que Plutarque nous a donnée de Pho- 
/ kiôn, militaire simple, franc et sincère, — nous lisons qu'un 
des nombreux orateurs d’Athènes habitués à incriminer 
(d'un caractère analogue à celui qu’on attribue à Kleûn), 
exprimait sa surprise en entendant Phokiûn dissuader les 
Athéniens de s'embarquer dans une nouvelle guerre : - Oui 
(dit Phokiûn), je crois qu’il est juste de les dissuader; cepen- 
dant je sais bien que, s'il y a la guerre, j’aurai autorité 
sur toi; — s'il y a la paix, tu auras autorité sur moi (1). » 
C'est là assurément une appréciation plus raisonnable de la 
manière dont la guerre influe sur l'importance comparative 
de l'orateur et de l’officier, que celle qu'avance Thucydide 
relativement aux intérêts de Kleûn. En outre, quand nous 
en viendrons à suivre l’histoire politique de Syracuse, nous 
veçrons le démagogue Atlienagoras, ultrapacifique, et l’aris- 
tocrate Hermokratès, beaucoup plus belliqueux (2). Le 
premier craint, non sans raison, que la guerre ne donne de 
l'importance à des chefs militaires énergiques, dangereux 
pour la constitution populaire. Nous pouvons ajouter que 
Kleûn lui-même n'avait pas toujours été belliqueux. Il débuta 
dans la carrière politique comme adversaire de Periklès, 
quand ce dernier soutenait avec énergie combien il était 
nécessaire et sage de commencer la guerre du Pélopo- 
nèse (3). 

Mais en outre, — si même nous accordions que Kleûn 
avait un intérêt de parti séparé à favoriser la guerre, — il 
restera à considérer si, dans cette crise particulière, l’em- 
ploi d’énergiques mesures guerrières en Thrace n’était pas 
une saine et sage politique pour Athènes. En prenant Peri- 
klès comme le meilleur juge de cette politique, nous le trou- 
verons au début de cette guerre recommandant expressé- 


(1) l*lutnrquc, Pliokiôn , c. 16. 
Cf. aussi la conversation de Mene- 
kleidès et d’Epatninondos, — CornéL 
Xép. E pantin. c. 5. 

T. IX 


(2) V. les discours d' Atlienagoras et 
d’HcrmokratÔs. Thucyd. VI, 33-36. 

(3) Plutarque, Periklès, c. 33-35. 

14 
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ment aux Athéniens deux points importants. — 1. Se tenir 
avec vigueur sur la défensive, en conservant entier leur 
empire maritime, - en tenant bien en bride leurs alliés su- 
jets, » en se soumettant avec patience même à voir l’Attique 
ravagée. — 2. S’abstenir d’essayer d’agrandir leur empire 
ou de faire de nouvelles conquêtes pendant la guerre (1). — 
Conséquemment, avec ce plan bien défini d’action, Periklès, 
s’il eût vécu, aurait pris soin d’intervenir vigoureusement et 
de bonne heure pour empêcher Brasidas de faire ses con- 
quêtes. Si une telle intervention avait été impossible ou 
avait échoué accidentellement, il n’aurait pas jugé qu’on pût 
faire d’efforts trop grands pour les recouvrer. Maintenir in- 
tacte l'intégrité de l’empire, aussi bien que l’opinion de la 
force athénienne sur laquelle l'empire reposait, tel était son 
principe fondamental. Or, il est impossible de nier que, par 
^rapport à la Thrace, Kleôn ne s’attachât plus étroitement que 
son rival Nikias à la politique de Periklès. C’està Nikias plu- 
tôt qu'à Kleôn qu'il faut imputer la faute fatale commise par 
Athènes, de ne pas intervenir promptement après que Bra- 
sidas eut fait sa première incursion en Thrace. Ce furent 
Nikias et ses partisans, désirant la paix pour ainsi dire à 
tout prix, et sachant que les Lacédæmoniens la désiraient 
également, — qui encouragèrent les Athéniens, à un mo- 
ment où l’esprit public était fort abattu, à laisser Brasidas 
en Thrace sans s'opposer à lui, et à compter sur la chance 
d'une négociation avec Sparte pour arrêter ses progrès. Le 
parti de la paix à Athènes finit par obtenir la trêve d'un an, 
avec la promesse et dans le dessein exprès d'arrêter les con- 
quêtes ultérieures de Brasidas ; encore avec la nouvelle pro- 
messe de transformer cette trêve en une paix permanente 
et d’obtenir en vertu de la paix même la restitution d’Am- 
phipolis. 

Telle était la politique de Nikias et de ses partisans, les 


(1) Thucydide, T, 142, 143, 144; 
II, 13. Kat tô MavTixàv çttcp ic/vouaiv 
ta te tûv Çv(JLpàx<i>v 
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amis de la paix et les adversaires de Kleôn. Et les promesses 
qu'ils offraient ainsi en perspective pouvaient bien paraître 
plausibles en mars 423 avant J.-C., au moment où fut con- 
clue la trêve d'un an. Mais les événements subséquents les 
avaient fait échouer de la manière la plus manifeste et 
avaient même fourni les meilleures raisons de croire qu’il 
n’était pas possible que de telles espérances se réalisassent, 
tant que Brasidas agirait sans rencontrer d'opposition ni 
d’obstacle. Car les Lacédæmoniens, bien que vraisemblable- 
ment sincères en concluant la trêve sur la base de Vuli pos- 
sûlelis, et désirant l’étendre à la Thrace aussi bien qu'à tout 
autre lieu, n’avaient pu en imposer l’observation à Brasidas, 
ni l’empêcher même de faire de nouvelles acquisitions, — 
<l g_ sorte qu 'Athèncs ne jouit jamais du bénéfice de la trêve, 
précisé ment dans le pays oii elleeiç avait le jilus besoin. 
C’était seulement parTenVôTtle son armement à Skiônè et 
à Mendô qu'elle s'était maintenue en possession même de 
Pallênê. 

Or, quelle était la leçon à tirer de cette expérience, quand 
les Athéniens en vinrent à discuter leur politique future 
après l'expiration de la trêve? Le grand objet de tous les 
partis à Athènes était de recouvrer les possessions perdues 
en Thrace, — particulièrement Amphipolis. Nikias, qui 
poussait encore les négociations pour la paix, continua à 
faire espérer que les Lacédæmoniens seraient disposés à 
rendre cette place, comme rançon de leurs prisonniers ac- 
tuellement à Athènes. Ses rapports avec Sparte lui permet- 
taient d'annonoer ses déclarations même sur autorité. Mais 
à cela Kleôn pouvait faire, et sans doute fit une réponse 
complète, fondée sur l’expérience la plus récente : — a Si 
les Lacédæmoniens consentent à la restitution d'Amphipo- 
lîs~(ï!Tsait-ii),_ce ne sera probablement qu’avec la pensée 3is 
trouver quelques moyens d'en esquiver l'exécution. et ce- 
pendant de ravoir leurs prisonniers. Mais en admettant 
qu’ils soient parfaitement sincères, ils ne seront jamais en 
état de contrôler Brasidas, et les partis en Thrace qui sont 
liés à lui par une communauté de sentiment et d’intérêt ; de 
sorte qu’ après tout vous leur rendrez leurs prisonniers, sur la 


212 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

foi d’un équivalent qu’il n’est pas en leur pouvoir de réali- 
ser. Voyez ce qui est survenu pendant la trêve! Les vues et 
les obligations de Brasidas en Thrace sont si differentes de 
celles des Lacédæmoniens, qu’il n’obéirait même pas à leur 
ordre s’ils lui commandaient de rester dans l'état où il était, 
et de renoncer à de nouvelles conquêtes. Il leur obéira en- 
core moins quand ils lui ordonneront de rendre ce qu'il a 
déjà acquis; et bien moins encore, s’ils lui enjoignent de 
■restituer Amphipolis, sa grande acquisition et son point 
central pour tout effort dans l'avenir. Comptez-y, si vous 
désirez regagner Amphipolis, vous n’y parviendrez que par 
un emploi énergique de la force, comme il est arrivé pour 
Skiônè et pour Mendè. lit vous devez déployer immédiatement 
votre force dans ce but, tandis que les prisonniers lacédæ- 
moniens sont encore entre vos mains, — au lieu d'attendre 
que vous ayez été amenés par fraude à les rendre et à perdre 
par là tout votre empire sur Lacédæmone. » • « - - ■ • - 

Ces prévisions furent pleinement vérifiées par le résultat : 
car l'histoire subséquente montrera que les Lacédæmoniens, 
quand ils se furent engagés par un traité à livrer Amphipo- 
lis, ou ne voulurent pas, ou ne purent pas imposer l’exécu- 
tion de leur stipulation, même après la mort de Brasidas. 
Encore moins auraient-ils pu le faire pendant sa vie, quand 
son immense influence personnelle, sa volonté énergique et 
ses espérances de conquêtes futures auraient été pour eux 
un grand obstacle. De telles prévisions étaient évidemment 
suggérées par les événements récents; de sorte qu'en les 
mettant dans la bouche de Kleôn, nous ne faisons que sup- 
poser qu'il lisait la leçon ouverte devant ses yeux. 

Or, puisque l’on peut montrer ainsi que ki politique belli- 
queuse de Kleôn, prise à ce moment après l’expiration de la 
trêve d'un an, est non-seulement plus conforme au génie de 
l’eriklès, mais encore qu'elle est fondée sur une appréciation 
plus juste des événements passés et futurs, que la politique 
pacifique de Nikias, — que devons-nous dire à l'historien, 
qui, sans réfuter de telles présomptions, dont chacune est 
tirée de son propre récit, — bien plus, sans même en in- 
diquer l’existence, — se contente de nous dire que - Ivleôn 
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s’opposait à. la paix afin de pouvoir dissimuler des intrigues 
coupables, et trouver matière de plausibles accusations? » 
Nous ne pouvons nous empêcher de dire de cette critique, 
tout en regrettant profondénient qu'il faille prononcer de 
telles paroles relativement à un jugement de Thucydide, 
qu’elle est dure et injuste, à l'égard de Iileôn, et qu’elle 
tient peu compte de la vérité et de l’instruction de ses lec- 
teurs. Elle ne respire pas le même esprit d’impartialité ho- 
, norable qui traverse son histoire en général. C’est une 
interpolation due à l’officier dont l’imprévoyance avait 
causé à ses concitoyens la perte fatale d'Amphipolis, et qui 
se venge du citoyen qui l’avait accusé justement. Elle est 
conçue dans le même ton que son inexplicable jugement 
dans l’affaire de Sphakteria. 

En rejetant dans cette occasion l’appréciation de Thucy- 
dide, nous pouvons affirmer avec confiance que Kleûn avait 
dos motifs publics rationnels pour pousser ses compatriotes 
à entreprendre avec énergie l’expédition destinée à recon- 
quérir Amphipolis. Bien qu'il fût démagogue et corroyeur, 
il se distingue ici honorablement, aussi bien de la timidité 
et de l’inaction de Nikias, qui s'attachait à la paix avec une 
crédulité irréfléchie, par lassitude résultant des efforts que 
nécessite la guerre, que du mouvement incessant et des nou- 
veautés, non-seulement inutiles, mais ruineuses, que nous 
verrons bientôt paraître sous les auspices d’Aikibiadès. Pe- 
riklès avait dit à ses compatriotes, à une époque où ils en- 
duraient toutes les misères de la peste, et où ils étaient 
dans un état de découragement plus grand même que celui 
qui régnait en 422 avant J.-C. : — » Vous maintenez votre 
empire et votre belle position, à condition d’être disposés à 
affronter las dépenses, la fatigue et le danger; abstenez-vous 
de toute idée d’agrandir l’empire, mais ne regardez aucun 
effort comme trop grand pour le conserver intact. — Perdre 
ce que nous avons déjà acquis est plus déshonorant que 
d'échouer dans des efforts faits pour acquérir (1). » Proba- 


(l) Thucydide, II, 63. TF,; Si ^ô)xu>; tlxô; tû Tijtwuivw à?cô toù 
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blement Kleûn tenait tout à fait le môme langage quand il 
exhortait ses compatriotes à faire une expédition pour re- 
conquérir Amphipolis. Mais s'il l'émettait, il devait avoir 
un effet bien différent de celui qu'il avait produit naguère 
dans la bouche de Periklès, — et différent aussi de celui 
qu’il aurait produit alors s’il eût été tenu par Nikias. Tout 
le parti de la paix le répudiait quand il venait de Kleûn, — 
— en partie par aversion pour l'orateur, en partie dans la 
conviction, sans doute commune à tous, qu'une expédition 
contre Brasidas serait un service hasardeux et pénible pour 
tous ceux qui y prendraient part, général aussi bien que 
soldats, — en partie aussi dans la persuasion sincère au mo- 
ment, bien que le résultat ait prouvé dans la suite combien 
elle était illusoire, qu'on pouvait réellement recouvrer Am- 
phipolis en faisant la paix avec les Lacédæmoniens. 

Si Kleûn, en proposant l’expédition, s’offrait lui-même 
pour la commander, il fournissait ainsi un nouveau motif 
d’objection, et un motif très-fort. Comme on regarde tout 
ce que fait Kleûn comme une manifestation de quelque 
attribut vicieux ou niais, on nous dit que ce fut un exemple 
de son absurde présomption, qui avait sa source dans le suc- 
cès de Pylos, et qui le persuadait qu'il était le seul -général 
qui put accabler Brasidas. Mais si le succès de Pylos l’avait 
rempli réellement de cette outrecuidante opinion militaire, 
il est tout à fait inexplicable qu'il ne se soit pas procuré 
quelque commandement pendant l’année qui suivit immédia- 
tement l’affaire de Sphakteria, — la huitième année de la 
guerre : époque des entreprises guerrières les plus actives, 
alors que sa présomption et son influence dues à la victoire 
sphaktérienne ont dù être dans toute leur nouveauté et 
dans tout leur éclat. Comme il n’obtint pas de commande- 
ment pendant cette période qui suivit immédiatement, nous 


dpXEtv, forep Szavre; âya».£*yQs, {îor,- 
Otîv, xai ni peoyeiv ?où; rcôvou; r t jiTjofc 
Ttfià; Stcôxsiv.etc., c. 02. AitJ/tov Sè, 
sX'îvta; àsjupsfü-vat fi xTt*>|Uvov; àru- 
yTfaai. Cf. la teneur dos deux disconra 


de Periklès (Thucyd. I, 140-144; II. 
60-64) avec la description que fait Thu- 
cydide de la simple « disposition « fuir 
le dnngcr (tô àxtvôovov) qtti caractéri- 
sait Nikias (V, 16). 
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pouvons bien douter qu'il ait réellement conçu cette exces- 
sive présomption personnelle de ses talents pour la guerre, 
et qu'il n’ait pas conservé après l'affaire de Spliakteria le 
même caractère qu’il avait manifesté avant cette affaire, — 
à savoir, la répugnance à s’engager dans des expéditions mi- 
litaires, et une disposition à les voir commandées aussi bien 
que conduites par d’autres. Il n’est nullement certain que 
Kleûn, en conseillant l’expédition contre Amphipolis, ait 
proposé dans l'origine d’en prendre le commandement lui- 
même ; je regarde du moins comme également probable que 
son désir primitif était d'engager Nikias ou les Stratêgi à 
s'en charger, comme dans le cas de Sphakteria. Sans doute 
Nikias s'opposa à l’expédition autant qu'il le put. Quand 
elle fut décidée par le peuple, malgré son opposition, il dé- 
clina péremptoirement le commandement pour lui-même, et 
fit tout ce qu'il put pour l’imposer à Kleûn, ou du moins il 
fut plus aise de la voir commandée par lui que par tout 
autre. Il ne fut pas moins charmé de se débarrasser d’un 
service dangereux que de voir son rival engagé, Et il avait 
devant lui la môme alternative que lui et ses amis avaient 
vue avec tant de satisfaction dans l’affaire de Sphakteria; ou 
l'expédition réussirait, et dans ce cas Amphipolis serait 
prise, — ou elle échouerait, el la conséquence serait la 
ruine de Kleûn. Le dernier des deux cas était réellement le 
plus probable à Amphipolis, — comme Nikias se l'était 
imaginé faussement par rapport à Sphakteria. 

Toutefois il est facile de voir qu’une expédition proposée 
par Kleûn dans de telles circonstances, bien qu'elle pût 
avoir une majorité dans l'assemblée publique, avait contre 
elle une parti.e considérable de citoyens, allant même jus- 
qu'à souhaiter qu’elle échouât. En outre, Kleûn n'avait ni 
talents ni expérience pour commander une armée ; aussi le 
fait d'ètre engagé sous son commandement pour combattre 
le plus habile officier de l’époque, ne pouvait-il inspirer de 
confiance à aucun homme quand il revêtait son armure. 
D’après toutes ces circonstances réunies, politiques aussi 
bien que militaires, nous ne sommes pas surpris d’apprendre 
que les hoplites qu'il prit avec lui partirent avec beaucoup 
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de répugnance (1). Un général ignorant avec des soldats mal 
disposés, dont un grand nombre ne l'aimaient pas sous le 
rapport politique, avait peu de chances d'arracher Amphi- 
polis Brasidas. Mais si les Stratègi ou Nikias avaient fait 
leur devoir et employé toutes les forces de la ville habile- 
ment commandées dans le même but, l'issue aurait proba- 
blement été différente quant au gain et à la perte, — et cer- 
tainement très-différente quant au déshonneur. 

Itleôn partit de Peiræeus, apparemment vers le com- 
mencement d'août, avec 1 ,200 hoplites athéniens, lemniens 
et imbriens, et 300 cavaliers, — troupes de très-bonne qua- 
lité et dans un excellent état; il avait, en outre, une armée 
auxiliaire d’alliés (dont le nombre n’est pas connu exacte- 
ment), et trente trirèmes. Cet armement n'était pas assez 
grand pour prendre Amphipolis; car Brasidas avait un 
nombre égal d’hommes, outre tous lés avantages de la posi- 
tion. Mais une partie du plan de Kleôn, en arrivant à Eiôn, 
était de se procurer des renforts macédoniens et thraces 
avant de commencer son attaque. Il s'arrêta d'abord en 
route près de Skiûnè, où il prit ceux des hoplites dont on 
pouvait se passer pour le blocus. Il se rendit ensuite, en tra- 
versant le golfe de Pallènè, à la péninsule sithonienne, 
vers un lieu appelé le port des Ivolophoniens, près de To- 
rônè (2). Après avoir appris que ni Brasidas lui-même, ni 
aucune garnison péloponésienne considérable n'étaient alors 
à Torônè, il débarqua ses troupes et marcha pour attaquer 
la ville, et il envoya en même temps dix trirèmes doubler un 
promontoire qui séparait le port des Ivolophoniens de To- 
rdnè pour attaquer cette dernière ville du cété de la mer. 


0) Thucydide, V. 7. K al oîxoOiv d>; 
à/.ovre; aOuo Çuvi)k6ov. 

(2) La ville de Torônê était située 
près do la péniusule sithonienne, sur le 
côté qui regardait Pnllthiê. Mais le 
territoire appartenant a la ville com- 
prenait toute l’extrémité de la pénin- 
sule des deux côtés, et il renfermait la 
pointe extrême, le cap Arnpelos, — *A|i- 


tts/ov rriv To&tovatr.v àxjir.v (Hérodote, 
VII. 122). Hérodote appelle le golfe 
Singitique fjàJ.aoaav ir,v dvxiov To- 
pwvr,; (VII, 122): 

On voit encore les ruines de Torônô, 
qui portent l’ancien nom, et Kufo, port 
fermé par la terre auprès d’elle (Leake, 
Travels in Northern Greece, vol. III, 
c. 29, p. 119J. 
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Il se trouva que Brasidas, qui désirait élargir l’encéinte 
fortifiée de l'orûnè, avait abattn une portion de l'ancien 
mur, et en avait employé les matériaux à bâtir un nouveau 
mur plus large enfermant le proasteion ou faubourg. Il parait 
que ce nouveau mur était encore incomplet et dans un état 
imparfait de défense. Pasitelidas, le commandant péloponé- 
sien, résista à l'attaque des Athéniens aussi longtemps qu’il 
put; mais quand il commençait déjà à céder, il vit les dix 
trirèmes athéniennes entrer dans le port, qui était à peine 
gardé. Abandonnant la défense du faubourg, il se hâta de 
repousser ces nouveaux assaillants; mais il vint trop tard, 
de sorte que l'ennemi entra dans la ville de deux côtés à la 
fois. Brasidas, qui n’était pas éloigné, arriva à son secours 
avec la plus grande célérité; mais il était encore à une dis- 
tance de cinq milles de la ville, quand il apprit qu'elle était 
prise, et il fut obligé de se retirer sans succès. On envoya 
comme prisonniers à Athènes le commandant Pasitelidas, 
avec la garnison péloponésienne et la population mâle de 
Torônè, tandis que les femmes et les enfants de cette ville, 
par un sort qui n'était que trop commun à cette époque, 
furent vendus comme esclaves (1). 

Après ce succès assez important, Kleôn doubla le pro- 
montoire d'Athos pour gagner Eiôn, à l’embouchure du Stry- 
mûn, à trois milles d’Amphipolis. De là, mettant à exé- 
cution son plan primitif, il envoya des ambassadeurs à 
Perdikkas pour le presser de lui prêter une aide effective 
comme allié d'Athènes dans l'attaque d'Amphipolis, avec 
toutes ses forces, et à Pollès, roi des Thraces odomantes, 
pour l'inviter également à venir avec autant de mercenaires 
thraces qu'il en pourrait lever. Les Edoniens, la tribu 
thrace la plus rapprochée d'Amphipolis, prirent parti pour 
Brasidas. L'influence locale de Thucydide banni n’était plus 
au service d'Athènes, — encore bien moins au service de 
Kleôn. En attendant les renforts espérés, Kleôn s'occupa 


(1; Thucydide, V,3. 
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d'abord à attaquer Stageiros sur le golfe Strymonique, 
attaque qui fut repoussée, — ensuite Galèpsos, sur la côte 
faisant face à l’ile de Thasos, attaque qui réussit. Mais les 
renforts n'arrivèrent pas immédiatement; et comme il était 
trop faible pour attaquer Amphipolis sans eux, il fut obligé 
de rester inactif à Eiôn, tandis que Brasidas, de son côté, 
ne fit aucun mouvement hors d’ Amphipolis, mais se con- 
tenta de veiller constamment sur les forces de Kleôu, qu’il 
voyait de son poste sur la colline de Kerdylion, sur la rive 
occidentale du lleuve, qui communiquait par le pont avec 
Amphipolis. Quelques jours se passèrent dans cette inaction 
des deux côtés. Mais les hoplites athéniens, s'impatientant 
de ne rien faire, commencèrent bientôt à donner carrière à 
ces sentiments d'aversion qu'ils avaient apportés d’Athènes 
contre leur général, « dont ils comparaient l’ignorance et la 
lâcheté (dit l’historien) avec l'habileté et la bravoure de son 
adversaire (1). » Des hoplites athéniens, s’ils éprouvaient 
un tel sentiment, n'étaient pas d'un caractère à s’empêcher 
de le manifester. Et Kleôn le sut bientôt d’une manière 
assez pénible pour le forcer â opérer quelque mouvement 
contre sa volonté ; toutefois il ne voulut rien faire de plus 
qu'une marche dans le dessein de reconnaître le terrain tout 
autour de la ville, et une démdnstration afin d'échapper à 
l’apparence de rester inactif, — sachant bien qu'il était im- 
possible d’attaquer la place avec quelque effet avant l’ar- 
rivée de ses renforts. 

Pour comprendre les incidents importants qui suivirent, 
il est nécessaire de dire quelques mots sur la topographie 
d’ Amphipolis, autant que nous pouvons la comprendre d’après 
les documents imparfaits que nous avons sous les yeux. Cette 
ville était située sur la rive gauche du Strymôn, sur une 
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colline assez élevée, autour de laquelle le fleuve fait un 
coude d’abord dans une direction sud-ouest, puis, après 
avoir coulé un peu vers le sud, dans une direction sud-est. 
Amphipolis avait pour sa seule fortification artificielle un 
long mur, qui commençait près du point nord-est de la ville, 
où le fleuve se resserre de nouveau pour former un canal 
après avoir traversé le lac Kerkinitis, — montait le long du 
côté oriental do la colline, en traversant l'arète qui la rat- 
tache au mont l’angæos, — et ensuite descendait de ma- 
nière à. toucher de nouveau la rivière à un autre point au 
sud de la ville, — étant ainsi en quelque sorte la corde de 
l'arc fortement tendu que formait le fleuve. De trois côtés, 
au nord, à l’ouest et au sud, la ville était défendue seulement 
par le Strymûn. Elle était ainsi visible sans qu’un mur 
interceptât la vue pour des spectateurs du côté de la mer 
(sud), aussi bien que du côté du continent (ou ouest et 
nord (1)). À une faible distance au-dessous du point où le 


(I) Thucydide, IV. 102. ’Atri r ï$; 
vüv 7iô).ito:, Ÿ;v *Ap?tîro).iv 'Ayvtov tôvô- 
|xa<jcv, ôti èir’ àjiçôtssa r£pi£j>eovro; 
toü iTpvjxovo;, otà tô îseptsyjiv avTVjv, 
T£t/_£i pxxjxh irto/aotuv èx iroxapoO 
è; irotajxôv, irepi^avr, È; ftxXaaadv te 
xat ^icsipov ûxkuv. 

*0 xaUtyéçvpoc Troxaptô; 

Kuripid. L’hcsus, 316. 

•l’annexe un plan qui donnera quelque 
idée de la colline d’ Amphipolis et du 
territoire circonvoisin : Cf. le plan dans 
les « Travels in Northern (Jreeco, » du 
colonel Leake, vol. III, ch. 25, p. 191, 
et celui (do M. Hawkins) qui est an- 
nexé au troisième volume du Thucydide 
du IV Arnold, combiné avec une Dis- 
sertation qui se trouve dans le second 
volume du même ouvrage, p. 450. V. 
aussi les remarques de Kutzen, De 
Athcniensium imperio circa Strymo- 
nem, ch II, 18-21 ; Weissenbom, ltei- 
traege zur genaueren Erfoschung der 
altgriechischcn Geschiohte, p. 152-156; 


Cousinéry, Voyage dans la Macédoine 
vol. I, ch. 4, p. 124 uq. 

Le colonel I.oake suppose que l’an- 
cien pont était an mémo point du fleuve 
que le pont moderne, c’est-à-dire au 
nord d’Amphipolis, et un peu à l'ouest 
du coin du lac. Sur ce point je diffère 
de lui, et je l’ai placé (avec le D r Arnold) 
près de l'extrémité sud-est du canal du 
Stryraôn, qui coule autour d’ Amphipo- 
lis. Mais il y a une autre circonstance, 
dons laquelle le récit du colonel Leake 
corrige une erreur essentielle de la 
Dissertation du D* Arnold. Le colonel 
Leake signale en particulier la haute 
arête qui rattache la colline d’Amphi- 
polis nu mont Pangteos à l’est (p. 1H2, 
183, 191-194), tandis que le IV Arnold 
les représente comme séparés par un 
ravin profond (p. 451) ; dans cette der- 
nière supposition, tout le récit de la 
marche et de l’inspection do Kloôn mo 
paraît inintelligible. • 

L’épithète que Thucydide donne à 
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mur touchait le fleuve au sud de la ville, était le pont (1), 
communication d'une grande importance pour tout le pays, 
qui reliait le territoire d’Amphipolis celui d’Argilos. Sur 
la rive occidentale ou droite du fleuve, le touchant et for- 
mant un coude extérieur correspondant au coude du fleuve, 
était situé le mont Kerdylion. Dans le fait, le cours du Stry- 
môn est déterminé ici par ces deux éminences escarpées, 
Kerdylion à l’ouest, et la colline d’Amphipolis à l’est, entre 
lesquelles il coule. A l’époque où Brasidas s’empara de la 
ville pour la première fois, le pont était totalement sans 
liaison avec le long mur de la ville. Mais, pendant les dix- 
huit mois qui suivirent, il avait élevé un ouvrage en palis- 
sade (probablement une levée de terre surmontée d’une pa- 
lissade) qui les unissait tous deux. Au moyen de cette palis- 
sade, le pont était ainsi à l’époque de l'expédition de Kleén 
compris dans l’intérieur des fortifications de la ville ; de 
sorte que Brasidas, tout en veillant du haut du mont 
Kerdylion, pouvait passer toutes les fois qu'il le voulait 
sans obstacle (2). 


Ampbipolis, • bien visible tant du côté 
Je la mer que du côté de la terre, » 
qui cause quelque embarras aux com- 
mentateurs, me parait d’une propriété 
évidente. Ampbipolis était en effet 
située sur une colline; c’est ainsi que 
l’étaient maintes autres villes; mais ce 
qu’elle avait de particulier, c’est que do 
trois côtés elle n’avait pas de mur qui 
arrêtât l’œil du spectateur ; un de ces 
côtés était tourné vers la mer. 

Kntzen et Cousinéry font du Long 
Mur le segment d’une courbe fortement 
tendue, touchant le fleuve aux deux 
extrémités. Mais je suis d’accord avec 
"Weissenborn pour reconnatero que cela 
est inadmissible, et que les mots * long 
mur » impliquent quelque chose qui se 
rapproche d’une ligne droite. 

(1) ’Aih/u ot TcéÀiopa 7î)iov rite 
otaCâaew;. V. une note sur ces mots 
quelques pages plus haut. Cela u’im- 


pliqne pas nécessairement que le pont 
fût h une distance considérable du point 
extrême où le Long Mur touchait le 
fleuve au sud ; mais ce dernier point 
était il une bonne distance do la ville, 
proprement appelée ainsi, — qui occu- 
pait la pente la plus élevée de la col- 
line. Nous ne devons pas supposer que 
lout l’espace entre le Long Mur et le 
fleuve fut couvert de bâtiments. 

(2) Thucydide, V, 10. Kai 6 pèv 
(Brasidas) xatà vf).: èitt v© evaupeupa 
Trj/a;, xai và; îrpwTx; voô jxxxpoô 
TEÎ/O’j; tôts ôvto; cfc/fcov, tOei o'.ômo 
TTjv ôoèv TavTTjV eOOtîav, çïrep vôv, etc. 

L’explication que j’ai présentée ici du 
mot ovaupo>pa ne l’a été par personne 
autre ; mais elle me paraît la seule faite 
pour donner de In clarté et de la suite 
à tout le récit. 

t^uuwl Brasidas surprit Ampbipolis 
pour la première fois, le pont était 


i 
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Dans la marche que Kleôn entreprit alors, il monta au 
sommet de l’arôte (qui court presque dans une direction orien- 
tale d’Amphipolis au mont Pangæos), afin de surveiller la ville 


complètement sans liaison nvec le Long 
Mur, et à une certaine distance de lui. 
Mais quand Thucydide écrivit son his- 
toire, il y avait deux murs Je liaison 
entre le pont et les fortifications do la 
ville, telles qu’elles étaient alors — où 
XaOîÎTO TCt£V) c**n:«p vûv (IV, 103) toutes 
les fortifications do la ville avaient été 
changées pendant la période intermé- 
diaire. 

Or la question est celle-ci : — Le 
long mur d’Amphipolis était-il rattaché 
ou non au pont, à l’époque du conflit 
entre Iîrasidas et Kleôn? Quiconque 
lira attentivement le récit de Thucy- 
dide verra, je pense, qu’il» ont dû être 
unis, bien que Thucydide ne spécifie 
pas le fait en termes exprès. Car, si le 
pont avait été détaché du mur, comme 
il l’était lorsque Iîrasidas surprit la 
villa pour la première fois — la colline 
de Kerdylion, sur le côté opposé du 
fleuve, n’aurait pas été pour lui une 
position sûre à occuper. Il aurait pu 
être coupé d’Amphipolis par un ennemi 
attaquant le pont. Mais nous le verrons 
rester tranquillement sur la colline 
de Kerdylion, parfaitement sûr d’entrer 
dans Amphipolis toutes les fois qn’il le 
voudrait. Si l'on avanvait que le pont, 
bien que non rattaché au Long Mur, 
pouvait être encore sous une forte garde 
détachée, je réponds que dans cette 
supposition un ennemi venant d’Eiôn 
devait naturellement attaquer le pont 
eu premier lion. Avoir il défendre un 
{tout complètement séparé de la ville, 
simplement au moyen d'une garde per- 
manente considérable, aurait beaucoup 
aggravé les difficultés de Rrasidas. 
S’il avait été possible d’attaquer le 
pont sans attaquer la ville, il aurait dû 
en être dit quelque chose dans la des- 
cription des opérations de Kleôn, qui 
est représenté comme so trouvant n’a- 


voir affaire qu’aux fortifications de la 
ville. 

En admettant qu’il y At une telle 
ligne de connexion entre le pont et K* 
Long Mur, ajoutée par Iîrasidas depuis 
qn’il avait pris la ville une première 
fois — je ne connais pas de sens aussi 
naturel à donner au mot <r:aùpto|xa. 
Personne no propose d'antre significa- 
tion distincte. Il y avait naturellement 
une porto (ou plus d’une) dans le Long 
Mur, menant dans l'espace enclos pnr 
la palissade ; c'est par ccttc porte que 
Iîrasidas entrait dans la ville quand il 
venait de Kerdylion eu traversant le 
fleuve. Cette porte est appelée par 
Thucydide al tir» tô 'r%aùpa>{ia itvXatt. 
Il a dû y avoir aussi une |K>rte (ou plus 
d’une) dans la palissade elle-même, 
menant dans l'espace au dehors, de 
sorte que des passagers ou du bétail 
traversant le pont en venant <ie l'ouest 
et se rendant à Myrkinos (s. g.) étaient 
nécessairement obligés de se détourner 
de leur route et d’entrer dans la ville 
d’Amphipolis. 

Sur le planque j’ai donné ici, la ligne 
courant h peu près du nord au sud re- 
présente le Long Mur d’ A gnon, tou- 
chant lo fleuve aux denx extrémités, et 
bornant aussi bien que fortifiant la ville 
d’Amphipolis sur son côté oriental. 

La ligne plus courte qui coupe l’ex- 
trémité méridionale de ce long mur, çt 
rejoint le fleuve immédiatement au- 
dessus du pont, représente le «rraùpcepa 
ou palissade ; c’était probablement une 
levée de terre et un fossé, avec une 
forte palissade an sommet. 

Au moyen de cette palissade, lo 
pont était enfermé dans les fortifica- 
tion! d’Amphipolis, et Brasidas pou- 
vait passer du mont Kerdylion dans la 
ville toutes les fois qu’il le voulait. 
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et son territoire adjacent sur le côté nord et nord-est, qu'il 
n'avait pas encore vu, c'est-à-dire le côté tourné vers le lac 
et vers la Thrace (1), — qui n'était pas visible du terrain plus 
bas voisin d'Eiôn. La route qu'il avait à prendre en venant 
d'Eiûn était à une petite distance à l’est du long mur de la 
ville, et de la palissade qui rattachait ce mur au pont. Mais 
il n’avait pas à s’attendre à être attaqué pendant sa marche, 
— d’autant plus que Brasidas, avec la plus grande partie de 
son armée, était visible sur le mont Kerdylion. De plus, les 
portes d'Amphipolis étaient toutes fermées, — pas un 
homme n'était sur le rempart, — et l’on ne pouvait décou- 
vrir aucun symptôme de mouvement. Comme rien ne lui 
prouvait qu'on eût l'intention de l’attaquer, il ne prit pas de 
précautions, et marcha sans soin et sans ordre (2). Lors- 
qu'il eut atteint le sommet de l'arête et placé son armée sur 
la forte éminence faisant face A la partie la plus élevée du 
Long Mur, il inspecta à loisir le lac qu'il avait devant lui et 
le côté de la ville tourné vers la Thrace, — ou vers Myrki- 
nos, Drabêskos, etc., — voyant ainsi toute la portion des- 
cendante du Long Mur au nord vers le Strymôn. Le calme 
parfait de la ville le trompa et même l'étonna. Elle sein- 


(1) Thucydide, V, 7 — cf. le colo- 

nel LeaUc, /. c. p. 182 — Avrcà; ibeixo 
tô >.i|j.v<Ô6c; toO Erpugovo;, xoù t?,v 
Ostjtv tc6).ew; iri tç 0p«b«3» «1>; 

iyot. 

(2) Thucydide, V, 7. Ka?i Qéav oi 

jAi).)ov içr, àvaCsdvstv toù y/eptov, xai 
tt 4 v rapaaxE'jTjv TKpi^jievEv, oùy 

<1>; tô» âoça/.eî, f/v à/ayxâ£r;7ai, rapti- 
yjrçowv, à/).’ o j; xùx/iii r.z picrà; pîa 
aipr ( (jü)v -r^v îtoXiv. 

Les mots oùy n»; tû à*jço).eï, etc., 
no sc rapportent pas à juiCa» Kxpao- 
xsurjv, comme le croit le Sclioliaste 
(avec lequel s’accorde le P r Arnold), 
mais au dessein et aux dispositions de 
Klcôn en général. • Il montait, non 
comme un homme qui veut avoir plus 
d’un moyen suffisant de salut, dans le 


cas où il serait forcé de se défendre, 
mais comme un homme qui va entourer 
la ville et la prendre immédiatement. » 
Ces derniers mots ne représentent 
pas non plus aucun dessein réel conçu 
daus l’esprit de Kle jn (car Amphipolis, 
par sa position, ne pouvait être réelle- 
ment entourée), mais ils sont donués 
simplement pour expliquer la confiance 
insouciante de sa marche depuis EiOn 
jusqu’à l'arête. C’est de la même ma- 
nière qu’llérodote décrit l’élan impé- 
tueux des Perses avant la bataille de 
Platée, pour surprendre lest* r«*cs qu’ils 
supposaient prêts à s’enfuir : — Kai 
oùtoi |ùv £or, te xai â(iî}o) èTcfiiauv û; 
àvapRacjô (ievoi toù; "EUr.va; (IX, 
59) ; cf. VIII, 28. 
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blait complètement non défendue, et il s'imagina presque 
que s’il avait amené des machines de siège, il aurait pu la 
prendre sur-le-champ (1). Convaincu qu’il n’y avait pas 
d'ennemi prêt à combattre, il prit son temps pour examiner 
le terrain, tandis que ses soldats devinrent de plus en plus 
relâchés et insouciants dans leur tenue, — quelques-uns 
même s'avancèrent tout près des murs et des portes. 

Mais cet état de choses changea bientôt considérable- 
ment. Brasidas, sachant que les hoplites athéniens n’endu- 
reraient pas longtemps l’ennui d'une inaction absolue, 
comptait, en affectant une extrême répugnance à combattre 
et une crainte apparente, engager Kleôn à faire quelque 
mouvement imprudent dont il pourrait profiter. Sa position 
sur le mont Kerdylion lui permettait de surveiller la marche 
de l’armée athénienne h partir d'Eiôn ; et quand il la vit 
passer le long de la route en dehors du long mur d’Amphi- 
polis (2), il traversa immédiatement le fleuve avec son 
armée et entra dans la ville. Mais il n’avait pas l'intention 
d’en sortir et de lui offrir une bataille rangée; car son 
armée, bien qu’égale en nombre à la leur, était bien infé- 
rieure sous le rapport des armes et de l’équipement (3), 


(1) Thucydide, V, 7. "Dore x*i pr,- 
yavà; 5ti où xa?f,)0Ev Ëyov, ajAxpxEtv 
ecqxei * ü.iï v y*? i? T ^S V woXiv Sià 'à 

Je crois que le verl»e xa-rîp.Oev se rap- 
porte à l’arrivée de l’armetncut à Eiôn, 
analogue à ce qui est dit V, 2, xatc- 
irXcviacv ê; xiv Toowvataw Xtpiva : 
et'. I, 51 ; III, 4, etc. La marche d’Eiôn 
an sommet do l’arête ne pouvait pas 
bien être exprimée par le mot xavi'X- 
Oev: mais l’arrivée de l’expédition au 
Strymôû pouvait être représentée ainsi. 
Des machines de siège n 'étaient ame- 
nées d’aucun autre lieu que d’Athènes. 

Selon le D r Arnold, le mot xa-rijXOev 
signifie que Kleôn avait d'al>ord gagné 
un point plus élevé, et qu’ensuite il 
était descendu de ce point sur Amplii- 


polis. Mais je conteste l’exactitude de 
cette supposition, au point de vue de la 
topographie. Il ne me paraît pas que 
Kleôn ait jamais atteint un point plus 
élevé que le sommet de la montagne et 
le mur d’Amphipolis. De plus, eût-il 
atteint nn point plus élevé, il ne pour- 
rait pas bien parler * de faire descendre 
des machines de siégo de ce point, » 

(2) Thucydide, V, 6. Bpxoioa; ôè — 
àvTSxàOrjo xai aùxo; iîti xqi Kïj.ou)iq> * 
é<rri Zi to ycopiov toùto twv ’ApviMiov, 
Ttspav toù îioTajioü, où tcoXù âîiÉjrov 
xf,; *A(j^ixôXcù>ç, xai xaxeçatvsTO 
îtàvTa aÙTÔOev, û><rr& oùx àv eXa- 
Qev aÙTÔÔsv ôp(icô(icvo; ô KXÉcov 
t à) cTpavâ», etc. 

(3) Thucydide, V, 8. 
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choses dont l'armée athénienne, présente alors, était si 
admirablement pourvue , que ses hommes même ne se 
croyaient pas capables de lui tenir tète, si les deux armées 
se trouvaient en présence en rase campagne. II comptait 
entièrement sur l'effet d'une sortie soudaine et d’une sur- 
prise opportune, quand les Athéniens auraient été jetés dans 
un sentiment de sécurité méprisante par une affectation 
exagérée d’impuissance de la part de leur ennemi. 

Après avoir offert le sacrifice pour la bataille au temple 
d' Athéné, Brasidas rassembla ses hommes pour leur adres- 
ser les encouragements habituels avant un engagement. Il 
fit d’abord appel à. l’orgueil dôrien de ses Péloponésiens , 
accoutumés il triompher d’ioniens; puis il leur expliqua la 
pensée qu'il avait de compter sur un mouvement soudain et 
hardi, avec un nombre relativement faible, contre l’armée 
athénienne au moment où elle ne s'y attendait pas (1), — 
où son courage n’avait pas atteint le plus haut point de 
l'enthousiasme guerrier, et où, après avoir gravi négligem- 
ment la colline pour reconnaître le terrain, elle ne songeait 
qu’à retourner tranquillement dans ses quartiers. Lui- 
mème au moment convenable s’élancerait d'une porte, et 
serait le premier à engager la lutte avec l’ennemi. Kleari- 
das, avec cette bravoure qui lui convenait en qualité de 
Spartiate, imiterait son exemple en faisant une sortie par 


(1) Thucydide, V, 9. Toù; yap èvav- 
tîo’j; eixâÇh) xaTaçpovr,<T£t ts xai 

ovx àv éXictaacvraç â>; àv ànttéïüoi ?t; 
avTOÏ; £; àvaSfjvai te ïtpà; tô 

ycaptov, xai vûv àTaxTto; xa^à Oî’av te- 
Tptt|i|Atvou; o).tyo>piîv .... "Eto; ouv srt 
àTcapàexevoi dapaoOfft, xai toO Oua- 
viévai it)iov ^ toO pivovraç, è\ wv è[ioi 
çatvovrai, ôiovotav Jyouatv, iv îw 
àveijxsvw aOttLv Y vt * > l Ar <*» xa ‘ 
îrplv ÊovrayOflvat jiàXXov T^v 
66;av, i'fii (xèv, etc. 

Les mots tô àveipivov Tri; yyu>nr,; 
sont très-significAtif* par rapport aux 
affaires militaires ancieuucs. I.cs ho- 


plites grecs, même les meilleurs d'entre 
eux, avaient besoin d’être préparé a par- 
ticulièrement pour nne bataille; de là 
la nécessité do la harangue du général 
qui la précédait toujours. Comp. l’éloge 
que fait Xénophon des manœuvres 
d’Épaminondas avant la bataille de 
Mantineia, par lesquelles il fit croire 
aux ennemis qu’il n'allait pas combattre 
et dissipa la préparation au combat dans 
l'esprit de leurs soldats — 2).uee piv 
tùv TrXeûrrwv rroXegîtov t9|v èv tais 
yaî; rp6ç pàyyjv TrapaoxEuViv, etc. (Xé- 
nopli., Hcilen., Vil, 5, 22). 
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une autre porte; et l’ennemi, pris ainsi à l’improviste, fe- 
rait probablement peu de résistance. Quant aux Amphipo- 
litains, cette journée et leur propre conduite décideraient 
s'ils devaient être des alliés de Lacédæmone ou des esclaves 
d'Athènes, — peut-être vendus comme esclaves, ou même 
mis à mort, en punition de leur récente révolte. 

Cependant ces préparatifs ne purent être achevés en se- 
cret. Les éclaireurs athéniens du dehors virent parfaite- 
ment Brasidas avec son armée quand il descendit la collirfb 
de Kerdylion, traversa le pont et entra dans Amphipolis. 
De plus, l'intérieur de la ville était si visible pour des spec- 
tateurs du dehors, qu’on reconnut distinctement le temple 
d’ Athéné, dont les ministres entouraient Brasidasqui accom- 
plissait la cérémonie du sacrifice. On fit connaître le fait 
à Kleôn au moment où il était sur le haut de l’arête occupé 
à faire sa reconnaissance, tandis qu'en même temps ceux 
qui étaient allés près des portes rapportaient qu’on commen- 
çait à voir en dessous les pieds de beaucoup de chevaux et 
d'hommes, comme si l’on se préparait à une sortie (1). Il 
alla lui-même tout près de la porte et se convainquit de cette 
circonstance. Nous devons nous rappeler qu’il n'y avait pas 
de défenseurs sur les murailles, ni danger de traits. Désirant 
éviter d'en venir ù un engagement réel avant l'arrivée de 
ses renforts, il donna immédiatement l'ordre de la retraite, 
qu’il pensait pouvoir être accomplie avant que l’attaque qui 
viendrait de l’intérieur pût être complètement organisée. Car 
il s’imaginait qu’un nombre considérable de troupes sortirait 
de la ville et se rangerait en ordre de bataille avant que 
l'attaque commençât réellement; — il ne pensait pas que la 


(1) Thucydide, V, 10. Tcf» oè K/ium, 
oavEpov y evo ! uvou «vtoü àïtà toü Ksp- 
ouViov xxrat&xvTo; xai tv rr, rô) et £ît t- 
çavsî oO'ttq iüwOtv ïT£pt toü ispoü t 
*.\( hr,vâ; Ovojiivov xai taÜTa rpiacov- 
ro;, àYYÎXÀETai (irpoüxsxa>py}xct yàp 
TÔTE XX7* T^.V 0£av) 071 Tî OTpXTlà 
âra-ja pavspà twv tto/sjnwv év 
icô).ct, etc. 

T. IX 


Kleôn ne vit pas lui-mêine Ilrasidas 
occupé il sacrifier, ni l’armée de l'en- 
nemi dans l'intérieur de la ville; d'autres 
sur le terrain plus bas étaient mieux 
placés, pour voir co qui se passait dans 
Amphipolis, qu'il ne l’était quand il se 
trouvait sur le haut de l’arête. D’autres 
le virent -et l’cn informèrent. 

15 
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sortie serait instantanée et faite avec une simple poignée 
d'hommes. L'ordre ayant été donné de faire conversion à 
gauche et de se retirer en colonne sur le flanc gauche vers 
Eiôn, — Kleôn, qui était lui-mème au sommet de la colline 
avec l'aile droite, attendit seulement pour voir sa gauche et 
son centre réellement en marche sur la route d’Eiôn, puis il 
ordonna aussi à sa droite de faire conversion à gauche et 
de les suivre. 

Toute l’armée athénienne était ainsi en pleine retraite; 
elle marchait dans une direction presque parallèle au long 
mur d’Amphipolis, avec son côté droit, c’est-à-dire non pro- 
tégé par le bouclier, exposé par conséquent à l'ennemi, — 
lorsque Lîrasidas, regardant par-dessus les portes les plus 
méridionales du Long Mur avec son petit détachement tout 
rangé près de lui, éclata en exclamations méprisantes sur le 
désordre de la marche des Athéniens (1). « Ces gens-là ne 
nous attendront pas : je le vois au tremblement de leurs 
lances et de leurs tètes. Des hommes qui vacillent de cette 
manière n'ont pas l’habitude d’attendre les assaillants. Ou- 
vrez-moi les portes à l’instant, et sortons avec confiance. » 

A ces mots, la porte du Long Mur la plus rapprochée de la 
palissade, et la porte adjacente de la palissade elle-même, 
s’ouvrirent toutesles deux soudainement, et Brasidas avec scs 
cent cinquante soldats d’élite sortit par elles pour attaquer 
les Athéniens en retraite. Descendant rapidement la route 
directe qui rejoignait latéralement le chemin d’Eiôn que sui- 
vaient les Athéniens, il chargea leur division centrale sur le 
flanc droit (2). Leur aile gauche l’avait déjà dépassé sur la 


(1) Thucydide, V, 10. O*. âvopcç 
r,u.â; où jj.tyov'ît (|UVOvn?) * ofjXot $è 
tüv ?£ Sop-ixtov xt; xivr.set xai twv xs- 
ça)ü»v • oi( àv xoOxo ytYvr.xai, oùx 
ci(î>0a'7i ptvetv toù; fotôvraç. 

C’est une explication remarquable 
du mouvement régulier do têtes et de 
lances, qui caractérisait un corps bien 
ordonné d’hoplites grec». 

(2) Thucydide, V, 10. Kai 6 piv, xaxà 


xi; èîti to crxaùptopa trùXa;. xai xà; 
Trptôxa; xou paxpoù teî/o’j; tôt* ôvto; 
éÊtXjtbv, cOei opopiqi xr,v ôoov xaÙTïjv 
cùQitav, tnsp vov xaxx xà xapxépo»- 
xaxov xoù xwptov tôvxt xà xporatov 
e<rrr ( x£. 

llrnsidas et ses hommes sortirent par 
deux portes différentes en nu*mc temps. 
L’une était la première porte du Long 
Mur, — c’est-à-dire la porte marquée 
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route d'Eiôn. Pris complètement à l'improviste , connais- 
sant leur ordre irrégulier et étonnés de la hardiesse de 
leurs ennemis, — les Athéniens du centre furent saisis d'une 
panique, ne tirent pas la moindre résistance et s’enfuirent 
aussitôt. Même la gauche athénienne, bien qu'elle ne fût 
pas attaquée, au lieu de s'arrêter pour prêter aide, partagea 
la panique et se sauva en désordre. Après avoir désorganisé 
ainsi cette partie de l’armée, Drasidas passa le long de la 
ligne pour pousser son attaque sur la droite athénienne; 
mais dans ce mouvement il reçut une blessure mortelle et 
fut emporté du champ de bataille sans être vu de ses enne- 
mis. Cependant Klearidas, sortant par la porte de Thrace, 
avait attaqué la droite athénienne sur l'arête qui lui faisait 
face, immédiatement après qu’elle eut commencé sa retraite. 
Mais les soldats de la droite athénienne avaient probable- 
ment vu le mouvement antérieur de Brasidas contre l’autre 
division, et bien qu'étonnés du danger soudain, ils eurent 
ainsi un moment pour se reconnaître avant d’être attaqués 
eux-mêmes, pour faire halte et se former sur la colline. 
Klearidas trouva ici une résistance considérable , malgré la 
désertion de Kleûn, qui, plus frappé qu'aucun homme de son 


n* 3 dans le plan annexé, qui était la 
première porte pour toute personne 
venant du sud. L'autre était la porte 
sur la palissade (xi èîù <rrs*jpb>px 
7ry}.ai), — c'est-à-dire la porte du Long 
Mur qui s’ouvrait de la tille sur la pa- 
lissade ; et qui est marquée du n° 4 sur 
le plan. Les personnes qui sortaient par 
cette porte devaient passer, pour atta- 
quer l’ennemi, par la porte do la palis- 
sade elle-même, marquée du n* 5. 

La porte n" 4 était celle par laquelle 
Brasidas lui-même avec son armée 
entra dans Amphipolis en venant du 
mont Kerdylion. Elle était probable- 
ment ouverte an moment ou il ordon- 
nait la sortie; celle qu'il avait à faire 
ouvrir alors était la porte de la palis- 


sade, en même temps que la porte n° 3, 
lu première du Long Mur. 

Les derniers mots de Thucydide que 
nous avons cités — xjitsp vùv xxtx tô 
xxp-reptérxTov toû yjapiov tôvrt xè too- 
tïxîov Îot r,x* — no sont pas intelligibles 
sans une meilleure connaissance de la 
topographie que celle que nous possé- 
dons. Nous ne savons ce que veut dire 
Thucydide par « le point le plus iort 
de la ville. » Nous comprenons seule- 
ment que le trophée fut élevé dans le 
chemin par lequel on montait à ce 
point. Nous devons nous rappeler que 
les expressions de Thucydide se rap- 
portent ici au terrain tel qu'il était nu 
peu plus tard — non tel qu’il était au 
moment de la bataille entre Kieôn et 
Brasidas. 
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armée par une catastrophe si inattendue, perdit toute pré- 
sence d'esprit et s’enfuit immédiatement; mais il fut sur- 
pris par un peltaste tlirace de Myrkinos et tué. Cependant 
ses soldats de l'aile droite repoussèrent deux ou trois at- 
taques dirigées de front par Klearidas, et tinrent bon , jus- 
qu'à ce qu'enfin la cavalerie chalkidienne et les peltastes de 
Myrkinos, étant sortis des portes, les attaquassent avec des 
traits dans le flanc et par derrière, et les missent en dé- 
sordre. Toute l'armée athénienne fut ainsi réduite à fuir; la 
gauche se précipita vers Kiôn, les hommes de la droite se 
dispersèrent et cherchèrent un abri dans les terrains mon- 
tuéux du Pangæos sur leurs derrières. Les souffrances et 
ies pertes que leur firent éprouver dans la retraite les pel- 
tastes et la cavalerie qui les poursuivaient , furent des plus 
cruelles. Quand enfin ils se réunirent de nouveau à Eiôn, on 
trouva qu'il manquait non-seulement le commandant Kleôn, 
mais encore six cents hoplites athéniens, moitié des forces 
qu'on avait envoyées (1). 

L'attaque avait été si admirablement concertée, et son 
succès fut si complet, qu'il ne périt que sept hommes du côté 
des vainqueurs. Mais un de ces sept fut le vaillant Brasidas 
lui-même, qui. transporté dans Amphipolis, vécutjuste assez 
p'our apprendre la complète victoire de ses tronpes et expira 
ensuite. Grande et amère fut la douleur que sa mort causa 
dans toute la Tiirace , surtout chez les Amphipolitains. Il 
reçut, par déçret spécial, l'honneur distingué d'ètre enterré 
dans l'intérieur de leur ville, — l'habitude en général étant 
d’enterrer même les personnes les plus éminentes décédées 
dans un faubourg en dehors des murs. Tous les alliés ac- 


(î ) Il est presque pénible de lire le 
récit que fuit Diodoro (XII, 73, 74) de 
la bataille d'Ampliipolis, quand on a 
l’esprit rempli do la claire et admirable 
narration de Thucydide — dont le seul 
défaut est d’ôtre trop brève. Il est dif- 
ficile de croiru que l>iodore décrit le 
même événement, tant les circons- 


tances sont complètement différentes, 
si ce n’est que les Lacédnunoniens 
finissent par remporter la victoire. Dire 
avec Wesseling dans sa note — « Hîcc 
« 0*1 usquequitquc convouiunt Tliucydi- 
deis * est prodigieusement nu-dessous 
de la vérité. 
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conipagnèrent ses funérailles en armes et avec les honneurs 
militaires. Sa tombe fut entourée d’une grille, et l'espace 
qui lui faisait immédiatement face fut consacré comme la 
grande agora de la ville, qu’on refit en conséquence. Il fut 
aussi proclamé Œkiste ou fondateur d’Amphipolis , et 
comme tel reçut un culte héroïque avec des jeux et des sacri- 
fices annuels en son honneur (1). L'Athénien Agnén, le fon- 
dateur réel de la ville, et son Œkiste primitivement reconnu, 
fut dépouillé de tous ses honneurs commémoratifs et effacé 
de la mémoire du peuple, les bâtiments qui servaient comme 
souvenir visible de son nom étant détruits. Remplis de haine 
comme l’étaient alors les Amphipolitains à l'égard d’Athènes, 
— et non-seulement de haine, mais de crainte, depuis la 
perte qu’ils venaient d'éprouver de leur sauveur et protec- 
teur, — ils avaient de la répugnance pour l’idée de rendre 
encore un culte à un œkiste athénien. Il était peu conve- 
nable de conserver un lien religieux avec Athènes, mainte- 
nant qu’ils étaient forcés de jeter un regard plein d'anxiété 
sur Lacédæmone afin d’avoir son aide. Klearidas, comme 
gouverneur d’Amphipolis, surveilla les nombreuses modifi- 
cations que nécessitait cet important changement, en même 
temps que l’érection du trophée, précisément à l’endroit où 
Brasidas avait chargé les Athéniens pour la première fois; 
tandis que le reste de l’armement athénien, après avoir 
obtenu la trêve ordinaire et enseveli ses morts, retourna 
dans ses foyers sans entreprendre de nouvelles opérations. 

Il y a peu de batailles racontées dans l'histoire où la diffé- 
rence et le contraste entre les deux généraux opposés aient 
été aussi manifestes, — l’habileté consommée et le courage 


(1) Aristote, V, II. Aristote natif de 
Stngeiros, près d’Amphipolis), cite les 
sacrifices offerts à Brasidas comme 
exemples d'institutions établies par loi 
spéciale et locale (Kthic. Nikomach. 
V, 7). 

Relativement h l'assertion que les 
Amphipolitains avaient alors pour le 
culte prolongé d’Agnôn comme leur 


Œkiste, cf. le discours adressé par les 
Plataeens aux Lacédæmoniens, deman- 
dant merci. Los ThCdwins, s’ils deve- 
naient possesseurs du territoire de 
Platée, ne devaient pas continuer les 
sacrifices aux dieux qui avaient accordé 
1 a victoire à la grande bataille de 
Platée — ni dos souvenirs funèbres aux 
victimes (Tliucyd., III, 58). 
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d'un côté contre l’ignorance et la panique de l’autre. Sur le 
talent et la valeur remarquables de Brasidas, il ne peut y 
avoir qu'un seul jugement d’admiration absolue. Mais la 
critique que Thucydide fait de Kleôn, ici comme ailleurs, ne 
peut être adoptée sans réserves. Il nous dit que Kleôn en- 
Y treprit sa marche, d'Eiôn jusqu'à la colline en face d'Am- 
phipolis, avec le môme esprit téméraire et confiant qu’il 
avait montré en s’embarquant dans l'entreprise contre Pylos, 
— dans la confiance aveugle que personne ne lui- résiste- 
rait (1). Or, j'ai déjà présenté, dans un précédent chapitre, 
des motifs pour conclure que les prévisions de Kleôn relati- 
vement à la prise de Sphakteria, loin d'ètre marquées d’un 
esprit de présomption sans mesure, étaient sobres et judi- 
cieuses, — réalisées à la lettre sans aucun secours inat- 
tendu de la fortune. Les remarques que Thucydide fait ici 
sur cette affaire ne sont pas plus fondées que l’appréciation 
qu’il en donne dans son premier chapitre, car il n’est pas 
vrai (comme il l'implique ici) que Kleôn ne s'attendit pas à 
trouver de résistance à Sphakteria; — il comptait sur de la 
résistance, mais il savait qu’il avait assez de forces pour en 
triompher. Sa faute môme à Amphipolis , toute grande 
quelle fut, ne consista pas en témérité et en présomption. 
Cette accusation du moins est repoussée par la circonstance 
qu’il désira lui-même ne pas faire de mouvement agressif 
avant l'arrivée de ses renforts, — et qu’il fut seulement 
obligé, contre sa propre volonté, de renoncer pendant cet 
intervalle à son inaction temporaire projetée par les mur- 
mures violents de ses soldats, qui lui reprochaient son igno- 
rance et sa lenteur, — cette dernière qualité étant le con- 
traire de celle dont le flétrit Thucydide. 

Quand Kleôn fut ainsi forcé de faire quelque chose, sa 
marche vers le sommet de la colline, dans le dessein de re- 
connaître le terrain, ne fut pas mal entendue en elle-même. 


(1) Thucydide, V, 7. Ksi èypV;<7aT0 

TW TpÔTTO» «07T£p XOÙ £; TT,V ll’j/OV £ÙTV- 

yrfl a; £m<rr£v<y£ ti çpovtîv • è; V-v/vp 
|aèv •yàp oùôi ^).7riçÉv ot ÈscÇtÉvat où- 


oéva, xfrà ôcav 2è [xâ).).ov àvx- 
âatvciv TQV /(dp tou, Xa! TT ( V fUt^ti» KO.' 
pa<jxcvr;v #>Lpt£jA£vsv, etc. 
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Elle aurait été accomplie en toute sûreté, s'il avait maintenu 
son armée en ordre régulier, prête aux éventualités. Mais il 
se laissa surprendre et tromper par cette conscience simulée 
d’impuissance et de répugnance à combattre, dont Brasidas 
eut soin de faire parade à ses yeux. Parmi tous les strata- 
gèmes militaires, celui-ci a peut-être été le plus souvent em- 
ployé avec succès contre des généraux sans expérience, qui 
cessent ainsi d'être sur leurs gardes et sont amenés à négli- 
ger les précautions, non parce qu’ils sont naturellement 
plus téméraires ou plus présomptueux que des hommes ordi-, 
naires, mais parce qu'il n’y a qu’une intelligence d'un ordre 
élevé, ou une pratique et une éducation spéciales qui mette 
un homme en état d’avoir constamment présents à l'esprit 
des dangers même réels et sérieux, quand il n'y a pas de 
preuve visible qui annonce leur approche, — encore plus 
quand il y a une preuve positive, disposée avec art par un 
ennemi supérieur, pour . faire croire à leur absence. Une 
faute, la même en substance, avait été commise par Thucy- 
dide lui-même et par son collègue Euklès un an et demi au- 
paravant, quand ils laissèrent Brasidas surprendre le pont 
sur le Strymôn et Amphipolis, sans même prendre les pré- 
cautions ordinaires ni juger nécessaire de conserver la (lotte 
à Eiûn. Ce n’étaient pas des hommes particulièrement témé- 
raires et présomptueux, mais des hommes ignorants et sans 
expérience dans le sens militaire, incapables de conserver 
devant leurs yeux des éventualités dangereuses qu’ils con- 
naissaient parfaitement, simplement parce qu’il n'y avait pas 
de preuve présente d’une explosion prochaine. 

Cette incapacité militaire, qui fit tomber Kleûn dans le 
piège que lui tendit Brasidas, lui fit également prendre de 
mauvaises mesures contre le danger, quand il finit par dé- 
couvrir inopinément que l'ennemi à l’intérieur se préparait 
î\ l’attaquer. Son erreur fatale consista à donner l'ordre im- 
médiat de la retraite, dans le vain espoir qu’il pourrait se 
retirer avant que l’ennemi pût effectuer son attaque (1). Un 


(1) Thucydide, V, 10. Oî6{irvo; çOr^tiOai àxt).6ùv, etc. 
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officier plus habile, avant de commencer la marche de re- 
traite si près des murs ennemis, aurait pris soin de ranger 
ses hommes eu ordre convenable, de les avertir et de leur 
adresser la harangue habituelle, et de préparer leur cou- 
rage à l’idée d’une lutte. Jusqu’à ce moment ils n'avaient 
pas eu la pensée qu'ils seraient appelés à combattre, et le 
courage d’hoplites grecs, — pris ainsi à l'improviste dans 
une retraite précipitée et dans un désordre qu’ils voyaient 
eux-mêmes aussi bien que leurs ennemis, sans les préli- 
minaires ordinaires d’une bataille, — ce courage, dis-je, 
n’était que trop disposé à faire défaut. Tourner à l’ennemi 
le côté droit que ne protégeait pas le bouclier était inévi- 
table, à cause de la direction du mouvement de retraite; 
et il n'est pas raisonnable d'en blâmer Kleôn, comme l'ont 
fait quelques historiens, — ni d'avoir ébranlé trop tôt son 
aile droite en suivant la direction de la gauche, comme 
semble le croire le docteur Arnold. La faute principale 
parait avoir consisté à ne pas avoir attendu pour ranger 
ses hommes et pour les préparer à une lutte constante pen- 
dant leur retraite. Ajoutons cependant, - — et la remar- 
que, si elle sert à expliquer la pensée qu’avait Kleôn de 
pouvoir échapper avant d’être attaqué réellement, compte 
comme double éloge pour le jugement aussi bien que pour 
la hardiesse de Brasidas, — ajoutons qu’aucun autre gé- 
néral lacédæmonien de cette époque (peut-être pas même 
Demosthenês, le général d’Athènes le plus entreprenant) 
n’aurait osé attaquer avec une si faible troupe, en comp- 
tant entièrement sur la panique produite par son mouvement 
soudain. 

Mais l’absence de connaissances et de précautions mili- 
taires n'est pas la pire des fautes de Kleôn en cette occasion. 
Son défaut de courage au moment de la lutte est encore plus 
déplorable, et enlève «T sa fin cette sympathie personnelle 
qui autrement l'aurait accompagnée. Un commandant qui a 
été trompé est doublement dans l’obligation de faire des 
efforts et de s'exposer le plus possible, afin de remédier aux 
conséquences de ses propres erreurs. Du moins il con- 
servera ainsi son honneur personnel, quelque censure qu’il 
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mérite pour le défaut de connaissances et de jugement (1). 

Ce que nous disons de la fuite honteuse de Kleôn lui- 
même doit être appliquée, avec une critique tout aussi 
sévère,. aux hoplites athéniens sous ses ordres. Us se con- 
duisirent d’une manière tout à fait indigne de la réputation 
de leur ville ; surtout l'aile gauche, qui semble s’être rompue 
et avoir fui sans attendre qu’elle fût attaquée. Et en lisant, 
dans Thucydide, que les hommes qui se déshonorèrent ainsi 
étaient au nombre des hoplites les meilleurs et les mieux 
armés d’Athènes, — qu’ils servirent sous Kleôn contre leur 
gré, — qu’ils commencèrent leurs murmures dédaigneux 
contre lui avant qu’il eut commis aucune faute, le méprisant 
pour sa lenteur quand il n’était pas assez fort pour faire de 
tentative sérieuse, et qu'il montrait seulement une prudence 
raisonnable en attendant l’arrivée de renforts espérés, — 
en lisant, dis-je, ces détails, nous serons amenés à comparer 
l’expédition contre Amphipolis aux artifices antérieurs rela- 
tifs à l’attaque de Sphakteria, età'distinguer d’autres causes 
qui l’ont fait échouer outre l’incapacité militaire du chef. 
Ces hoplites apportaient avec eux d'Athènes les sentiments 
qui régnaient parmi les adversaires politiques de Kleôn. 
L'expédition fut proposée et conduite par lui, contrairement 
aux désirs de ces adversaires. Ils ne purent l’empêcher, mais 
leur opposition l’affaiblit dès le début, maintint dans des 
limites trop étroites les forces assignées, et fut une des 
raisons principales qui en déterminèrent l’insuccès. 

Si Periklès avait vécu, il est possible qu' Amphipolis eût 
encore été perdue, puisqu'elle fut prise par la faute des 
officiers chargés de la défendre. Mais, dans ce cas, elle eût 
probablement été attaquée et recouvrée avec la même éner- 
gie que l’avait été Samos révoltée, avec toutes les forces et 
les meilleurs généraux d’Athènes. Avec un tel armement 
sous de bons officiers, reconquérir la place n’était nullement 


(1) Cf. la vaillante mort du général ral athénien Iphikratôs (Xénophon, 
locédæmonien Anaxibios, quand il se Uellen. IV, 8, 38). 
trouva trompé et surpris par le géné- 
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une entreprise impraticable, d’autant qu’à cette époque elle 
n'avait d'autre défense de trois côtés que celle du Strymôn, 
et que les vaisseaux athéniens pouvaient s'en approcher sur 
ce fleuve navigable. L'armement de Kleôn, quand même ses 
renforts seraient arrivés, était à peine suffisant dans ce 
dessein (1). Mais Periklès aurait pu concentrer pour cette 
expédition toutes les forces de la république, sans être para- 
lysé par les luttes des partis politiques. Il aurait vu aussi 
clairement que Kleôn que l'on ne pouvait recouvrer la villo 
que par la force, et que c’était là l’objet le plus important 

V auquel Athènes pût consacrer son énergie. 

Ce fut ainsi que les Athéniens, en partie par suite d’in- 
triques politiques, en partie à cause de l’incapacité de Kleôn, 
essuyèrent une défaite désastreuse au lieu d'emporter Am- 
phipolis. Mais la mort de Brasidas changea leur défaite en 
une victoire réelle. Il ne restait aucun Spartiate qui égalât 
cet homme éminent ou qui en approchât, soit comme soldat, 
soit comme politique conciliateur ; aucun qui pût le rempla- 
cer dans la confiance et l’affection des alliés d’Athènes en 
Thrace ; aucun qui pût poursuivre ces plans entreprenants 
contre le côté faible d'Athènes, qui avant lui n’avaient pas 
paru praticables. Avec lui disparurent à la fois les craintes 
V d’Athènes et les espérances de Sparte, par rapport à l’avenir. 
. Les généraux athéniens Phormiôn et Demosthenès avaient 
acquis tous deux parmi les Akarnaniens une influence per- 
sonnelle à eux-mêmes, séparément de leur poste et de leur 
pays. Mais la carrière de Brasidas montra une étendue d'as- 


(1) Amphipolis fut réellement atta- 
quée ainsi par les Athéniens, bien que 
sans succès, huit ans après, par des 
vaisseaux, sur le Strymôn, — Tliucyd. 
VII, 9. E-j£Tiù>v «rrpomr, yci; ’Aôr.vaîwv, 
petà llspotxxou trvpa7£V'Tx; èr’ ’Ajiçi- 
iroXiv Hpx£i icoXXotç, r^v piv itoXtv o vjr 
tiXcv, i; ôè xôv Irpvpovx 7TEptxopîca; 
Tpir,pa;ix toù norxpoO iicoXtôpxci, ôp- 
pwpevo; £$ ‘Iptpaiou (dans la dix-hui- 
tième aunée de la guerre). Mais les for- 


tifications de la ville paraisseut avoir 
été considérablement changées dans 
cet intervalle. Au lieu d’un seul long 
mur, avec trois côtés ouverts sur le 
fleuve, clic semble avoir eu de plus un 
mur circulaire ouvert seulement sur le 
fleuve dans un espace relativement 
étroit près du lac ; tandis que ce mur 
circulaire rejoignait le pont au sud au 
moyen de deux longs murs parallèles 
entre lesquels était une route. 
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Cendant et d'admiration personnelle, obtenue aussi bien que 
méritée, telle qu'aucun chef militaire grec n’en avait jamais 
acquis de pareille auparavant : et Platon pouvait bien le 
choisir comme le pendant historique le plus convenable de 
l'héroïque Achille (1). Tous les exploits de Brasidas lui 
furent propres individuellement, sans rien de plus qu’un 
stérile encouragement, quelquefois même sans encourage- 
ment, de la part de son pays. Et si nous nous rappelons 
l'étroite et rigoureuse routine dans laquelle, comme Spar- 
tiate, il avait été élevé, routine si fatale au développement 
de tout ce qui ressemblait à une pensée ou à un mouvement 
original, et si complètement éloignée de toute expérience 
de parti ou de discussion politique, — nous sommes surpris 
des ressources et de la flexibilité de son caractère, de sa fa- 
cilité à s’adapter à de nouvelles circonstances et à de nou- 
velles personnes, et de son heureuse adresse à se faire le 
point de ralliement des partis politiques opposés dans cha- 
cune des diverses villes dont il se rendait maître. La combi- 
naison - de toute sorte de supériorité pratique, » — valeur, 
intelligence, probité et douceur de conduite, — que présen- 
tait son caractère, ne fut jamais oubliée parmi les alliés 
sujets d'Athènes, et assura à d'autres officiers Spartiates 
dans les années suivantes de favorables présomptions, que 
rarement leur conduite se trouva réaliser (2). A l'époque où 
périt Brasidas, dans la fleur de son âge, il était incontesta- 
blement le premier homme de la Grèce. Et bien qu’il ne 
nous soit pas donné de prédire ce qu’il serait devenu s’il eût 
vécu, nous pouvons être assurés que le cours futur de la 
guerre aurait été modifié sensiblement ; peut-être même à 
l’âvünîâge d’Athènes, puisqu’elle aurait eu assez d’occupa- 
tion chez elle pour l'empêcher d'entreprendre sa désastreuse 
expédition en Sicile. 

Thucydide semble prendre plaisir à faire ressortir les 
vaillants exploits de Brasidas, de'puis le premier à Methdnê 


(2) Thucydide, IV, 81. tîvat 

xotTi «avrot àyaûô;, etc. 


(1) Platon, Symposion, c. 36, p. 221. 
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jusqu’au dernier ;’i Amphipolis, — non moins que le côté 
sombre de Kleôn ; tous deux, bien que dans des sens diffé- 
rents, causes de son bannissement. Jamais il ne mentionne 
ce dernier, si ce n est en connexion avec quelque acte repré- 
senté comme peu sage o.u déshonorant. Les barbaries que la 
majesté offensée de l'empire se croyait autorisée à pratiquer 
dans l'antiquité contre des dépendances révoltées et recon- 
quises, atteignirent leur maximum dans les propositions 
faites contre Mitylènè et Skiônê : toutes deux sont attri- 
buées à Kleôn, qui est nommé comme en étant l'auteur. Mais 
quand nous en arrivons au massacre des Mèliens, — égale- 
ment barbare, et pire par rapport aux motifs d'excuse, en 
ce que les Mèliens n'avaient jamais été sujets d’Athènes, — 
nous voyons Thucydide mentionner le fait sans nommer 
celui qui l'avait proposé (1). 

Relativement à la politique étrangère de Kleôn, les faits 
déjà racontés mettront le lecteur en état de s'en former une 
idée en tant que comparée à celle de ses adversaires. J’ai 
présenté des raisons qui autorisent à croire que Thucydide a 
oublié son impartialité habituelle en critiquant cet ennemi 
personnel; que par rapport à Sphakt.eria ce fut à Kleôn, 
comme à une cause principale et indispensable, que le pays 
dut le plus grand avantage qu'il ait obtenu pendant toute la 
guerre; et que par rapport à son jugement, en tant qu'il 
conseillait de poursuivre la guerre, on doit distinguer trois 
époques différentes. — 1. Après le premier blocus des 
hoplites dans Sphakteria. — 2. Après la prise de l'ile. — 
Après l’expiration de la trêve <Tun an. Dans la première Tîe 
ces trois occasions, il eut tort, car il semble avoir fermé la 
porte à toute possibilité de négociation par sa manière d’agir 
avec les ambassadeurs lacédæmoniens. Dans la seconde occa- 
sion, il avait à présenter des motifs justes et plausibles en 
faveur de son opinion, bien quelle eût une issue malheu- 
reuse ; de plus, à cette époque, toute Athènes était belli- 
queuse, et l’on ne doit pas regarder Kleôn comme ayant 


(1) Thucydide, V, 116. 
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particulièrement conseillé cette politique. Dans la troisième 
et dernière occasion, après l'expiration de la trêve, le conseil 
politique de Kleôn était légitime, judicieux et vraiment digne 
de Periklès; — il surpassait beaucoup en sagesse celui de 
ses adversaires. Nous verrons dans les chapitres suivants 
comment ces adversaires administrèrent les affaires de 
l'Etat après sa mort, — comment Nikias sacrifia les intérêts 
d’Athènes en imposant les conditions de la paix, — comment 
Nikias et Alkibiadès firent ensemble échouer la puissance de 
leur patrie sur les rivages de Syracuse. Et en jugeant le 
démagogue Kleôn par comparaison, nous trouvons des raisons 
qui nous prouveront que Thucydide est réservé et même in- 
dulgent pour les erreurs et les vices d'autres hommes d'État, 
— dur seulement pour ceux de son accusateur. 

Quant à la politique intérieure de Kleôn, et à sa conduite 
comme politique dans la vie constitutionnelle athénienne, 
nous n'avons que peu de preuves dignes de confiance. Dans 
le fait, il existe de lui un portrait revêtu de couleurs fortes 
et éclatantes, — qui fait sur l’imagination l'impression la 
plus grande, et qui ne peut guère s’effacer de la mémoire. 
C'est le portrait dans les “ Chevaliers » d’Aristophane. C’est 
sous ces traits que Kleôn a été transmis à la postérité, cru- 
cifié par un poëte qui avoue lui-même qu'il a une rancune 
personnelle contre lui, précisément comme il a été consigné 
dans la prose d'un historien dont il avait proposé le bannis- 
sement. De toutes les productions d'Aristophane, si remplies 
de génie comique d'un bout à l'autre, la comédie des « Cheva- 
liers » est la plus achevée et la plus irrésistible, — la plus 
claire dans son caractère, son arrangement et son but. Si on 
la considère en songeant à l’objet de son auteur, eu égard 
tant à l'auditoire qu’à Kleôn, elle mérite la plus grande admi- 
ration possible, et nous ne sommes pas surpris d'apprendre 
qu'elle obtint le premier prix. Elle présente le maximum de 
ce que peut faire l'esprit combiné avec la malice, en couvrant 
un ennemi de ridicule, de mépris et de haine. Le doyen 
Swift n’aurait rien pu désirer de pire, même pour Ditton et 
Whiston. Le vieillard Dèmos de Pnyx, introduit sur la scène 
comme personnifiant le peuple athénien, — Kleôn, présenté 
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comme son esclave paphlagonien nouvellement acheté, qui 
par des flatteries, des mensonges, des dénonciations impu- 
dentes et fausses, a gagné la confiance de son maître, amon- 
celle sur tous les autres les mauvais traitements, tandis 
qu’il s’enrichit, — les Chevaliers ou principaux membres de 
ce que nous pouvons appeler l'aristocratie athénienne, for- 
mant le chœur delà pièce comme ennemis déclarés de Kleôn, 
le marchand de saucisses de la place du marché, qui, i\ l’ins- 
tigation de Nikias, de Demosthenès et de ces Chevaliers, 
dépasse Kleôn dans tous ses bas artifices, et le supplante 
dans la faveur de Dèmos, — tous ces traits, présentés avec 
une inimitable vivacité d'expression, forment le chef-d’œuvre 
et la gloire de la comédie diffamatoire. L’effet produit sur 
l'auditoire athénien quand cette pièce fut jouée à la fête 
Lénæenne (janvier 424 av. J.-C., six mois environ après la 
prise de Splmkteria), en présence de Kleôn lui-même et de 
la plupart des Chevaliers réels, a dû être puissant au delà 
de ce que nous pouvons facilement nous imaginer aujour- 
d’hui. Que Kleôn ait pu se maintenir après cet humiliant 
éclat, ce’ n’est pas une faible preuve de sa vigueur et de sa 
capacité intellectuelles. Son influence ne semble pas en avoir 
été diminuée, — du moins non pas d'une manière perma- 
nente. Car non-seulement nous le voyons le plus fort adver- 
saire de la paix pendant les deux années suivantes, mais il y 
a lieu de croire que le poète jugea à propos d’adoucir son 
ton à l'égard de ce puissant ennemi. 

La plupart des écrivains sont tellement disposés à trouver 
Kleôn coupable, qu'ils se contentent d’Aristophane comme 
témoin contre lui, bien que nul autre homme public, d’au- 
cune époque ni d'aucune nation, n’ait jamais été condamné 
sur une telle preuve. Personne ne songe à juger sir Robert 
Walpole, ni M. Fox, ni Mirabeau, d’après les nombreux 
pamphlets mis en circulation contre eux. Personne ne pren- 
dra Punch comme mesure d’un homme d’Etat anglais, ni le 
Charivari, d’un homme d’Etat français. L’incomparable mé- 
rite comique des » Chevaliers » d’Aristophane n’est qu’une 
raison de plus de se défier de la ressemblance de son por- 
trait avec le vrai Kleôn, Nous avons encore un moyen 
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d’éprouver la sincérité et l'inexactitude d’Aristophane par 
son portrait de Sokratês, qu’il introduisit dans la comédie 
des * Nuées » une année après celle des « Chevaliers. » 
Comme comédie, les « Nuées » ont le second rang seule- 
ment après les « Chevaliers; comme portrait de Sokratês, 
» ce n’est guère plus qu’une pure imagination : ce n’est pas 
même une caricature, c’est un personnage totalement diffé- 
rent. Nous pouvons, à la vérité, apercevoir des traits isolés 
de ressemblance; les pieds nus et la subtilité d'argumen- 
tation appartiennent à tous deux ; mais l’ensemble du por- 
trait est tel que, s’il portait un nom différent, personne ne 
songerait à le comparer à Sokratês, que nous connaissons 
bien d'après d’autres sources. Avec une telle analogie sous 
les yeux, sans mentionner ce que nous savons en général 
des portraits de Periklès par ces auteurs, nous ne sommes 
pas Autorisés à considérer le portrait de Kleôn comme une 
ressemblance, si ce n'est dans les points où il existe une 
preuve qui vient corroborer. Et nous pouvons ajouter que 
quelques-uns des coups dirigés contre lui, là où nous pou- 
vons accidentellement en reconnaître la justesse, ne sont 
pas décidément fondés en fait, — comme, par exemple, 
lorsque le poëte accuse Kleôn d’avoir, de propos délibéré et 
par ruse, enlevé à Demosthenês ses lauriers dans l'entre- 
prise contre Sphakteria (1) 

Dans la prose de Thucydide, nous voyons Kleôn repré- 
senté comme un politique malhonnête. — un injuste accu- 
sateur d’autrui, — le plus violent de tous les citoyens (2). 
Dans toute la pièce d’Aristophane, ces mêmes accusations 
sont présentés avec son énergie caractéristique, mais il y 


(1) Aristoph. Equit.55, 391, 740, etc. 
Dans un pu -sage de la pièce, on re- 
proche à Kleôn do donner pour pré- 
texte qu’il est engagé à Argos dans des 
démarches pour obtenir l'alliance de 
cette ville; mais en réalité, à la faveur 
de cette conduite, de mener des négo- 
ciations clandestines avec les Lncédo*- 
moniens 464). Dans deux autres pas- 


sages, on le dénonce comme étant la 
personne qui s'oppose à la conclusion 
de la paix avec les Lacédæmoniens 
(790, 1390). 

(2) Thucydide, V, 17 ; III, 45. Kx- 
TXjpctvèffTEpo; fùv «îvat xxxovpywv, xxl 
àriaTÔTSjio; StxSsUuv — (îtatÔTXTo; 
TÛV 1CO>tTÛV. 
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en a d'autres ajoutées aussi, — Kleùn pratique les ruses et 
les artifices les plus bas pour gagner la faveur du peuple, il 
vole les fonds publics, reçoit des présents, et extorque par 
masse des accommodements à des particuliers, et s’enrichit 
ainsi sous prétexte de zèle pour le trésor public. Dans la co- 
médie des Acharniens , représentée un an avant celle des 
Chevaliers, le poète se plaît à faire allusion à une somme de 
cinq talents, pour laquelle Kleôn avait été obligé de * rendre 
gorge, » présent que lui avaient fait les sujets insulaires 
d’Athènes (si nous devons en croire Théopompe) dans le des- 
sein d’obtenir une remise de leur tribut, et que les Cheva- 
liers, qu'il avait dénoncés comme esquivant le service mili- 
taire, le forcèrent d’abandonner (1). 

Mais si nous réunissons les différents chefs d’accusation 
accumulés par Aristophane, nous trouverons qu'ils ne peu- 
vent facilement se concilier les uns avec les autres. Car un 
Athénien, que son caractère menait à accuser violemment 
les autres, au risque inévitable de multiplier et d’exaspérer 
des ennemis personnels, trouvait particulièrement dange- 
reux, sinon impossible, de pratiquer le péculat pour son 
propre compte. Si, d'autre part, il se décidait à prendre le 
dernier parti, il était porté à acheter la connivence des 
autres même en fermant les yeux sur des fautes réelles de 
leur part, loin de se faire remarquer comme calomniateur 
de l’innocence. Nous devons donc discuter le côté de l'accu- 
sation qui est indiqué dans Thucydide ; non pas Kleôn ram- 
pant devant le peuple et le trompant au profit de sa fortune 
(ce qui n’est certainement pas le caractère impliqué dans 
son discours au sujet des Mitylénæens tel que nous le donne 
l'historien) (2) ; mais Kleôn, homme de caractère violent et 


fl) Aristophan. Aclinrn. 8, avec le 
Scboünsto, qui cite d’après Théo pompe. 
Tlieopomp. Fragm. 89, 100, 101, éd. 
Pi-lot. 

(2) ï.c langage public de Kleôn était 
caractérisé par Aristote et par Théo- 
pompe (V. Schol. ad Lucian. Timon, 
c. 30), non comme cajoleur, mais 


comme plein d’arrogance : sous ce 
dernier rapport semblable aussi à celui 
de Coton l’Ancien à Konic (Plutarque, 
Caton, c. 14). On dit aussi que le ton 
dérisoire de Caton dans son langage 
public était impertinent et dégoûtnnt 
(Plutarque, Reipub. Gerend. Pra?cept. 
p. 803, c. 7). 
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de farouches antipathies politiques, — orateur amer, — et 
quelquefois malhonnête dans ses calomnies contre des ad- 
versaires. Ce sont ces qualités qui, dans tous les pays de 
libre discussion, contribuent à former ce qu'on appelle un 
grand orateur de l'opposition. C’était ainsi que Caton l'An- 
cien, — « celui qui mordait tout le monde, et que Perse- 
• phonè craignait même d’admettre dans Hadès après sa 
mort, » — était caractérisé à Rome, même de l'aveu de ses 
admirateurs dans une certaine mesure, et d’une manière 
encore plus forte par ceux qui lui étaient hostiles, comme 
Thucydide l’était à Kledn (1). Dans Caton, un tel caractère 


(1) Une épigrammc donnée par Plu- 
tarque (Caton, c. 1) d’un poète contem- 
porain «le Caton le Censeur, le repré- 
sente : 

llufpàv, 7tavSaxcT r,v, Y).avxôa|ia- 
[tov, o03ê flxvévTŒ 
llôpxtov *î; ’AiSr^v HtpaeçôvT) ôé- 
fytTM. 

Tite-Live «lit, «lans un éloge éloquent 
de Caton (XXXIX, 40) : — • Simul- 
tatesnimio pl ures et exercuerunt cuin, 
et ipse exercuit eas : nec facile dixoris 
utrum inagis pressent euro nobilitas, 
an illc ngitavcrit nobilitatcm. Asperi 
procul dubio ammi, et linguæ ncerbæ 
et immodice libéra- fuit : scd invicti a 
cupiditatibus animi et rigida- innocen- 
tiic; contemptor gratiæ, divitiarum... 
Hune sicut omni vitiî, tum censuram 
petentem premebat nobilitas; coierant- 
que candidati omties ad dejiciendum 
honore cum; non solum ut ipsi potius 
adipiscercntur, nec quia indignabautur 
novum bominem censorem videre; sed 
etiain quod tristem censurant, pcricu- 
losainque multorum lama*, et ah Lis o a 
pfe risque et lardendi cupido , cxpccta- 
bant. » 

V. aussi Plutarque (Caton, c. 15, lft, 
— son parallèle entre Aristcidvs et Ca- 
ton, c. 2) au sujet du nombre prodi- 
gieux d'accusations dans lesquelles Ca- 
ton était engagé, soit commo plaignant, 

T. IX. 


soit comme accus» 1 . Sa querelle achar- 
née avec la nobUitas est analogue à 
celle de Kleôn contre les Hippeis. 

Je n’ai guère besoin de dire que la 
comparaison de Caton avec Kleôn ne 
s'applique qu’à la politique intérieure ; 
quant nu courage et ii l’énergie mili- 
taires qui distinguent Caton, Kleôn en 
est complètement dépourvu. Nous ne 
sommes pas autorisé a lui rien attri- 
buer qui ressemble il la supériorité de 
l'intelligence générale que nous tron- 
•vons signalée dans Caton. 

L’expression de Cicéron relative à 
Kleôn, — • Turbulentum quidem ci- 
vern, sed tamen eloquentein, » (Cicé- 
ron, Bru tus, 7) me parait être une 
traduction des épithètes de Thucydide, 
Biaioratoc — tw Sr.uuo TCiOavwrato; 
(III, 45). 

Scs remarques, quo font aussi des 
critiques latins sur le style et le carac- 
tère îles discours de Caton, pourraient 
presque sembler être une traduction 
des mots de Thucydide sur Kleôn. 
Fronton dit de Caton : - Cnncionatnr 
Cato infeste , Grocchus turbulente, Tul- 
lius copiose. Jam in judiciis sævit idem 
Cato, triumphat Cicero, tumnltuatnr 
Gracchus. • V. les Oratorum Komano- 
rum Fragmenta de Meyer, éd. Dübncr, 
p. 117 (Paris, 1837). 
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n’était pas incompatible avec un sentiment élevé de devoir 
public. Et Plutarque nous raconte, au sujet de Kleôn, l'anec- 
dote suivante : dès le début de sa carrière politique, il con- 
voqua ses amis et rompit son intimité avec eux, compre- 
nant que des amitiés privées le détourneraient de son devoir 
supérieur envers la république (1). 

De plus, la réputation de Ivleôn, en tant que disposé à 
accuser les autres souvent et sans mesure, peut être expli- 
quée on partie par un passage de son ennemi Aristophane : 
passage qui mérite d'autant plus de confiance comme repré- 
sentation exacte du fait, qu'il parait dans une comédie (les 
« Grenouilles ») jouée (40ô av. J.-C.) quinze ans après la 
mort de Kleôn, et cinq ans après celle d'Hyperbolos, quand 
le poëte avait moins de motifs pour les représenter l'un ou 
l'autre sous de fausses couleurs. Dans les - Grenouilles, - la 
scène est placée au milieu d'Iladès. où va le dieu Dionysos, 
sous le costume d'Hèraklès et avec son esclave Xanthias, 
dans le dessein de ramener sur la terre le poète décédé, Eu- 
ripide. Entre autres incidents, Xanthias, avec le costume 
que son maître avait porté, emploie, dans son rôle, la vio- 
lence et l'insulte à l'égard de deux hôtesses do restaurants : 
il consomme leur bien, les vole, refuse de payer quand on 
l'en somme, et même menace leur vie avec une épée nue. 
Sur ce, les femmes, auxquelles il ne reste pas d'autre re- 
cours, annoncent leur résolution de faire appel, l’une à son 
protecteur Kleôn, l'autre à Ilvperbolos, dans le dessein de 
cité l’offenseur en justice devant le dikasterion (2). Ce pas- 
sage nous montre (si nous devons regarder comme admissi- 
bles des conclusions reposant sur des preuves comiques) que 
Kleôn et Hyperboles étaient enveloppés dans des accusa- 
tions en partie en secourant des personnes pauvres, qui 
avaient été lésées, afin d'obtenir justice devant le dikaste- 


(1) Plnttrquo, Keip. Gcr. l'rrvcop. 
|». 806. Cf. deux mitres passages du 
même traite 1 , p. 803, oit Plntarqnc 
parle de l'inovota xat êstvorr.; de 
Kioon, et p. 812, oit il dit, nvcc vérité, 


que Kleôn n'avait nullement les qttaü 
tés néce ssaires pour agir comme géné- 
ral »*n campagne. 

(2j Aristopfl. K«n. 306- .“>76. 
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rion. Un homme riche qui avait éprouvé une injustice pou- 
vait acheter d’Antiphôn ou de quelque autre rhéteur un 
avis et une aide quant à la manière de mener sa plainte. 
Mais un homme ou une femme pauvre se croyait heureux 
d'obtenir les conseils gratuits, et quelquefois le secours de 
la parole, de Kleôn ou d’IIyperbolos : ceux-ci, de cette 
façon, augmentaient leur popularité par des moyens tout à 
fait semblables à ceux que mettaient en pratique les princi- 
paux personnages de Rome (1). 

Mais outre l'aide qu’il prêtait à d'autres, souvent aussi 
Kleûn accusa, en son propre nom, des délinquants officiels, 
réels ou supposés. Il était indispensable, pour assurer une 
protection à la république, que quelqu’un se chargeât de ce 
devoir; autrement la responsabilité à laquelle les person- 
nages officiels étaient soumis après le temps de leur charge, 
aurait été purement nominale, et il nous est assez prouvé 
que la moralité publique en général de ces personnages 
officiels n’était nullement élevée. Mais ce devoir était en 
même temps un de ceux que la plupart des personnes vou- 
laient éviter et évitaient en effet. L’accusateur, tout en 
étant exposé à l’aversion générale, ne gagnait même rien 
au succès le plus complet; et s’il échouait au point de ne 
pas obtenir une minorité de votes parmi les dikastes, égale 
à un cinquième de ceux qui étaient présents, il était con- 
damné à payer une amende de mille drachmes. Ce qui était 
encore plus sérieux, il attirait sur lui une niasse formidable 
de haine privée, de la part des amis, des partisans et de l'as- 
sociation politique de la partie accusée, — haine extrême- 
ment menaçante pour sa sécurité et son bonheur futurs dans 
une communauté telle qu’ Athènes. Il y avait donc peu de 
raisons pour accepter, et de graves raisons pour décliner la 
tâche de poursuivre sur des motifs publics. Un politique 


fit Ici encoro nous trouvons Coton 
l’Ancien représenté comme constam- 
ment dons la place publique à lîonte. 
prêtant une semblable assistance, et 
épousant la cause do tous ceux qui 


avaient des motifs do plainte (Plutar- 
que, Caton, c. 3) : II pot |jl£v tl; drj’opàv 
{toâiÇet xai raptoraTott -rot; âzopivot; — 
tov; fùv 6ow{xa<TTa; xai çt)ov; èxTÔTO 
otà tùv ÇurrjopitSv, etc. 
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prudent à Athènes s'en chargeait par occasion, et contre des 
rivaux spéciaux; mais il se mettait soigneusement en garde 
contre la réputation de le faire souvent ou par inclination, 
— et les orateurs se mettent ainsi constamment en garde 
dans les discours qui nous restent encore. 

C’est cette réputation que Thucydide attache à Kledn, et 
que, comme Caton le Censeur à Rome, probablement il mé- 
ritait, à cause de l'acrimonie naturelle de son caractère, 
d'un talent puissant pour l’invective, et de sa position à la 
fois inférieure et hostile aux chevaliers ou aristocratie athé- 
nienne, qui l'éclipsaient par leur importance de famille. 
Mais quelle était la proportion des cas dans lesquels ses ac- 
cusations furent justes ou calomnieuses, — question réelle 
sur laquelle roule un jugement sincère, — c’est ce que nous 
n’avons pas moyen de décider, soit par rapport à lui, soit 
par rapport à Caton. « Flageller les méchants (fait observer 
Aristophane lui-mème (1)) non-seulement n’est pas une faute, 
c’est même une source d’honneur pour les gens de bien. " 
Il n’a pas été d’usage d'accorder à Kleûn le bénéfice de cette 
observation, bien qu’il y ait plus de droits qu’Aristophane. 
Car les attaques d’un diffamateur poétique n’admettent ni 
défense ni représaille, tandis qu’un accusateur devant le 
dikasterion trouvait son adversaire prêt à lui répondre ou 
même à rétorquer ses arguments, — et il était obligé de 
spécifier son accusation, aussi bien que de fournir des 
preuves à l’appui, — et par là l’innocent avait une bonne 
chance de ne pas être confondu avec le coupable. 

On dit que la querelle de Kleôn avec Aristophane prit sa 
source dans une accusation qu’il porta contre ce poëte (2) 


(1) Aristophan. Equit. 1271. 
Aoioopfjcott tou; itovr,poô;. ovSsv i*t 
|cx(fOovov« 

’A/v.i Tijif, Toi«n 5 art; *v 

f>oy iÇeTGU. 

’2) 11 parait que la plainte fut portée 
ostensiblement contre Kallistratos, sous 
le nom duquel le poète fit représenter 


les « Babyloniens • (Scliol. nd Arist. 
Vesp. 1281), et qui était naturellement 
la partie responsable, — bien que l’au- 
teur réel fût sans doute parfaitement 
connu. Les « Chevaliers * furent la pre- 
mière pièce que le poète lit jouer sous 
son propre nom. 
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dans le sénat des Cinq Cents, au sujet de sa seconde comé- 
die, les « Babyloniens, » représentée en 426 avant J.-C.. à 
la fête des Dionysia de la ville au mois de Mars. Dans cette 
saison, il y avait un grand nombre d'étrangers à Athènes, 
surtout maints visiteurs et députés des alliés sujets qui ap- 
portaient leur tribut annuel. Et comme les * Babyloniens - 
(aujourd’hui perdus), ainsi que tant d'autres productions 
d'Aristophane, étaient remplis de ridicule mordant non-seu- 
lement contre des citoyens individuellement, mais contre 
les fonctionnaires et les institutions de la ville (1), — IvIeOn 
porta une plainte dans le sénat contre cette pièce, comme 
étant un spectacle qu’il était dangereux pour la sécurité pu- 
blique d’exposer devant des étrangers et des alliés. Il faut 
nous rappeler qu' Athènes était alors engagée dans une guerre 
embarrassante, — que l’on doutait fort de la fidélité des 
alliés sujets, — que Lesbos, le plus grand des alliés, n’avait 
été reconquise que l'année précédente, après une révolte à 
la fois fatigante et dangereuse pour les Athéniens. Dans de 
telles circonstances, Kleûn pouvait trouver des raisons plau- 
sibles pour croirè qu’une comédie politique, fruit de la veine 
et du talent d’Aristophane, contribuait à dégrader la répu- 
blique aux yeux des étrangers, môme en admettant qu’elle 
fût iuoflensive quand elle était bornée aux citoyens eux- 
mêmes. Le poète se plaint (2) que Kleén l'ait cité devant le 
sénat, avec de terribles menaces et des calomnies; mais il 
ne parait pas qu'aucune peine lui ait été infligée. Et dans le 
fait, il n'était pas dans la compétence du sénat de le recon- 
naître coupable, ni de le punir, excepté dans la mesure d'une 
faible amende. Il pouvait seulement le citer devant le dikas- 
terion, ce qui, dans ce cas, ne fut évidemment point fait. 
Toutefois il semble lui-même avoir senti lajustesse de l’aver- 


(1) V. Acharn. 377, avec le* Scho- 
lies, et la biographie anonyme d’Aris- 
tophane. 

Meinekc (Aristoph. Fragm. Comic. 
Gr. vol. Il, p. 9H6) et Kanke (Commen- 
tât. de Aristoph. Yità, p. 330) es- 


sayent tons deux de deviner le plan 
des • lîahvloniens » ; mais il n’y a pas 
de renseignements suflisants pour les 
aider. 

(2) Aristoph. Acharn. 353-473. 
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tissement; car nous trouvons que sur les quatre pièces sui- 
vantes. avant la paix de Nikias (les Acharniens, les Cheva- 
liers et les Guêpes), trois furent représentées à la fête 
Lénæenne (1), au mois de janvier, époque où il n’y avait à 
Athènes ni étrangers ni alliés. Kleôn fut sans doute fort 
irrité de la pièce des Chevaliers, et il semble avoir molesté 
le poète soit en portant une accusation contre lui pour exer- 
cer les droits de bourgeois sans avoir pour cela toutes les 
qualités voulues (puisque les citoyens seuls avaient le droit 
de paraître et de jouer dans les représentations dramati- 
ques), ou par quelques autres moyens qui ne sont pas claire- 
ment expliqués. Nous ne pouvons établir de quelle manière 
le poète lui tint tète, bien qu’il paraisse que, trouvant moins 
de sympathie publique qu'il n'en croyait mériter, il fit des 
excuses sans vouloir être lié par là (2). Il est certain que ses 


(1) V. les arguments mis en tète «le 
ces trois pièces, et Acharn. 475, Equit. 
«81. 

Ou ne sait pas si la première comé- 
die, intitulée les Nuées (représentée 
dans la première partie de 423 avant 
•T.-C., une année après le» Chevaliers, 
et une année avant les Guêpes), parut il 
la fête Lénæenne de janvier ou aux Dio- 
nysia de la ville en mars. Elle n’eut 
pas «le succès, et le poète la changea 
en partie en vue «l'une seconde repré- 
sentation. S’il est vrai que cetto se- 
conde représentation so donna pétulant 
l’année qui suivit immédiatement 
(422 av. .L-C. V. les Fasti Hellenici 
de M. Clinton, nd ann. 422), ce doit 
avoir été aux Dionysia do lu ville en 
mars, précisément à l'époque où la 
trêve «l’un an touchait à sa lin; car les 
Guêpes furent représentées cette année 
à lu feto Lénæenne, et il n’était guère 
probable que le même poète fit jouer 
deux pièces. L'induction que Kanke 
tire des Nuées, 310, à savoir qu’elle 
fut représentée aux Dionysia, n'est ce- 
pendant pas très-concluante (Kanke, 
Commentât, de Aristoph. Yitâ, p. 021, 


mise en avant de son édition du Plu- 
tus) . 

(2) V. l’obscur passage, Yespæ 1285 
sry. ; Aristoph. Vita ationymi, p. 13 , 
éd. l’okkor; Dcmosthcn. cont. Mcid. , 
p. 532. 

11 parait qu'Aristophane était .Egi- 
nétain d'origine (Acharn. <»29) ; «le 
sorte que la yjiaç*) Çcvtx; (accusation 
pour usurpation illégitime des droits 
de citoyen athénien) était fondéo sur 
un fait réel. Entre lo temps de la con- 
quête d’.Egina par Athènes et l’expul- 
sion des habitants indigènes dans la 
première année de la guerre du Pélo- 
ponèse (intervalle de vingt ans envi- 
ron), il est probable qu’un nombre 
assez considérable d’Ægiuétains so mê- 
lèrent à dos citoyens athéniens ou 
s’unirent ù eux par des mariages. Sur- 
tout des hommes d’nn talent poétique 
dans les villes sujettes trouvaient inté- 
rêt à aller à Athènes, lûu vint de Cliios 
et A dur os d’Eretria : tous les doux 
autours tragiques. 

Le porte comique Eupolis semble 
avoir aussi dirigé quelques sarcasmes 
contre l’origine étrangère d’Aristo- 
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autres pièces, qui suivirent les Chevaliers, bien qu’elles 
renfermassent quelques plaisanteries amères contre Kleûn, 
ne montrent pas un second plan arrêté d’attaque contre lui. 

La bataille d’Amphipolis fit disparaître en même temps 
les deux adversaires individuels de la paix les plus pronon- 
cés, Kleôn et Brasidas. Athènes aussi fut plus que jamais 
découragée et opposée à une lutte prolongée: car le nombre 
•des hoplites tués à Amphipolis remplit sans doute la ville 
de deuil, outre la honte sans pareille qui souilla alors le ca- 
ractère militaire athénien. Le parti de la paix, sous les aus- 
pices de Nikias et de Lâchés, délivré à la fois de l’opposi- 
tion intérieure de Kleôn et des entreprises de Brasidas à 
l’étranger, put reprendre ses négociations avec Sparte dans 
un esprit qui faisait espérer le succès. Le roi Pleistoanax et 
les épkores Spartiates de l’année étaient de leur côté égale- 
ment disposés à terminer la guerre, et les députés de tous 
les alliés furent convoqués à Sparte pour discuter avec les 
ambassadeurs d’Athènes. Cette discussion fut continuée 
pendant tout l’automne et tout l’hiver après la bataille 
d'Amphipolis, sans aucune hostilité réelle ni d’un côté ni de 
l’autre. D’abord les prétentions qu’on avança se trouvèrent 
très-opposées; mais à la fin, après plusieurs débats, on con- 
vint de traiter sur la base suivante, à savoir que chaque 
partie rendrait ce qui avait été acquis par la guerre. Les 
‘Athéniens insistaient d’abord sur la restitution de Platée; 
mais les Thèbains répondirent que Platée leur appartenait, 
non par la force ni par la trahison, — mais par une capitu- 
lation et une reddition volontaires des habitants. Cette dis- 
tinction nous parait avec nos idées un peu singulière, puisque 
la capitulation d’une ville assiégée n’est pas moins le résul- 
tat de la force qu’une prise d’assaut. Mais dlle fut adoptée 
•dans le traité actuel ; et d’après cela les Athéniens, tout en 
renonçant è leur demande concernant Platée, purent con- 
server Nisæa, qu’ils avaient acquise des Mégariens, et Anak- 


phane, — si Meinekc est exact dans \IIistoria Comieor. Græc«, I, p. 3). 
l'explication qu'il donne de ce passage 
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torion etSollion, villes qu’ils avaient prises à Corinthe (1). 
Pour être sûrs de trouver des dispositions accommodantes 
de la part d’Athènes, les Spartiates menacèrent d’envahir 
l’Attique au printemps et d’établir une fortification perma- 
nente dans le territoire ; et même ils envoyèrent partout 
une proclamation à leurs alliés, enjoignant tous les détails 
nécessaires pour cette démarche. Comme il y avait alors 
trois ans que l’Attique avait été exempte d'invasion , les 
Athéniens ne furent probablement pas insensibles à cette 
menace d’incursion renouvelée sous une forme permanente. 

Au commencement du printemps, — vers la fin de mars, 
421 avant J. -C., — peu après la célébration des Dionysia à 
Athènes, — l’important traité fut conclu pour cinquante 
ans. Voici quelles en étaient les conditions principales : 

1. Tons auront pleine liberté de visiter tous les temples 
publics de la Grèce, — en vue d’offrir des sacrifices privés, 
de consulter un oracle ou d’assister aux fêtes. Chacun ne 
sera inquiété ni en allant ni en venant. — [On comprendra 
l’importance de cet article si l’on se rappelle que les Athé- 
niens et leurs alliés n’avaient pu se rendre ni aux jeux 
Olympiques ni à la fête Pythienne depuis le commencement 
de la guerre.] 

2. Les Delphiens jouiront d’une entière autonomie et de 
la possession complète de leur temple et de leur territoire. 
— [Cet article était destiné à exclure l’ancien droit de la 
confédération phokienne à l’administration du temple, droit 
que les Athéniens avaient jadis appuyé avant la trêve de 
Trente ans ; mais ils avaient alors peu d’intérèt dans la 
question, depuis que les Phokiens étaient dans les rangs de 
leurs ennemis.] 

3. La paix durera pendant cinquante ans entre Athènes 


(1) Thucydide, V, 17-30. Le ren- 
seignement du chapitre 30 semble 
prouver que ce fut le motif sur lequel 
les Athéniens furent autorisés à con- 
server Sollion et Anaktorion. Car si le 
fait de retenir ces deux places avait été. 


distinctement on dans les termes em- 
ployés en opposition avec le traité, les 
Corinthiens l'auraient sans doute choisi 
comme motif ostensible de leur plainte ; 
tandis qu’ils préférèrent avoir recour* 
à un ïtfiô<7xr,{ia ou argument spécieux. 


Digitized by Google 


BATAILLE D'aMFHIPOLIS. — PAIX DE NIKIAS 249 

et Sparte avec leurs alliés respectifs, sans dommage ni pa- 
tent ni frauduleux, sur terre aussi bien que sur mer. 

4. Aucune des deux parties n’envahira dans des vues de 
dommage le territoire de l'autre, — ni par artifioe, ni sous 
aucun prétexte. 

S'il s'élève quelque sujet de différend , il sera réglé par 
des moyens équitables et avec des serments échangés dans la 
■forme dont on conviendra ci-après. 

5. Les Lacédæmoniens et leurs alliés rendront Amphipo- 
lis aux Athéniens. 

Ils abandonneront en outre aux Athéniens Argilos, Sta- 
geiros, Akanthos, Skôlos, Olynthos et Spartôlos. Mais ces 
villes resteront autonomes, à condition de payer tribut à 
Athènes suivant la taxation d’Aristeidès. Tout citoyen de 
ces villes (Amphipolis aussi bien que les autres) qui voudra 
les quitter, aura la liberté de le faire et d’emporter ses 
biens avec lui. Ces villes ne seront comptées désormais ni 
comme alliées d’Athènes ni comme alliées de Sparte , à 
moins qu’Athènes ne les engage par des conseils persuasifs 
et amicaux à devenir ses alliées, ce qu’elle a la liberté de 
faire si elle le peut. 

Les habitants de Mekyberna, de Sanê et de Singé réside- 
ront dans leurs villes respectives et seront indépendants, 
précisément autant que les Olynthiens et les Akanthiens. 
— [C’étaient des villes qui étaient attachées à Athènes et 
étaient encore comptées comme ses alliées, bien qu’elles 
fussent assez près pour être molestées par Olynthos (1) et 


(1) Cf. V, 39, avec V, 18, qui me 
semble réfuter l’explication proposée 
par le docteur Arnold, et adoptée par 
Poppo. 

L’emploi du mot àirooovrwv par rap- 
port à la restitution d’Ampltipolis il 
Athènes, — et du mot ïrapsSoaav par 
rapport à l’tié/t ndon des autres villes, 
mérite d’être signalé. Ceux qui dres- 
sèrent le traité, qui est exprimé d’une 
manière très-cou fuse, semblent avoir 


voulu que le mot irspéooeav s'appliquât 
tant à Amphipolis qu’aux autres villo* t 
mais que le mot ditoSovrcuv s'appliquât 
exclusivement à Amphipolis. Le mot 
irapeoo'iocv est applicable également à 
la restitution d* Amphipolis, — car çe 
qui est restitue est naturellement rendu . 
Mais il est remarquable que le mot rcat- 
pÉôocrav ne s’applique pas proprement 
aux autres villes ; car elles ne furent 
pas rendues à Athènes, — elles furent 
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par Akanthos, villes contre lesquelles cette clause était des- 
tinée les mettre en sûreté.] 

Les Lacédæmoniens et leurs alliés restitueront Panakton 
aux Athéniens. 

fi. Les Athéniens rendront à Sparte Koryphasion, Ky- 
tbèra, Methônê, Pteleon, Atalantô, — avec tous les captifs 
de Sparte ou de ses alliés qu’ils ont en leur pouvoir. En 
outre, ils laisseront aller tous les Spartiates ou alliés de 
Sparte actuellement bloqués dans Skiônê. 

7. Les Lacédæmoniens et leurs alliés rendront tous les 
captifs d'Athènes ou de ses alliés qu'ils ont entre leurs 
mains. 

8. Relativement à Skiônê, à Torûnè et à Sermylos, ou à 
toute autre ville possédée par Athènes, les Athéniens pour- 
ront prendre les mesures qui leur conviendront. 

9. Des serments seront échangés entre les parties con- 
tractantes conformément aux solennités regardées comme 
les plus obligatoires dans chaque ville respectivement et 
dans les termes suivants : — - J’adhérerai à cette conven- 
tion et à cette trêve sincèrement et sans fraude. » Les ser- 
ments seront renouvelés annuellement, et les conditions de 
la paix seront inscrites sur des colonnes à Olympia, à 
Delphes et à l’Isthme, aussi bien qu’à Sparte et à Athènes. 

10. Si quelque point a été oublié dans la présente conven- 
tion, les Athéniens et les Lacédæmoniens pourront le chan- 
ger d’un accord et d’un consentement mutuels, sans être 
considérés comme violant leurs serments. 

En conséquence, ces serments furent échangés. Ils furent 
prêtés par dix-sept des principaux Athéniens et par autant 


seulement abandonnées, comme l’expli- 
quent encore les clauses qui suivent 
immédiatement. Peut-être y a-t-il un 
petit orgueil athénien dons l’emploi du 
mot, — d’abord pour donner à entendre 
indirectement que les Lacédæmoniens 
devaient rendre diverses villes à Athè- 
nes, — puis pour ajouter des mots en- 
suite qui prouvent que les villes no 


devaient être qu'abandonné», — non 
rendues à Athènes. 

La disposition qui garantissait la 
liberté de se retirer et d’emporter ses 
biens était destinée surtout aux Am- 
phipolitains, qui devaient désirer natu- 
rellement émigrer, si la ville avait été 
réellement restituée à Athènes. 
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«le Spartiates, au nom de leurs pays respectifs, — le 2G du 
mois Artemisios à Sparte et le 24 d'Elaphobolion à Athènes, 
immédiatement après les Dionysia de la ville, Fleistolas 
étant éphore éponyme à Sparte, et Alkæos archonte épo- 
nyme à Athènes. Parmi les Lacédæmoniens qui jurèrent, 
sont compris les deux rois, Agis et Pleisloanax, — l’éphore 
Fleistolas (et peut-être d'autres éphores,' mais nous ne le 
savons pas) — etTellis, le père de Brasidas. Parmi les Athé- 
niens qui prononcèrent le serment, on trouve K ikias, Lâchés, 
Agnôn, Lamachos et Demosthenès (1). 

Telle fut la paix (communément connue sous le nom de 
Paix de Nikias) conclue au commencement du onzième prin- 
temps de la guerre, qni avait précisément duré dix années 
pleines. Les conditions en étant mises au vote à Sparte 
dans rassemblée des députés des alliés lacédæmoniens, la 
majorité les accepta; ce qui, suivant la condition adoptée et 
jurée par chaque membre de la confédération (2), les ren- 
dait obligatoires pour tous. Il y avait à la vérité une réserve 
spéciale accordée à tout Etat particulier en cas de scrupule 
religieux, qui naîtrait de la crainte d'offenser quelques-uns 
de leurs dieux ou de leurs héros. Sauf cette réserve, on 
avait formellement consenti à la paix en vertu de la décision 
des confédérés. Mais on vit bientôt combien avait peu de 
force le vote de la majorité, quoique môme imposé par la 
forte pression de Lacédæmone elle-même, — quand les 
membres plus puissants se trouvèrent dans la minorité con- 
traire au traité. Les Bœôtiens, les Mégariens et les Corin- 
thiens refusèrent tous de l'accepter. 

Les Corinthiens étaient mécontents parce qu’ils ne recou- 
vraient pas Sollion et Anaktorion ; les Mégariens, parce 
qu’ils ne regagnaient pas Nisæa; les Bœôtiens, parce qu'on 


(1) Thucydide, V, 19. 

(2) Thucydide, V, 17-30. — JTxpx tr,- 
atiOxi t£ xoxv (dirent les LacédîC- 
monicns) xùtoùç (les Corinthiens) ?où; 
opxou; xal r,$r 4 iSixeiv 5 ti où àfyjwxw. 


tx; ’AQr,vxio>v tm ovox;, eipr^svov, xù- 
piov tivai ou âv tô TvXifjOo; ttov f-o|A|xxy_tov 
•yrçptor/r xi, r 4 v (if, rt Otwv r, r.ptôwv xa>- 
).0{xa r;. 
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leur demandait de livrer Panakton. Malgré les instantes sol- 
licitations de Sparte, les députés de tous ces puissants Etats 
non-seulement dénoncèrent la paix comme injuste et vo- 
tèrent contre elle dans l’assemblée générale des alliés, — 
mais encore refusèrent de l'accepter quand on en vint au 
vote, et retournèrent dans leurs villes respectives chercher 
des instructions (1). 

Telles furent les conditions de la paix de Nikias et les cir- 
constances qui l’accompagnèrent; cette paix terminait ou 
déclarait terminer la grande guerre du Péloponèse, après 
une durée de dix ans (mars, 421 av. J.-C.). On en verra 
dans les chapitres suivants les conséquences et les fruits, — 
qui furent, à bien des égards, autres que ne les prévirent 
. l’une et l’autre des parties contractantes. 


(1) Thucydide, V, 22. 
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PE LA PAIX DE N1KIAS A LA FÊTE OLYMPIQUE DE LA 
SOIXANTE-D1X1ÊME OLYMPIADE 


Négociations pour la paix pendant l’hiver qui suivit la bataille d’Amphipolis. — 
Paix appelée la paix de Xikias, conclue en mars 421 avant .T.-C.; — conditions 
de la paix. — Paix acceptée à Sparte par la majorité des membres de l'alliance 
péloponéaienne. — Les membres les plus puissants de l’alliance refusent d’ac- 
cepter la trêve; — RœOtiens, Mégariens, Corinthiens et Klciens. — Position et 
sentiments des Lacéda'moniens; — leur grand désir de la paix ; — leurs rela- 
tions incertaines avec Argos. — Mesures prises par les Lacédémoniens pour 
exécuter la paix; — Amphipolis n’est pas rendue fi Athènes; — les grands 
alliés de Sparte n’acceptent point la paix. — Alliance séparée pour une défense 
mutuelle conclue entre Sparte et Athènes. — Termes de l'alliance. — Athènes 
rend les prisonniers Spartiates. — Mauvaise gestion des intérêts politiques 
d’Athènes par Nikias et par le parti de la paix. — Aux termes de l'alliance, 
Athènes renonçait à tous les avantages do sa position par rapport aux Lacédé- 
moniens; — elle ne gagnait aucune des concessions sur lesquelles elle comptait, 
tandis qu’ils obtenaient des avantages considérables. — Mécontentement et re- 
montrances de3 Athéniens contre Sparte par suite de la non-exécution des con- 
ditions; — ils so repentent d'avoir livré les prisonniers ; — excuses de la part 
de Sparte. — Nouvelles combinaisons dans le Péloponèsc ; — soupçon conçu 
relativement à un accord entre Sparte et Athènes; — Argos se met en avant 
d’une manière prononcée ; — état d’ Argos ; — régiment aristocratique de mille 
hommes formé dans cette ville. — Les Corinthiens décident Argos à se mettre 
en avant comme chef d'une nouvelle alliance péloponésienne. — OongTès des 
alliés opposés à la paix tenu à Corinthe ; les Mantineicus se joignent il Arg»>s ; 
— état de l’Arkadia ; — rivalité de Tegea et de Mautineia. — Remontrances 
des ambassadeurs Incétlæmoniens au congrès de Corinthe ; — réponse des Co- 
rinthiens; — prétexte d'un scrupule religieux. — LeaBœôtiens et les Mégariens 
refusent de rompre avec Sparte ou do s’allier avec Argos; — les Corinthiens 
hésitent à »c joindre réellement a Argos. — Les Eleiens deviennent alliés 
d’ Argos; — leurs raisons pour agir ainsi ; — relations avec I.eprcon ; — les Co- 
rinthiens so joignent alors également à Argos. — Refus de Tegea de se séparer 
de Sparte. Les Corinthiens sont découragés; — ils s'adressent à Athènes pnr 
l'entremise des lkcôticns. — Les Lacédémoniens affranchissent les sujets 
Arhadiens de Mautineia; — iis établissent les Ilotes de Bmsidas à Lepreon. — 
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Traitement des prisonniers spartintes après leur libémtion et leur retour 
d'Athènes à Sparte ; — ils sont privés de leurs privilèges pendant un temps et 
d’une manière conditionnelle. — Les Athéniens reprennent SkiOnê : — ils 
mettent à mort tous les mâles adultes. — Rapports politiques dans le Pélopo- 
uèse ; — changement d'Kphorcs à Sparte; — les nouveaux fcpbores sont hostiles 
KAthènoa. — Congrès à Sparte: — députés Athéniens, ltœôticns et Corin- 
thiens présents; — longs débats; — aucun dos {«oints disputés n’est réglé; — 

intrigues des R pli ores contraires aux Athéniens : — Klcoboulos et Xcnarés. 

( 'es Kphores essayent de former sous main une alliance entre Sparte et Argos, 
par l’entremise des Bccûtiens ; — le projet échoue. — Les IjtcéJ&'iuouiens con- 
cluent une alliance spéciale avec les ilœôtiens, violant parla leur alliance avec 
Athènes; — les Ikcôtions rasent Pnmikton. — Demaudu des Argiens à Sparte, 
pour renouveler le traité qui expirait. — Projet d’un renouvellement de traité 
agréé. Curieuse stipulation au sujet d’un combat par champions, pour laisser 
ouverte la question au sujet du titre de Thyrea. — Des ambassadeurs lacéda*- 
inouiens vont d’abord en lheôtia, ensuite ii Athènes; — ils trouvent Pnnaktou 
démoli; — ils demandent à Athènes la cession de Pylos. — Ils sont mal reçus 
n Athènes; — sentiment d’irritation contre les Laeédæmonicns. — Alkibiadè* 
sc met en avant comme chef de parti. Sou éducation et son caractère. — Grand** 
énergie et habileté remarquable d’Alkihiadês dans les affaires publiques; — ses 
• dépenses insouciantes; — sa conduite sans frein : — caractère bans principes, 
inspirant le soupçon et la crainte; — service militaire. — Alkihiadês; — Sj- 
k ratés; — les sophistes. — Sentiments contraires nourris à l’égard d’Alkibiadês : 
— sa grande énergie et sa grande capacité ; — admiration, crainte, haine et 
jalousie qu’il inspire. — Alkibiadês essaie «le renouveler les relations anciennes, 
mais interrompues, de ses ancêtres avec l.acédrrmone, comme proxeni. — Les 
Spartiates rejettent ses avances : il sc tourne contre eux. — change de politique 
et devient leur ennemi à Athènes. — 11 essaye d’amener Athènes à faire alliance 
avec Argos. — 11 engage les Argiens h envoyer des ambassadeurs h Athènes: — 
les Argiens embrassent cette ouverture avec ardeur, et abandonnent leurs né- 
gociations avec Sparte. — Ambassade dos Lnréduttnoniens h Athènes, pour 
presser les Athéniens de ne pas renoncer à l’alliance. Les ambassadeurs sont 
favorablement reçus. — Tour par lequel Alkihiudès trompe et déshonore les 
ambassadeurs et déjdbe le projet lacédæmonien. Indignation des Athéniens 
contre Sparte. — Nikias décide l'assemblée à l’envoyer lui-même, et d'autres, 
comme ambassadeurs ii Sparte, afin de dissiper la difficulté. — L’ambassade de 
Nikias à Sparte échoue; — Athènes conclut l’Alliance avec Argos, Elis et Man- 
tincia. — Conditions de cette convention et de cette alliance. — Relations corn - 
pliqnécs dans les Etats grecs quant » un traité et à une alliance. — Fête olym- 
pique de la quatre-vingt-dixième Olympiade, — iuillet 420 avant J.-C., — son 
caractère mémorable. — Première apparition d’Athènes ii ln fête olympique 
depuis le commencement de la guerre. Faste immense d'Alkibiadê* dans la 
course des chars. — Les Elcicus excluent l'ambassade sacrés Spartiate de cette 
fête olympique, par suite d’une prétendue violation de la trêve olympique. — 
On craint à la fête que les S|*artinies ne viennent en armes. — Abaissement de 
l'estime à l'égard de Sparte dans toute la Grèce, llêrakleia. 


Mon dernier chapitre se terminait avec la paix appelée la 
Paix de Nikias, conclue en mars 421 avant J.-C.. — entre 
Athènes et la confédération Spartiate, pour cinquante ans. 
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Cette paix, — négociée pendant l'automne et l’hiver qui 
suivirent la défaite des Athéniens il Amphipolis, dans la- 
quelle Kleôn et Brasidas furent tous les deux tués, — résulta 
en partie du désir extraordinaire qu'avaient les Spartiates 
de recouvrer ceux des leurs faits prisonniers à Sphakteria. 
en partie du découragement des Athéniens, qui les amena à 
prêter l'oreille au parti de la paix, agissant de concert avec 
Nikias. Le principe général adopté pour la paix fut la resti- 
tution par les deux parties de ce qui avait été acquis pen- 
dant la guerre, — en excluant toutéfowfTes places qui avaient 
été livrées par capitulation : en vertu de cette réserve . les 
Athéniens, s’ils ne purent recouvrer Platée, continuèrent à 
posséder Nisæa, le port de Megara. Les Lacédæmoniens s’en- 
gagèrent à restituer Amphipolis aux Athéniens, et à renon- 
cer à leurs relations avec les alliés d',\thènes révoltés en 
Thrace, — c'est-à-dire Argilos, Stageiros, Akanthos, Skôlos, 
Olvnthoset Spartôlos. Cependant ces six villes ne durent pas 
être inscrites comme alliées d’Athènes, à moins qu'elles ne 
consentissent volontairement» le devenir; mais elles durent 
-seulement payer régulièrement à Athènes le tribut établi 
dans l’origine par Aristeidès, comine sorte de récompense 
pour la protection étendue sur la mer /Egée contre la guerre 
privée ou la piraterie. Tout habitant d'Amphipolis ou des 
autres villes, qui voulait les quitter, avait la liberté de le 
faire et d'emporter ses biens avec lui. De plus, les Lacédæ- 
moniens s’engagèrent à restituer Panakton à Athènes, avec 
tous les prisonniers athéniens qu'ils avaient en leur pou- 
voir. Quant à Skiûnè, à Torônè et à Sermylos, les Athéniens 
furent déclarés libres de faire ce qui leur semblerait bon. 
De leur côté, ils prirent l'engagement de relâcher tous les 
captifs qui étaient entre leurs mains, soit de Sparte, soit de 
ses alliés; de restituer Pvlos, Kythèra, Methônê, Pteleon 
et Atalantè, et de mettre en liberté tous les soldats du 
Péloponèse ou de Brasidas, bloqués en ce moment à Skiônè. 

On fit aussi une disposition, par articles spéciaux, por- 
tant que tous les Grecs auraient un libre accès aux fêtes 
panhelléniques sacrées, soit par mer, soit par terre, et que 
l’autonomie du temple Delphien serait garantie. 
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Les parties contractantes jurèrent de s'abstenir dans 
l’avenir de toute injure mutuelle, et de régler par décision 
à l’amiable toute dispute qui pourrait s’élever (1). 

En dernier lieu, si quelque question se présentait dans la 
suite comme ayant été oubliée, on pourvut à, ce que les 
Athéniens et les Lacédæmoniens pussent d’un mutuel accord 
amender le traité comme ils le jugeraient bon. Après ces 
préliminaires, les serments furent échangés entre dix-sept 
Athéniens et autant de Lacédæmoniens, des principaux per- 
sonnages dans les deux villes respectivement. 

Bien que la paix eut été ardemment désirée par Sparte 
elle-même, — bien qu’elle eût été ratifiée par le vote d’une 
majorité parmi les confédérés, — il y eut encore une mino- 
rité puissante qui non-seulement refusa son assentiment, 
mais qui protesta énergiquemetit contre ces conditions. 
Les Corinthiens furent mécontents parce qu’ils ne recou- 
vrèrent pas Sollion et Anaktorion, les Mégariens parce 
qu’ils ne regagnèrent pas Kisæa; les Bœôtiens, parce que 
Panakton dut être rendu Athènes; les Éleiens aussi, pour 
quelques autres raisons que nous ne .connaissons pas distinc- 
tement. En outre, tous furent également blessés de l’article 
qui disait que Sparte et Athènes pourraient d’un mutuel 
accord, et sans consulter les alliés, amender le traité comme 
elles le jugeraient bon (2). Aussi, bien que la paix fut jurée, 
les membres les plus puissants de la confédération Spartiate 
persistèrent-ils tous à refuser de s’y conformer. 

Cependant l’intérêt des Spartiates eux-mêmes était si fort 
qu’après avoir obtenu le vote favorable de la majorité, ils 
résolurent de faire triompher la paix, même au risque de 
rompre la confédération. Outre leur vif désir de recouvrer 
j trieurs prisonniers au pouvoir des Athéniens, ils étaient en 
Y outre alarmés par ce fait, que leur trêve de trente ans, con- 
clue avec .A rtros . venait précisément d’expirer alors. Ils 
avaient, il est vrai, demandé à Argos de la renouveler, par 
l’entremise de Lichas, le proxenos Spartiate de cette ville. 


il) Thucydide, V, 17-29. 


(2) Thucydide, V, 18. 
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Mais les Argiens avaient refusé, si ce n’est la condition 
inadmissible que le territoire frontière de Kynuria leur fût 
cédé. Il y avait donc lieu de craindre que cette nouvelle et 
puissante force ne fit pencher la balance en faveur d’Athè- 
nes, si on laissait la guerre continuer (1). 

En conséquence, la paix n'avait pas été plus tôt jurée que 
les Spartiates se mirent en devoir d’en exécuter les disposi- 
tions. On tira au sort pour déterminer laquelle, de Sparte ou 
d’Athènes, serait la première à faire les cessions deman- 
dées, et les Athéniens tirèrent le billet favorable : — avan- 
tage tellement grand, dans les circonstances, que Théo- 
phraste affirmait que Nikias en était venu ù ses lins par / 
corruption. Il n’y a pas de motif pour croire à cette cor- 
ruption prétendue ; d'autant moins que nous verrons bientôt 
Nikias renoncer gratuitement à la plus grande partie de 
l'avantage que donnait le sort heureux (2). 

Les Spartiates commencèrent à accomplir leur promesse 
en relâchant aussitôt tous les prisonniers athéniens qu’ils 
avaient entre leurs mains, et en dépêchant Isehagoras avec 
deux autres vers Amphipolis et les villes thraces. Ces am- 
bassadeurs avaient l’ordre de proclamer la paix aussi bien 
que d’en imposer l'observation aux villes thraces, et en par- 
ticulier de commander à Klearidas, le commandant Spar- 
tiate d’Amphipolis, de rendre la ville aux Athéniens. Mais, 
à son arrivée en Thrace, Isehagoras ne rencontra qu'une 
opposition unanime; et les remontrances des Chalkidiens 
furent si énergiques, tant dans Amphipolis qu’au dehors, que 
même Klearidas refusa obéissance à son propre gouverne- 
ment, prétendant qu’il n'était pas assez fort pour livrer la 
place contre la résistance des Chalkidiens. Joués ainsi com- 
plètement, les ambassadeurs retournèrent à Sparte, où 
Klearidas jugea prudent de les accompagner, en partie pour 
expliquer sa propre conduite, en partie dans l'espoir de pou- 
voir obtenir quelque modification aux conditions. Mais il 
trouva la chose impossible. 11 fut renvoyé à Amphipolis avec 


(1) Thucydide, V, H, 22, 76. 


T. IX 


(2) Plutarque, Nikias, c. 10. 
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l’ordre péremptoire de livrer la ville aux Athéniens, s’il était 
possible de le faire; si cela dépassait ses forces, alors de se 
retirer et de ramener avec lui tous les soldats péloponé- 
siens de la garnison. Peut-être la reddition était-elle réel- 
lement impraticable pour des forces qui n’étaient pas plus 
grandes que celles que commandait Klearidas, puisque la 
résistance de la population fut sans doute obstinée. En tout 
cas, il la représenta comme impraticable ; conséquemment 
les troupes revinrent dans leurs foyers; mais les Athéniens 
continuèrent encore à être exclus d’Amphipolis, et toutes 
les stipulations de la paix relatives aux villes thraces res- 
tèrent sans accomplissement. Et ce ne fut pas tout. Les en- 
voyés de la minorité opposante (Corinthiens et autres), après 
être retournés dans leur patrie pour avoir des instructions, 
étaient alors revenus à Sparte, avec une nouvelle répu- 
gnance et de plus fortes protestations contre l'injustice de 
ïa paix, au point que tous les efforts des Spartiates pour les 
amener à s’y conformer furent inutiles (1). 

Les Spartiates se trouvèrent alors dans un sérieux embar- 
ras. N’ayant pas exécuté leur partie du traité , ils ne pou- 
vaient pas demander qu’Athènes exécutât la sienne ; et ils 
étaient menacés du double malheur de perdre la confiance 
de leurs alliés, sans acquérir aucun des avantages du traité. 
Dans ce dilemme, ils se décidèrent à entrer en relations plus 
étroites et en relations séparées avec Athènes, à toüt hasard 
d'offenser leurs alliés. Ils redoutaient peu l'inimitié d’Argos, 
si elle n’était pas assistée par Athènes, tandis que le moment 
était favorable alors pour une alliance avec cette dernière 
ville, à cause des tendances pacifiques prononcées qui ré- 
gnaient des deux côtés, aussi bien que du sentiment favo- 
rable à Lacédærnone et bien connu des chefs Nikias et Lâ- 
chés. Les ambassadeurs athéniens étaient toujours restés à 
Sparte depuis que la paix avait été jurée, — attendant que 
les conditions fussent remplies : Nikias ou Lâchés, l’un ou 
tous deux, étant très-probablement du nombre. Quand ils 


(1) Thucydide, Y. 21, 22. 
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virent que Sparte ne pouvait satisfaire à son engagement, de 
sorte que l’annulation du traité paraissait probable , sans 
doute ils encouragèrent, peut-être même avaient-ils suggéré 
l’idée d’une alliance séparée entre Sparte et Athènes, 
comme le seul expédient pour combler les lacunes du pre- 
mier traité; promettant qu’en vertu de cette alliance les 
prisonniers Spartiates seraient rendus. En conséquence, les 
deux États conclurent, pour cinquante années, un traité — 
non-seulement de paix, mais d’alliance défensive. Chaque 
partie s’engageait à aider l'autre à repousser tous les enva- 
hisseurs de son territoire, à les traiter comme des ennemis, 
et à ne pas conclure de paix avec eux sans le consentement 
de l'autre. Ce fut la seule disposition de l'alliance, — avec 
une addition, toutefois, de non médiocre importance pour la 
sécurité de Lacédæmone. Les Athéniens s’engagèrent à 
prêter leur concours le plus actif et le plus énergique pour 
abattre tout soulèvement des Ilotes qui pourrait survenir en 
Laconie. Une telle disposition indique fortement l’inquiétude 
que faisait éprouver aux Lacédæmoniens leur population 
de serfs. Mais, au moment actuel, elle avait une valeur par- 
ticulière, en ce quelle obligeait les Athéniens h diminuer, 
sinon il retirer, la garnison messènienne de Pylos, qu'ils y 
avaient eux-mêmes établie dans le dessein exprès de provo- 
quer les Ilotes à la révolte. 

Il ne fallut pas beaucoup de temps pour discuter une al- 
liance avec des stipulations si peu nombreuses et si simples. 
Elle fut conclue très-vite après le retour des envoyés d'Am- 
phipolis, — probablement pas plus d’un mois ou de deux 
après la première paix. Elle fut jurée par les mêmes indivi- 
dus des deux côtés, avec la même déclaration que le serment 
serait renouvelé chaque année, — et aussi avec la même 
clause conditionnelle que Sparte et Athènes pourraient d'un 
mutuel accord, soit étendre, soit resserrer les conditions, 
sans violer le serinent (1). De plus, le traité dut être gravé 


{1) Thucydide, V, 23. Le traité Sparte, et approuvé ou concerté avec 

d’alliance parait avoir été dressé à les ambassadeurs athéniens; ensuite 
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sur deux colonnes : l'une devait être placée dans le temple 
d'Apollon à Amyklæ, l'autre dans le temple d’Athènè dans 
l’akropolis d’Athènes. 

Le résultat le plus important de cette nouvelle alliance 
fut une mesure qui ne fut pas spécifiée dans ses dispositions, 
mais comprise, nous pouvons bien en être sûrs, entre les 
éphores Spartiates et Nikias, à l’époque où elle fut conclue. 
Tous les prisonniers Spartiates alors à Athènes furent reildus 
sur-le-champ (1). 

Rien ne peut montrer plus puissamment le sentiment pa- 
cifique et l'humeur facile qui régnaient alors à Athènes, 
aussi bien que les fortes inclinations favorables à Lacédæ- 
mone de ses principaux personnages (à ce moment Alkibia- 
dês disputait à Nikias la faveur de Sparte, comme nous le 
dirons bientôt), que les conditions de cette alliance, qui obli- 
geaient Athènes à prêter son concours pour maintenir les 
Ilotes dans le devoir, — et que la mesure ultérieure encore 
plus importante, la restitution des prisonniers Spartiates. 
Athènes se défaisait ainsi irrévocablement de sa meilleure 
carte, et promettait de renoncer à la meilleure après cette 
autre, — sans obtenir le plus petit équivalent au delà de ce 
qui était contenu dans le serment qu'avait fait Sparte de de- 
venir son alliée. Pendant les trois dernières années et demie, 
toujours depuis la prise de Sphakteria, la possession de ces 
prisonniers l'avait mise dans une position d'avantage pro- 
noncée par rapport à sa principale ennemie, — avantage, 
cependant, qui, dans une certaine mesure, avait été contre- 
balancé par des pertes subséquentes. Cet état de choses était 
assez bien représenté par le traité de paix mûrement dis- 
cuté pendant l'hiver, juré au commencement du printemps, 
et qui avait imposé aux deux parties une série de conces- 


envoyé à Athènes, et là adopté par le 
peuple, puis juré des deux côtés. L’in- 
tervallc entre ce second traité et lo 
premier (ov û*mpov, V, 24) 

peut bien avoir été plus d’un mois ; 
car il comprenait la visite des envoyés 


laeédîvmoniens à Ampliipolis et aux 
autres villes de Thrnec. — la manifes- 
tation do résistance dans les villes, et 
le retour de Klcaridas a Sparte pour 
rendre compte de sa conduite. 

(I) Thucydide, V, 24. 
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sions réciproques qui se balançaient. De plus, Athènes avait 
été assez heureuse en tirant au sort pour se trouver mise en 
état d'attendre l’accomplissement réel de ces concessions 
par les Spartiates, avant qu'elle achevât les siennes propres. 
Or les Spartiates n'avaient encore exécuté aucune de leurs 
concessions promises; qui plus est, — en essayant de le 
faire, ils avaient montré si peu de pouvoir ou de volonté 
qu'ils avaient prouvé que rien moins que la plus stricte né- 
cessité changerait leurs promesses en réalités. Cependant 
avec ces indications précises, Nikias persuade à ses compa- 
triotes de conclure un second traité qui, en pratique, annule 
le premier, et qui assure gratuitement aux Spartiates tous 
les principaux avantages du premier, avec peu ou point des 
sacrifices corrélatifs. On ne pouvait guère dire que l’alliance 
<le Sparte comptât comme une considération; car cette al- 
liance était à ce moment (dans les relations incertaines avec 
Argos) non moins importante pour Sparte elle-même que 
pour Athènes. On ne peut guère douter que si le jeu d'Athè- 
nes avait alors été joué avec prudence, elle n’eut pu recou- 
vrer Amphipolis en échange des captifs; car l'impuissance 
de Klearidas à céder la ville, môme si nous accordons qu’elle 
fût un fait réel, et non pas simplement simulé, aurait pu 
cesser, grâce à une coopération décisive de la part de Sparte 
avec un armement athénien envoyé pour occuper la place. 
Dans le fait, ce qu’ Athènes était maintenant amenée à accor- 
der était précisément la proposition primitive que les Lacé- 
dæmoniens lui avait transmise quatre ans auparavant, quand 
les hoplites étaient enfermés pour la première fois dans 
Sphakteria, mais avant la prise réelle de la place. Alors ils 
n'offraient pas d'équivalent; mais ils se bornaient à dire par 
leurs ambassadeurs : - Donnez- nous les hommes qui sont 
dans l'ile, et acceptez la paix en échange avec notre al- 
liance (1). » A ce moment-là il y avait quelques raisons plau- 


(1) Thucydide, lY r , 19. Aotxcoatji.0- 
vtot os Ojxà; lïpoxaXoOvrai è; lïtovàà; 
xxi 5ià).y*iv iro).£'noy, àiîôvrc; }ùv cipr,- 
vr,v xxi É'jufJLa/ixv xxi âXkry çO.tav 


wo).)f,v xxi olxEiÔTr/ra è? àX)^).ov; Oî:xp- 
yi tv, àvTXtToOvreç Si tou; Èx Tf,; vr,cou 
àvopx;. 
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sibles pour accéder à la proposition ; mais même alors l’op- 
position qu’y faisait Kleôn était également plausible et 
puissante, quand il prétendait qu' Athènes avait droit de faire 
un marché meilleur. Mais actuellement il n'y avait pas de 
raisons en sa faveur; il n’y avait qu’un fort concours de rai- 
sons contre elle. Une alliance avec les Spartiates n’était pas 
d'une grande importance pour Athènes, la paix en avait une 
considérable pour elle; — mais une paix avait déjà été jurée 
des deux côtés, après mure discussion, et il n’était plus be- 
soin alors que de la mettre à exécution. Cette réciprocité 
égale de concessions, qui présentait la meilleure chance 
d’un résultat permanent, avait été convenue; et la fortune 
lui avait procuré le privilège de recevoir le prix d’achat 
avant de livrer les marchandises. Pourquoi renoncer à une 
position si avantageuse, pour accepter en échange une al- 
liance creuse et stérile, sous l'obligation de livrer sa mar- 
chandise la plus précieuse à crédit, — et à un crédit aussi 
illusoire en promesse qu'il fut plus tard improductif en réa- 
lité? L’alliance, en effet, empêcha que les conditions de la 
paix fussent remplies : elle devint (comme le reconnaît Thu- 
cydide lui-mème) (1), non pas une paix, mais une simple sus- 
pension d'hostilités directes. 

Thucydide avance en plus d’une occasion, — et c’était le 
sentiment de Nikias lui-même, — qu’au moment de conclure 
la paix qui porte son nom, Sparte était dans un état d'infé- 
riorité et de déshonneur par rapport à Athènes (2). Il fait 
surtout allusion aux captifs qui étaient au pouvoir de cette 
dernière; — en effet, quant à d’autres points, les défaites 
de Dèlion et d’Amphipolis , avec les pertes sérieuses en 
Thrace, faisaient plus que contre-balancer les acquisitions de 
Nisæa, de Pylos, de Ivythèra et de Methénè. Cependant les 


(1) Thucydide, V, 26. OOx eixô; ôv 
eîpr,vr,v avrr?|V xptOf.vat, etc. 

(2) Thucydide, V, 28. Kactà yip xôv 
jrpôvov toutov f, tc AaxtOatÛAuiv |ià) tara 
3f, xaxtôç ijxove xoù faccptoptar, 5tà tx; 
ÇujA^opâ;. — (N'.xta;) >tytov Èv piv tû> 


•rpcTcpti) xa (Athénien) èv Ô£ ta» 
èxc tvwv àTcpcîrct (Lacédæmonien) tôv 
ko)4(iov âvaGàX), enflai, etc. (V. 46). — 
Oi; TipiÛTov piv (pour les Lftccdæmo- 
niens) otàt ;yp.ÿop.wv r t çvjxôatn;, etc. 
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tendances philo-laconiennes de Nikias et des hommes qui 
jouissaient alors de la confiance üt Athènes étaient si irré- 
fléchies et à si courte vue, qu’ils renoncèrent à cet avan- 
tage, — souffrirent qu'Athènes fût frustrée de toutes les es- 
pérances qu'ils avaient eux-mèmes présentées comme motifs 
pour faire la paix, — et néanmoins cédèrent gratuitement à 
Sparte tous les points essentiels quelle désirait. Très-cer- 
tainement jamais Kleôn ne recommanda rien à ses conci- 
toyens (autant que nous le savons par les documents que 
nous possédons) qui fût aussi impolitique et aussi ruineux 
que cette alliance avec Sparte et cette reddition des prison- 
niers, auxquelles concoururent et Nikias et Alkibiadès. Pro- 
bablement les éphores Spartiates amusèrent Nikias, et il 
amusa l’assemblée athénienne avec les fallacieuses assurances 
d'une obéissance certaine en Thrace, d'après les prétendus 
ordres péremptoires donnés à Klearidas. Et maintenant que 
le véhément corroyeur, avec son éloquence accusatrice, 
avait disparu, — remplacé seulement par un successeur in- 
férieur, le lampiste (1) Hyperbolos, — et laissant le public 
athénien sous la direction incontestée de citoyens éminents 
par la naissance et la position,' descendus de dieux et de 
héros, — il ne restait personne pour démontrer d’une ma- 
nière efficace la futilité de ces assurances, ni pour imposer 
la leçon d’une simple et évidente prudence. — - Attendez, 
comme c’est votre droit, que les Spartiates aient accompli 
la partié onéreuse de leur marché avant que vous accomplis- 
siez la partie onéreuse du vôtre. Ou si vous voulez vous re- 
lâcher par rapport à quelqu'une des concessions qu'ils ont 
juré de faire, en tout cas attachez-vous au point capital, et 
présentez-leur l’alternative péremptoire, — Amphipolis en 
échange des prisonniers. » 

Les Athéniens ne tardèrent pas à reconnaître combien ils 
avaient perdu complètement l'avantage de leur position, et 
le principal moyeu d’imposer l’exécution du traité en livrant 
les prisonniers, ce qui donnait à Sparte une liberté d’action 


(1) Âristoplian. Pac. 665-887. 
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telle qu'elle n’en avait pas eu une pareille depuis le premier 
blocus de Sphakteria. Cependant il semble que sous les 
éphores actuels Sparte ne fut coupable d'aucun acte calculé 
ni positif qu'on pourrait appeler un manque de foi. Elle 
donna ordre à Klearidas de rendre Amphipolis s'il le pou- 
vait, si non de l’évacuer et de ramener les troupes pélopo- 
nésiennes dans leurs foyers. Naturellement la ville ne fut 
pas rendue aux Athéniens, mais évacuée, et alors elle pensa 
avoir rempli son devoir à l'égard d'Athènes en ce qui con- 
cernait Amphipolis, bien qu'elle eût juré de la rendre et que 
son serment restât sans être rempli (1). Les autres villes 
thraces furent également sourdes à ses conseils persuasifs, 
et également obstinées dans leur hostilité à l’égard d’Athè- 
nes. Ii en fut de même des Bœôtiens, des Corinthiens, des 
Mégariens et des Eleiens; mais les Boeôtiens, tout en refu- 
sant de devenir partie à la trêve avec Sparte, conclurent 
pour eux-mêmes une convention séparée ou armistice avec 
Athènes, qui pouvait être rompue à condition que l’une ou 
l’autre des deux parties la dénonçât dix jours à l'avance (2). 

Dans cet état de choses, bien qu'il fût établi entre Athènes 
et le Péloponèse des relations ostensibles de paix, et une 
libre réciprocité de rapports, — le mécontentement des 
Athéniens et les remontrances de leurs ambassadeurs à 
Sparte devinrent bientôt sérieux. Les Lacédæmoniens 
avaient juré pour eux et pour leurs alliés, — cependant les 
plus puissants de ces alliés, et ceux dont l’inimitié avait le 
plus d'importance pour Athènes, continuaient encore à re- 
fuser de se conformera la paix. Ni Panakton, ni les prison- 
niers athéniens en Bœôtia n’étaient encore rendus à Athènes, 
et les cités thraces ne s’étaient pas encore soumises au traité 
de paix. En réponse aux remontrances des ambassadeurs 
athéniens, les Lacédæmonieils affirmèrent qu’ils avaient 
déjà rendu tous les prisonniers athéniens qui étaient entre 
leurs mains et retiré leurs troupes de Thrace, ce qui était 
(disaient-ils) la seule chose qui fût en leur pouvoir, puisqu’ils 
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(1) Thucydide, V, 21-35. 


(2) Thucydide, Y, 32. 
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n ‘étaient pas maîtres d’Amphipolis, ni capables de con- 
traindre les villes thraces contre leur volonté. Quant aux 
Bœôtiens et aux Corinthiens, les Lacédæmoniens allèrent 
jusqu’à se déclarer prêts à prendre les armes en même 
temps qu’ Athènes (1), afin de les obliger à accepter la paix, 
et même ils parlèrent de fixer un jour après lequel ces Etats 
récalcitrants seraient proclamés ennemis communs, et par 
Sparte et par Athènes. Mais leurs propositions se bornèrent 
toujours à des mots vagues, et ils ne voulurent pas consen- 
tir à se lier par un instrument écrit ou péremptoire. Néan- 
moins, leur confiance était si grande soit dans la suffisance 
de ces assurances, soit dans la facilité de Nikias, qu’ils osè- 
rent demander à Athènes de rendre Pylos, — ou du moins 
de retirer de cette ville la garnison messênienne avec les dé- 
serteurs ilotes, — en n’y laissant que des soldats athéniens 
indigènes, jusqu’à ce qu'on fût plus avancé dans la paix. 
Mais les sentiments des Athéniens avaient subi alors un chan- 
gement sérieux, et ils accueillirent cette demande avec une 
froideur marquée. Aucune des stipulations du traité en leur 
faveur n’avait encore été exécutée, — aucune même ne sem- 
blait en train de l’être ; aussi commencèrent-ils alors à 
soupçonner Sparte de malhonnêteté et de fraude, et ils re- 
grettèrent amèrement d’avoir légèrement rendu les prison- 
niers (2). Leurs remontrances à Sparte, souvent répétées 
dans le çourant de l’été, ne produisirent aucun effet positif. 
Néanmoins, ils se laissèrent persuader d’éloigner de Pylos 
les Messèniens et les Ilotes pour les placer à Kephallenia, 
en les remplaçant par une garnison athénienne (3). 

Les Athéniens avaient sans doute de bonnes raisons pour 


(1} Thucydide, V, 35. AcyovTCç àei 
ch; jxEt’ 'Afojvatuv toutou;, ijv [xr, 0 i- 
><D 0 i, xotyîj àvayxi'TOU'Tt * xpévov; 51 
irpoùOEVTo aveu Çuyypaçf};, tv 
ot; xp toù; fx»5 iotôvTa; àjxçoTtpoi; 
iro)eixiou; livat. 

(2) Thucydide, V, 35. ToOtwv ouv 
ôpwvri; ot AOr.vatot oùSty tpyw yiyvo- 
jxîvg ' 4 , vrETÔTJiuiv tou; AaxEoatfxovtou; 


|xr, 5 Èv oîxatov otavoeîoQai, wtrre ovts 
II y >.ov àrattoûvTtiJv aÙTdiv àrcEotooootv, 
àÀ).à xal toù; Ix x c vrjcov iv- 
opa; jxetc (xt).ovTQ àzoozïoiv.ô- 
t s;, etc. 

(3| Thucydide, V, 35. Ilo).),âxt; 5* 
xai iro».ùv )6ywv yEvojxsvwv év tu» 
OtpEi tovîm, etc. 
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se plaindre de Sparte. Mais les personnes dont ils avaient à 
se plaindre avec plus de raison encore étaient Nikias et 
leurs propres chefs philo-laconiens, qui avaient d'abord ac- 
cepté de Sparte des promesses douteuses quant à l'exécu- 
tion, et ensuite, — bien que favorisés par le sort par rap- 
port à la priorité de cession, et acquérant ainsi la preuve 
que Sparte ou ne voulait pas ou ne pouvait pas remplir ses 
promesses, — renonçaient à tous ces avantages et procu- 
raient à Sparte presque gratuitement le seul bien dont elle 
se souciât sérieusement. Les nombreux critiques de l’histoire 
grecque, qui ne jugent pas de terme trop dur pour le déma- 
gogue Kleôn, devraient en bonne justice mettre sa prudence 
politique en contraste avec celle de ses rivaux, et voir la- 
quelle des deux indique une plus grande prévoyance dans 
l'administration des relations étrangères d’Athènes. Amplii- 
pclis avait jadis été perdue par la surveillance imprévoyante 
de Thucydide et d'Euklès : elle le fut alors de nouveau par 
les imprévoyantes concessions de Nikias. 

L’alliance péloponésienne fut tellement dérangée par le 
nombre d’Etats qui avaient refusé la paix, et l'ascendant de 
Sparte avait tellement diminué pour le moment, qu’il se 
forma alors de nouvelles combinaisons dans la péninsule. 
Nous avons déjà mentionné que la trêve entre Argos et 
Sparte venait précisément d’expirer alors. Argos était donc 
libre, avec ses anciennes prétentions à l’hégémonie du Pélo- 
potièse, soutenues par une plénitude entière de richesses, 
de puissance et de population. N'ayant pas pris une part 
directe à la dernière guerre si ruineuse, elle avait même 
gagné de l'argent en fournissant à l'occasion du secours aux 
deux parties belligérantes (1), tandis que ses forces mili- 


(1) Thucydide, V, 23. Aristophan. 
Pac. 467. sur les Argiens, ôty_oClEv |u<r- 
ÔoçopovivTt; dftçira. 

Il caractérise les Argiens comme dé- 
sireux pour cette raison de prolonger 
la guerre entre Athènes et Sparte. Ce 
passage, aussi bien que toute la teneur 


de la pièce, donne lieu d’affirmer que la 
Paix fut représentée pendant Thiverqui 
précéda immédiatement la paix de Ni- 
kias, — environ quatre ou cinq mois 
après la bataille d’Amphipolis et la 
mort de Kleùn et de Llrasidas, non pas 
deux ans plus tard, comme M. Clinton 
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taires venaient d’ètre alors augmentées par une mesure d’une 
importance très-considérable. Elle avait récemment mis à 
part un corps de mille hoplites d'élite, composé de jeunes 
gens riches et d'un rang élevé, pour recevoir une éducation 
militaire constante aux frais de l'Etat, et pour être inscrit 
comme un régiment séparé et spécial, à part des autres 
citoyens (1). Pour un gouvernement démocratique comme 
Argos, une telle institution était dangereuse à l'intérieur et 
grosse de malheurs, qui seront décrits ci-après. Mais au 
moment actuel , les chefs démocratiques d’Argos semblent 
n’avoir songé qu’aux relations étrangères de leur ville , 
maintenant que sa trêve avec Sparte allait expirer, et que 
l’état désorganisé de la confédération Spartiate ouvrait à 
son ambition de nouvelles chances de reconquérir quelque 
chose qui ressemblât à l'hégémonie dans le Péloponèse. 

Le mécontentement des alliés péloponésiens récalcitrants 
les amena alors à tourner leur attention sur Argos comme sur 
un nouveau chef. Ils s’étaient défiés de Sparte, même avant 
la paix, sachant bien qu’elle avait des intérêts distincts de 
ceux de la confédération, intérêts qui prenaient leur source 
dans son désir de ravoir ses captifs. Dans les conditions de 
la paix, il semblait qu’il ne s’agit que de Sparte et d’Athè- 
nes, les intérêts des autres alliés, et en particulier de ceux 
de Thrace, étant écartés. De plus, cet article du traité de 
paix où il était dit qu’Athènes et Sparte pourraient d’un 
mutuel accord ajouter ou effacer tout article qu’elles vou- 


voudrait la placer, sur l’autorité d’une 
date qui se trouve dans la pièce elle- 
même et à laquelle il attache trop d'im- 
portance. 

(1) Thucydide, V, 67. ’Aç.vetüïv ol 
Xt) toi Xoydfèic, oi; i , itôXic èx icoXXoû 
à<7xr,<nv tùv è; tôv nô).£[xov or^ooia aa- 
psîy.e. 

Diodore (XII, 75) représente la pre- 
mière formation de ce régiment des 
Mille à Argos comme s’étant précisé- 
ment effectuée à cette époque , et je 
pense qu’il est ici digne de créance ; 


de sorte que je ne regarde pas l’ex- 
pression de Thucydide èx xoXXov 
comme indiquant un temps plus long 
que deux années avant la bataille do 
Mantineia. Pour une éducation mili- 
taire grecque, deux ans de pratique 
constante étaient un long temps. 11 ne 
faut pas croire que la démocratie nr- 
gienne se fût exposée il la dépense et au 
danger de conserver ce régiment d'é- 
lite pendant toute In période de sa lon- 
gue paix, qui arrivait précisément 
alors à sa fin. 
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(Iraient, sans consulter les alliés, excitait une alarme géné- 
rale, comme si Sparte méditait une trahison de concert avec 
Athènes contre la confédération (1). Et l'alarme, une fois 
éveillée, fut encore augmentée davantage par le traité sé- 
paré d’alliance entre Sparte et Athènes, qui fut conclu à si 
peu d’intervalle, aussi bien que par la restitution des pri- 
sonniers Spartiates. 

Ce mécontentement général causé dans les Etats pélopo- 
nésiens par l’accord inattendu des Athéniens et des Lacé- 
dæmoniens, fortifié dans le cas de chaque Etat particulier 
par des intérêts propres à chacun d’eux, se manifesta pour 
la première fois ouvertement par la conduite des Corin- 
thiens. En se retirant des conférences de Sparte, — où l’on 
venait de faire connaître l’alliance récente entre les Athé- 
niens et les Spartiates, et où ces derniers s’étaient efforcés 
vainement de déterminer leurs alliés à accepterla paix, — 
les Corinthiens se rendirent droit à Argos pour y communi- 
quer ce qui s’était passé et pour solliciter une intervention. 
Ils dirent aux principaux personnages de cette ville que 
c’était actuellement le devoir d’Argos de se mettre en avant 
comme sauveur du Péloponèse, que les Lacédæmoniens li- 
vraient ouvertement à l’ennemi commun , — et d’inviter 
dans ce dessein à faire une alliance pour la défense réci- 
proque, tout Etat hellénique autonome qui voudrait s’enga- 
ger à donner et ü recevoir satisfaction à l’amiable dans tous 
les points de différend. Ils affirmaient que maintes cités, par 
haine contre Sparte, répondraient volontiers à une telle in- 
vitation, surtout si un conseil de commissaires peu nombreux 
était nommé, avec pleins pouvoirs d’admettre toute demande 
convenable; de sorte que, dans le cas de rejet, il n’y eût 
pas du moins d’éclat devant l’assemblée publique de la dé- 
mocratie argienne. Cette suggestion, — faite en secret par 
les Corinthiens qui retournèrent chez eux immédiatement 
après, — fut adoptée avec empressement tant par les chefs 


(1) Thucydide, V, 29. Mr) |tftà vto*. ôou)a><7a?Qai : cf. Diodorc, XII, 
’Afhrçvatwv ffçà; pov/.uivtai AacxsSatuô- 75. 
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que par le peuple à Argos, vu qu'elle promettait de réaliser 
leurs prétentions au commandement si longtemps nourries. 
En conséquence, on nomma douze commissaires, avec pou- 
voir d’admettre tous les nouveaux alliés qu’ils jugeraient 
éligibles, excepté Athènes et Sparte. Il ne fut pas permis de 
traiter avec l’une ou avec l’autre de ces deux villes sans la 
sanction formelle de l’assemblée publique (1). 

Cependant les Corinthiens, bien qu’ils eussent été les pre- 
miers à mettre les Argiens en mouvement, crurent néan- 
moins juste, avant de s’engager publiquement dans la nou- 
velle alliance, de convoquer «V Corinthe un congrès de 
mécontents péloponésiens. Ce furent les Mantineiens qui, 
les premiers, s’adressèrent à Argos d'après la notification 
qui venait d’ètre faite. Et ici il nous est donné de voir en 
partie les relations qui existaient entre les Etats secon- 
daires et intérieurs du Péloponèse. Mantineia et Tagea, étant 
limitrophes aussi bien que les deux Etats les plus considé- 
rables de l’Arkadia, étaient dans une rivalité perpétuelle, 
qui s’était montrée seulement un an et demi auparavant (2) 
dans une bataille sanglante, mais indécise. Tegea, située 
sur les frontières de la Laconie et ayant un gouvernement 
oligarchique, était très-fortement attachée à Sparte ; tandis 
que pour cette raison même, aussi bien que par le caractère 
démocratique de son gouvernement, Mantineia l’était moins, 
— bien qu’elle fût encore inscrite dans la confédération pé- 
loponésienne et qu’elle agit comme un de ses membres. Elle 
avait récemment conquis pour elle-même un petit empire (3) 
dans son voisinage, composé de districts de village en Ar- 
kadia, comptés comme ses alliés sujets, et combattant dans 
ses rangs à la dernière bataille avec Tegea. Cette conquête 


(1) Thucydide, V, 2B. 

(2) Thucydide, IV, 134. 

(3) Thucyd.,V, 39. Toi; yàp Mavrivsv- 
<xt {upo; ti Tîfc ’Apxaôix; xaré'rzçnrco 
vttt.xoov, Iti tgv rcpo; *A0r ( vaîov; iro- 
).((iov ôvxo;, xai êvôpiÇov o'j izi- 
ptéJ/ioOai oçâ; tov; Axxt£at(ioviov; 


âp/Ctv , èntior, xai TyoXrjv f,yov. 

(Juaut à la manière dont l'accord des 
membres de la confédération modifiait 
les relations entre les fctats subordon- 
nés et les fttats souverains, voir plus 
loin pages 274 et 275, dans le cas 
dTèlis et de Lepreon . 
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avait été faite môme pendant la durée de la guerre avec 
Athènes, — époque oii les Etats moindres du Péloponèse 
en général, et môme Etats sujets par rapport à leurs pro- 
pres États souverains, étaient sous la garantie delà confé- 
dération pour laquelle ils étaient obligés de faire un ser- 
vice gratuit contre l'ennemi commun ; — de sorte qu’elle 
redoutait une intervention lacédæmonienne à la requête et 
pour l'affranchissement de ces sujets, qui de plus étaient 
situés près des frontières de la Laconie. Probablement une 
telle intervention avait été sollicitée auparavant; seulement 
Sparte avait été dans des embarras pressants, — et de plus 
elle n'avait pas fait de convocation générale de la confédé- 
ration contre Athènes, — pendant tout le temps qui avait 
suivi le désastre de Sphakteria. Mais actuellement elle avait 
les bras libres, avec un bon prétexte et une bonne raison 
pour intervenir. 

Maintenir l’autonomie de tous les petits États, et empêcher 
qu'aucun d’eux ne fût médiatisé ou groupé en agrégats sous 
l’ascendant des plus grands, telle avait été la politique géné- 
rale de Sparte, — surtout depuis qu'elle avait accru sa propre 
influence comme chef de toute la confédération en assurant 
à chaque État moindre un vote indépendant aux réunions 
des confédérés (1). En outre, la rivalité de Tegea agissait 
probablement ici comme motif auxiliaire contre Mantineia. 
Dans de telles appréhensions, les Mantineiens se hâtèrent de 
rechercher l’alliance et la protection d’Argos pour laquelle 
ils avaient une sympathie de plus, celle d'une démocratie 
commune. Une telle révolte contre Sparte (2) (car on la 
considérait ainsi) excitait une grande sensation d'une extré- 
mité à l’autre du Péloponèse, ainsi qu'une grande disposi- 
tion â suivre cet exemple, dans le mécontentement qui ré- 
gnait alors. 


fl) Thucydide, I, 125. 

(2) Thucydide, V, 29. ’Aitoirriv- 
?u>v twv MavTtvfwv, xai iXXirj 
IIe).oîîôvv7;<to;, U Opovv xaOtaraTO t*>; 


Xai XWTjtfo» TOÛTO, VOflt^OVTC; 

ît),£ov xi Tt ei&Sra; (lETa'jrJjvat aÙToùç, 
xai toùç Aaxt$a((iovtO‘j; ij xa Si’ opp5ç 
iyoYXti, etc. 
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En particulier, elle contribua beaucoup à accroître l’im- 
portance du - congrès à Corinthe , où les Lacédæmoniens 
jugèrent nécessaire d'envoyer des ambassadeurs spéciaux 
pour déjouer les intrigues qui se tramaient contre eux. Leur 
ambassadeur adressa aux Corinthiens une énergique remon- 
trance, et même un reproche, pour la part importante qu’ils 
avaient prise dans ces machinations, en excitant la dissen- 
sion parmi les anciens confédérés et en organisant une nou- 
velle confédération sous la présidence d’Argos. « Ils (les 
Corinthiens) aggravaient la faute et le parjure dont ils s'é- 
taient primitivement rendus coupables en ne tenant pas 
compte du vote formel d'une majorité de la confédération et 
en refusant d'accepter la paix, — car c’était une maxime 
fondamentale et jurée des confédérés, que la décision de la 
majorité les liât tous, excepté dans les cas où il s'agissait 
d’offenses envers les Dieux ou les Héros. » Encouragés par 
la présence de nombreux députés qui avaient de la sympa- 
thie pour leur cause, — Bceôtiens, Mégariens, Chalkidiens 
de Thrace (1), etc., — les Corinthiens répondirent avec 
fermeté. Mais ils ne regardèrent pas comme une bonne poli- 
tique de proclamer le motif réel qu’ils avaient pour rejeter 
la paix, — à savoir qu'elle ne leur avait pas procuré la res- 
titution de Sollion et d'Anaktorion; en effet, c’était d’abord 
une questioh dans laquelle leurs alliés présents n’avaient 
aucun intérêt, — et ensuite, elle ne fournissait aucune 
excuse valable pour leur résistance au vote de la majorité. 
En conséquence, ils se placèrent sur un prétexte à la fois 
noble et religieux, — sur cette réserve pour scrupules de 
religion, que l’ambassadeur lacédæmonien avait admise lui- 
même, et qui naturellement devait être expliquée par chaque 
membre , eu égard à ses propres sentiments religieux. 
* C'était un obstacle religieux (prétendaient les Corinthiens) 


(1) Thucydide, Y, 30. KoptvQioi Sè 
îrapôvTwv <rçt«7i tûv Çuatxdytov, ô<roi 
ovS’ avtoi coé^avTO ta; rnrovfià; (rca- 
pcxâ>.eaov Ôt avxoù; aùtol 7tpÔTepov) 


<xvt&6yov toî; Aotxcdaijxovtoi;, & jxàv 
^âtXOVVTO, OÙ ÔTjXoÜVTC; âvTl- 

xpvç, etc. 
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qui les empêchait d'accéder à la paix avec Athènes, nonobs- 
tant le vote de la majorité; car nous avions antérieurement 
échangé des serments, nous-mêmes séparément de la confé- 
dération, avec les Chalkidiens de Tlirace à l’époque où ils se 
révoltèrent contre Athènes; et nous aurions violé ces ser- 
ments séparés, si nous avions accepté un traité de paix dans 
lequel ces Chalkidiens étaient abandonnés. Quant à une 
.alliance avec Argos, nous nous regardons comme libres 
d’adopter toute résolution qui nous semblera convenable, 
après avoir consulté nos amis ici présents. » C'est avec cette 
réponse si peu satisfaisante que les ambassadeurs lacédæino- 
niens furent obligés de retourner chez eux. Cependant 
quelques envoyés argiens, qui étaient aussi présents à l'as- 
semblée dans le dessein de presser les Corinthiens de réali- 
ser sur-le-champ les espérances d’alliance qu'ils avaient 
présentées à Argos, ne purent encore de leur côté obtenir 
une réponse affirmative et décidée ; — on leur demanda de 
revenir à la nouvelle conférence (1). 

Bien que les Corinthiens eussent eux-mêmes fait naître 
l’idée d'une nouvelle confédération argienne et compromis 
Argos dans une proclamation ouverte, cependant ils hési- 
tèrent alors à exécuter leur propre plan. Us étaient sans 
doute arrêtés en partie par l’amertume du reproche lacédæ- 
monien, — car l’accomplissement ouvert de cette révolte, 
outre ses graves conséquences politiques, blessait une suite 
de sentiments très-anciens; — mais ils l'étaient plus encore 
par la découverte qu'ils venaient de faire que leurs amis, 
qui étaient d’accord avec eux pour rejeter la paix, refusaient 
décidément de se révolter ouvertement contre Sparte et de 
faire aucune alliance avec Argos. Dans cette catégorie 
étaient les Bœôtiens et les Mégariens. Ces deux États, — 
laissés à leurs propres impressions et à leur jugement par les 
Lacédæmonieng, qui ne leur firent aucun appel particulier 
comme ils l'avaient fait aux Corinthiens, — se détournèrent 
spontanément d’Argos, non moins par aversion pour la dé- 


{IJ Thucydide, Y, 30. 
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mocratie argienne que par sympathie pour l’oligarchie de 
Sparte (1). Ils étaient liés ensemble par une communauté 


(1) Thucydide, V, 31. Boudtoî Sî 
xxi Meyap^; tô avto Xsyovcc; r,«rjyx- 
ÎOV, 7tgptOptê{l.£VOl ÔltÔ TWV A#X£- 
Sai|Aovta>v, xaù voptÇovTt; opôri t r,v 
’Apytiwv 6r 1 poxp'xîtav aùroî; o).tyap- 
yo’juivot; f.oaov ÇOgpopav lîvai tf,; Ax- 
xcSeupovfoov iroXtTSWg. 

Ces mots, irepiopté|uvot iizà tu»v Aa- 
xtoxtjxovMov, ne sont pas clairs, et ont 
causé beaucoup d’embarras aux com- 
mentateurs, et donné lieu à quelques 
propositions de changer le texte. Ce 
serait indubitablement une améliora- 
tion dans le sens, s’il nous était permis 
(avec Dobrce) de rejeter les mots viré 
t«Lv Aaxtoat|xov(b}v coramo glose, et 
ainsi d’expliquer Tispioptôjxsvoi comme 
un verbe moyen, « attendant pour voir 
l'événement, • ou littéralement, • fai- 
sant lo guet sur eux. * Mais, à prendre 
le texte tel qu’il est maintenant, le 
sens que j’ai donné semble lo meilleur 
qui s'en puisse tirer. 

I.a plupart des critiques traduisent 
repiopdqxsvoi • dédaignés ou méprisés 
par les I.acédæmomens. • Mais en pre- 
mier lieu, cola n’est pas vrai comme fuit; 
eu second lien, si cela était vrai, nous 
devrions avoir une conjonction adver- 
sativc au lieu de xal devant vojaiÇovts;, 
puisque la tendance des deux motifs 
indiqués serait alors dans dos direc- 
tions contraires. • Los Bœôtiens, bien 
que méprisés par les Lacédænioniens, 
jugeaient cependant dangereuse une 
union avec la démocratie argienne. » 
Et c’est là le sens que Haack propose 
réellement, bien qu’il fasse une grande 
violence au mot xaî . 

Le docteur Thirlwall et le docteur 
Arnold traduisent icepiopwgsvot • se 
sentant dédaignés ; • et lo dernier dit : 
« I.es Bœôtiens et les Mégariens no so 
rangèrent d’aucun côté ; ni de celui des 
Lacédæmoniens, car ils sentaient que 
les Lacédémoniens les avaient dédai- 

T. IX 


gnés, ni de celui des Argicns, parce 
qu’ils pensaient que la démocratie ar- 
gienne leur conviendrait moins que 
la constitution de Sparte. • Mais cela 
donne encore un sens inadmissible h 
ov, qui signifie • restèrent 
comme ils étaient. * Les Bœôtiens no 
furent pas appelés à choisir entre 
deux côtés ou deux plans positifs 
d'action ; ils furent invités à s'allier 
avec Argos, et c’est ce qu’ils refusent 
de faire : ils préfèrent renier comme 
ils sont, alliés de Lacédwmone, mais 
refusant de devenir parties à la paix . 
De plus, dons le sens proposé par le 
docteur Arnold, nous trouverions as- 
surément une conjonction adversative 
à la place de xai. 

Le inot ïiîpiopàv ne signifie pas né- 
cessairement (et c’est un sens que je 
propose) « dédaigner ou mépriser, * 
mais quelquefois « laisser seul, ne pas 
remarquer, s’abstenir d’intervenir. » 
Ainsi, Thucydide, I, 24. ’EitrôdjiviQt 

— xs'|Mrou<jiv «; r»jv Kspxvpav Ttpi/jStt; 

— osouevot pti oçi; t: c p t o p à v ç6ttpo- 
gévov;, etc.; et I, fiü. kod vûv tov; 
’AOtjvatov; oCiy Exa; à)).* tyyv; évtaç r s- 
ptopâre, etc. Semblable est le sens do 
itepûîJîv et n£piô , |e'rOai, II, 20. Dans 
tous ces passages, il n’y a pas d'idée 
de mépris impliquée dans le mot : 

• laisser seul, - ou « s’abstenir d’inter- 
vention, » provient de sentiments tout 
il fait différents du mépris. 

C’est ainsi que dans le passage que 
nous avons sons les yeux, «cotopté- 
|ievoi semble le participe p<issi[ dans ce 
sens. Thucydide, qui vient de décrire 
une énergique remontrance envoyée 
par les Spartiates pour empêcher Co- 
rinthe de se joindre à Argos, veut don- 
ner il entendre (par les mots discutés 
actuellement; qu’ils n’onrent pas re- 
cours à une inlerrention semblable pour 
empêcher les Bœôtiens et les Mégariens 

18 
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d'intérêt non-seulement comme étant à la fois voisins et 
ennemis acharnés de l’Attique, mais comme ayant chacun 
un corps d’exilés démocratiques qui pouvaient trouver des 
encouragements à Argos. Découragés par la résistance de 
ces deux alliés importants, les Corinthiens s abstinrent de 
visiter \rgos, jusqu’à ce qu’ils fussent poussés en avant par 
une nouveUe impulsion due au hasard, - la demande des 
Éleiens, — qui, embrassant avec ardeur le nouveau projet, 
envoyèrent des ambassadeurs pour conclure d abord une 
alliance avec les Corinthiens, ensrnte pour a'ier inscnre 
Elis comme alliée d’Argos. Cet incident confirma tellement 
les Corinthiens dans leur premier projet, qu ils se hâterait 
d’aller à Argos. avec les Clialkidiens de Thrace, pour se 
i oindre à la nouvelle confédération. # 

La conduite d’Elis, comme celle de Mantineia en se ré- 
vol tant ainsi contre Sparte, avait été dictée par des motifs 
privés de querelle, nés de rapports avec son alliée dépen- 
dante la ville de Lepreon. Les Lépréates étaient devenus dé- 
pendants d’Elis quelque temps avant le commencement de 
la „uërre du Péloponèse, en considération du secours que 
leur avaient prêté les Éleiens pour les délivrer dune guerre 
dangereuse contre quelques ennemis arkadiens. 1 our ac îe- 
ter ce secours, ils s’étaient engagés à coder aux Eleiens la 
moitié de leur territoire; mais il leur avait etc permis d y 
résider et de l’occuper, sons la condition de payer annuelle- 
ment un talent comme tribut à Zens Olympien, - ou, en 
d’autres termes, aux Éleiens comme à ses intendants. Au 
début de la guerre du Péloponèse (1), quand les Lacédæ- 
moniens commencèrent à réclamer un service gratuit des 
villes péloponésiennes en général , petites aussi bien que 


de s’unir à clic i » Les Butôtiens et les 
Mourions restèrent comme ils étaient, 
laisses à eux -même s par les Lacédémo- 
niens, et pensant que la démocratie 
argicnne leur convenait moins que 
l'oligarchie do Sparte. » 

(I) Thucydide, V, 31. Kai péy.P 1 


’Arrtxoû 7to)iuou àîreçspov • i-ara, 
rcau 9 a(U*é(i)> cià 7tpô?a<7tv xoü iro/ipo v, 
oi ’HXffot È^ivâyxaCov, ol o’ 
irpô; tovc Aaxt5*t{iovtou;. 

Pour l’accord auquel il est fait allu- 
sion ici, voir quelques lignes plus loin. 


Diqitized by .Ççjngle 






DE LA PAIX DE NIKIAS A LA 90 e OLYMPIADE 275 

grandes, contre Athènes, — les Lépréates, en vertu de l'ac- 
cord en vigueur dans la confédération, furent exemptés pro- 
visoirement de continuer le payement de leur tribut à Elis. 
Cette exemption cessa avec la guerre, à la fin de laquelle 
Elis fut autorisée, en vertu du même accord, à reprendre le 
tribut suspendu. En conséquence, elle demanda que le paye- 
ment fût recommencé: mais les Lépréates refusèrent; et 
quand elle vint à employer la force, ils se mirent sous la 
protection de Sparte, à la décision de laquelle les Éleiens 
eux-mèmes consentirent d'abord à s'en rapporter, ayant l'ac- 
cord général de la confédération décidément en leur faveur. 
Mais on vit bientôt que Sparte était plus disposée à prati- 
quer son système général, qui était de favoriser l'autonomie 
des Etats moindres, que d'imposer la volonté positive de la 
confédération. En conséquence, les Eleiens, l'accusant d'un ' 
faux-fuyant injuste , renoncèrent à son autorité comme ar- 
bitre et envoyèrent des forces militaires occuper Lepreon. 
Néanmoins les Spartiates persistèrent dans leur décision , 
déclarèrent Lepreon autonome et expédièrent un corps de 
leurs propres hoplites pour défendre cette ville contre les 
Éleiens. Ces derniers protestèrent avec éclat contre ce pro- 
cédé, et dénoncèrent les Lacédæmoniens comme leur ayant 
enlevé une de leurs dépendances, contrairement à l’accord 
qui avait été adopté par toute la confédération au commen- 
cement de la guerre, — à savoir que chaque cité souveraine 
reprendrait à la fin de la guerre toutes les dépendances 
qu’elle possédait au commencement, û condition de laisser 
de côté son droit au tribut et au service militaire de leur 
part tout le temps que la guerre durerait. Après avoir fait 
à Sparte des remontrances inutiles, les Éleiens saisirent 
avidement l’occasion qui s’offrait alors de se révolter contre 
elle et de se joindre à la nouvelle ligue avec Corinthe et 
Argos (1). 


(l j Thucydide, V, 31, Trjv 
•Kpoçif-ovts; h £Î&t 4 to, i ly/mi; i; 
t6v ’Attixôv 7 îô>.£(xov xaOi-rravto 7m;, 


Tav?a ÉyovTa; xal t$e>.0e?v, d>; ovx 
taov Êyorrs; à^farravrat, etc. 

Xou* u’entcndons parler quo dan* 
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Cette nouvelle ligue, qui comprenait Argos, Corinthe, 
Elis et Mantineia, avait acquis alors tant de force et de con- 
fiance, que les Argiens et les Corinthiens envoyèrent une 
ambassade commune à Tegea pour obtenir la réunion de 
cette ville, — vraisemblablement la plus puissante du Pélo- 
ponèse après Sparte et Argos. Quels motifs avaient-ils pour 
espérer réussir, c’est 'ce qu’on ne nous dit pas. Le seul fait 
que Mantineia s’était unie à Argos semblait de nature à em- 
pêcher Tegea, en tant que rivale de la puissance arkadienne, 
d’en faire autant; et il en fut ainsi, — car les Tégéens re- 
poussèrent décidément la proposition, non sans protester 
énergiquement qu'ils resteraient attachés à Sparte en toute 
chose. Les Corinthiens furent très-découragés par ce refus, 
auquel ils ne s’étaient nullement attendus, — après avoir été 
' égarés par des expressions générales de mécontentement 


ce seul passage de l’accord auquel il 
est fuit allusion ici entre les membres 
de la confédération péloponésienne. 11 
était extrêmement important pour ceux 
des confédérés qui étaient des villes 
souveraines, — c’cst-k-diTO qui avaient 
des subordonnés ou alliés sujets. 

Poppo et BloomHeld s’étonnent que 
les Corinthiens n’aient pas fait appel à 
cct accord pour obtenir la restitution 
de Sol lion et d’Anaktorion. Mais ils 
comprennent mal, à mon avis, le but 
de l’accord, qui no se rapportait pas 
aux prises faites pendant In guerre par 
l'ennemi commun. 11 était inutile peur 
la confédération de convenir formelle- 
ment qu’aucun des membres no per- 
drait rien par suite de prises faites par 
l'ennemi. C’était une question do supé- 
riorité de force, — car aucun accord 
ne pouvait lier l’ennemi. Mais la confé- 
dération pouvait très- bien faire un 
pacte quant aux rapports entre ses 
membres souverains immrdiuts et les 
dépendances médiates ou subordonnées 
de chacun d’eux. Ciiaquo Ktut souve- 
rain consentait h renoncer nu tribut ou 
aux services de sou subordonné, tout 


le temps que ce dernier était appelé à 
concourir à l’effort général do la con- 
fédération contre l'ennemi commun. 
Mais la confédération garantissait en 
même temps que l'État souverain ren- 
trerait dnns ses droits suspendus, aus- 
sitôt que la guerre serait finie. Cette 
garantie fut évidemment violée par 
.Sparte dans le cas d'Elis et de Lcpreon. 
An contraire, dans le cas de Mantineia 
(mentionné quelques pages plus haut, 
p. 269), les Matttinciens avaient violé 
la maxime de la confédération, et 
Sparte était justifiée en intervenant à 
la requête de leurs sujets pour main- 
tenir l’autonomie de ces derniers. Car 
Thucydide dit expressément que les 
Muntiiicicns avaient soumis ces dis- 
tricts arkadiens pendant le temps 
même que se faisait la guerre contre 
Athènes, — toi; yàp Mavtivevoi pspo; 
ti t*5; ’Apxaôîa; xaTCorpaiCT© (h njxoov, 
£ti toO rpo; ’Aôyjvaiov; zoîijAou ôv- 
to; (V, 29). Les Klciens possédaient 
Lcpreon, et recevaient de cette ville un 
tribut avant que la guerre fût com- 
mencée. 
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contre Sparte, au point de croire qu'ils pouvaient transpor- 
ter à Argos presque tout le corps des confédérés. Mais ils 
commencèrent alors à désespérer de toute extension ulté- 
rieure de l'hégémonie argienne, et même à regarder leur 
propre position comme peu sûre du côté d'Athènes, avec la- 
quelle ils n’étaient pas en paix, tandis qu’en se joignant à 
Argos ils avaient perdu leur droit sur Sparte et sur sa confé- 
dération, y compris la Bœôtia et Megara. Dans cet embar- 
ras ils eurent recours aux Bœôtiens, qu’ils supplièrent de 
nouveau de se joindre à eux dans l’alliance argienne, requête 
déjà refusée une fois, et qui ne devait vraisemblablement pas 
être accordée alors, — mais destinée à être l'avant-coureur 
d'une autre requête présentée en même temps. Les Bœôtiens 
étaient priés d’accompagner les Corinthiens à Athènes et 
d’obtenir pour eux des Athéniens un armistice qui pouvait 
être rompu, à condition d'être dénoncé dix jours à l’avance, 
tel que celui dont ils étaient convenus pour eux-mêmes. En 
cas de refus, ils étaient priés encore de renoncer à leur 
propre accord, et de n’en pas conclure d’autre sans le con- 
cours des Corinthiens. Les Bœôtiens consentirent à aller à 
Athènes avec les Corinthiens et àappuyer leur demande d’ar- 
mistice, — ce que les Athéniens refusèrent d’accorder, en 
disant que les Corinthiens étaient déjà compris dans la paix 
générale, s’ils étaient alliés de Sparte. En recevant cette ré- 
ponse, les Corinthiens supplièrent les Bœôtiens, posant la 
chose comme question obligatoire, de renoncer à leur propre 
armistice et de faire cause commune pour tout traité à venir. 
Mais cette requête fut refusée avec fermeté. Les Bœôtiens 
maintinrent leur armistice de dix jours, et les Corinthiens 
furent obligés d’acquiescer à leur condition actuelle de paix 
de facto , bien qu’elle ne fût garantie par aucun engagement 
d’Athènes (1). 


(1) Thucydide, V, 32. KoptvOtoi; lï 
àvaxoïyy; at'nrovôo; rjv npô; *A0r;vaiou;. 

Le D r Arnold fait remarquer à ca 
sujet : — • Par âoicovôo; il est entendu 


un simple accord en paroles, non rati- 
fie par les solennités de la religion. Et 
les Grecs, comme nous l'avons vu, 
considéraient la violation de leur parolo 
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Cependant les Lacédæraoniens n'oubliaient pas l’affront 
qu’ils avaient reçu par la révolte de Mantineia et d’Elis. A la 
requête d’un parti chez les Parrhasii, sujets arkadiens de 
Mantineia, ils entrèrent dans ce territoire conduits par le 
roi Pleistoanax, et forcèrent les Mantineiens d’évacuer le 
fort qu’ils y avaient élevé et qu’ils ne purent défendre, bien 
qu’ils reçussent tin corps de troupes argiennes pour garder 
leur ville, ce qui leur permit de faire marcher toutes leurs 
forces vers l’endroit menacé. Non-seulement les Lacédæmo- 
niens affranchirent les sujets arkadiens de Mantineia, mais 
encore ils établirent un corps additionnel d’ilotes et de Neo- 
damodes Lepreon, comme défense et moyen d’observation 
sur les frontières de l’Elis (1). C’étaient les soldats de B ré- 
sidas, que Klearidas avait alors ramenés de Sparte. Les 
Ilotes qui étaient du nombre avaient été affranchis comme 
récompense et autorisés à résider où ils voudraient. Mais 
comme ils avaient puisé des leçons de bravoure à l’école de 
leur illustre chef, leur présence était indubitablement dan- 
gereuse parmi les serfs de la Laconie; de là Indisposition 
des Lacédæmoniens à les établir au dehors. Nous pouvons 
nous rappeler que, non pas bien longtemps auparavant, ils 
avaient fait assassiner secrètement deux mille Ilotes des 
plus courageux, sans aucun motif de soupçon contre ces vic- 
times personnellement, mais seulement par crainte de tout 


comme très-différente de la violation 
de leur serment. » 

Cela n’a pas autant de signification 
même qn’en suppose lo D r Arnold. Il 
n’y avait pas d’accord du tout — ni en 
paroles ni par serment. Il y avait une 
simple absence d’hostilités, de facto , ne 
résultant d’aucun engagement reconnu. 
Tel est le sens d’&votxcoy/,, I, 66 ; III, 
25, 26. 

La réponse faite ici par les Athéniens 
à la demande de Corinthe n’est pas 
facile à comprendre. Ils auraient, avec 
bien plus de raison, refusé de conclure 
l’armistice de dix jours avec les B<rô- 


tiens , — vu que cos derniers restaient 
encore les alliés de Sparte, bien qu’ils 
no voulussent pas accéder à la paix 
générale, tandis que les Corinthiens, 
après s’Otre joints à Argos, avaient 
moins de droits à être considérés comme 
alliés de Sparte. Néanmoins, nous les 
verrons encore assister aux réunions de 
Sparte, et agir comme alliés de cetto 
ville. 

(1) Thucydide, V, 33, 34. Les Nco- 
damodes étaient des Ilotes antérieure- 
ment affranchis, ou les fils de ces der- 
niers. 
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le corps, et naturellement par une crainte plus grande des 
plus braves (1). 

Ce ne fut pas seulement contre un danger de la part des 
Ilotes de Brasidas revenus de Thrace que les Lacédæmoniens 
eurent à se garder, — mais aussi contre un danger (réel ou 
supposé) de la part de leurs propres prisonniers Spartiates, 
rendus par Athènes à la conclusion de la récente alliance. * 
Bien que la reddition de Sphakteria n'eut été souillée par 
aucune lâcheté réelle ni par aucune incapacité militaire, 
néanmoins, d’après les inexorables coutumes de Sparte et le 
ton de l'opinion qui y régnait, ces hommes étaient regardés 
comme plus ou moins avilis, ou du moins il y avait assez pour 
leur faire croire qu’ils étaient considérés comme tels, et par 
là pour exciter leur mécontentement. Quelques-uns d'entre 
eux étaient déjà dans l’exercice de diverses fonctions, quand 
les éphores, concevant des soupçons de leurs desseins, les 
condamnèrent tous à une incapacité temporaire pour tout 
poste officiel, plaçant tous leurs biens sous la gestion d'un 
fidéi-commissaire, et leur interdisant, comme à des mineurs, 
tout acte d’achat ou do vente (2). Cette sorte de privation 
de privilèges dura pendant un temps considérable ; mais 
ceux qui en avaient été frappés finirent par recouvrer leurs 
droits, quand on supposa le danger passé. La nature de l’in- 
terdiction confirme ce que nous savons directement par 
Thucydide, à savoir que beaucoup de ces captifs apparte- 
naient aux familles les plus considérables et les plus riches 
de l’Etat ; et les éphores ont pu craindre qu’ils n’employas- 
sent leur fortune à acquérir des partisans et à organiser une 
révolte parmi les Ilotes. Nous n'avons pas de faits qui nous 
permettent d’apprécier la situation : mais l’esprit peu géné- 
reux de la mesure, en tant qu'appliquée à de braves guer- 


(1) Thucydide, IV, 80. 

(2) Thucydide, V, SI. ’Atijaqu; in oir,- 
Tav, àT'.utxv ?è TOi*QTr,v, oxrrc {xf ( T£ 
Æpxetv, ur/re itpixjxéwj; Tt, ïtw).oüv- 
t a;, xopiou; eîvai. 


Pour le traitement habituel de aol* 
dats Spartiates qui s’enfuyaient du com- 
bat, V. Xénoplion, Rep. Laced., c. 9; 
Plutarque, Agésilas, c. 30 ; Hérodote, 
VII, 231. 
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riers rentrés récemment dans leurs foyers après un long 
emprisonnement (esprit signalé avec justesse par des his- 
toriens modernes), n'avait pas beaucoup de poids pour les 
éphores s’il existait quelque symptôme d’un danger public. 

Nous n’entendons rien dire des actes des Athéniens pen- 
dant cet été, si ce n’est que la ville de Skiônè finit par se 
rendre à eux après un blocus continué longtemps, qu’ils 
mirent îi mort la population male en état de porter les armes 
et vendirent les femmes et les enfants comme esclaves. 
L’odieux d’avoir proposé cette résolution cruelle deux ans 
et demi auparavant appartient à Kleôn ; celui de l’exécuter, 
près d’une année après sa mort, appartient aux chefs qui lui 
succédèrent et à ses compatriotes en général. Toutefois 
le lecteur doit actuellement être suffisamment accoutumé 
aux lois grecques de la guerre, et ne pas s’étonner d’un tel 
traitement l’égard de sujets révoltés et d’une ville recon- 
quise. Skiônè et son territoire furent cédés aux réfugiés 
Platæens. La population indigène de Dèlos, aussi, qui avait 
été éloignée de ce lieu sacré l’année précédente, dans la 
pensée qu’elle était trop impure pour s’acquitter des fonc- 
tions sacerdotales, — fut alors rendue à son lie. La défaite 
subséquente essuyée à Amphipolis avait fait naître à Athènes 
la croyance que cet éloignement avait offensé les dieux, — 
et c’était sous cette impression, confirmée par l’oracle de 
Delphes, que les Athéniens prouvaient actuellement leur 
repentir en rétablissant les exilés dèliens (1). Ils perdirent 
en outre les villes de Thyssos sur la péninsule de l’Athos, et 
de Mekyberna, sur le golfe Sithonien, qui furent prises par 
les Chalkidiens de Thrace (2). 

Cependant les relations politiques dans les Etats grecs 
puissants restèrent toutes provisoires et non déterminées. 
L’alliance existait encore entre Sparte et Athènes, toutefois 
avec des plaintes continuelles de la part de cette dernière, 


(1) Thucydide, V, 32. P* Arnold pour préférer dans cet en- 

(2) Thucydide, V, 35-39. Je suis droit la conjecture de Poppo — Xa).- 
d'accord avec le D r Thirlwall et le xt 
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relativement à la non-exécution du premier traité. Les 
membres de la confédération Spartiate étaient mécontents; 
quelques-uns s’étaient retirés et d’autres semblaient disposés 
à faire de même, tandis qu’Argos, qui avait l'ambition de 
supplanter Sparte, essayait de se mettre à la tète d'une nou- 
velle confédération, bien que jusque-là avec un succès très- 
partiel. Cependant, jusqu’à ce moment, les autorités de 
Sparte, — le rqi Pleistoanax aussi bien que les éphores de 
l’année, — avaient désiré sincèrement maintenir l’alliance 
athénienne, autant que cela était possible sans sacrifice et 
sans l’emploi réel de la force contre les récalcitrants, dont 
ils n’avaient parlé que pour amuser les Athéniens. De plus, 
le prodigieux avantage qu’ils avaient obtenu en recouvrant 
les prisonniers, ce qui sans doute les rendait très-populaires 
dans leur patrie, les attachait d’autant plus fortement à leur 
propre mesure. Mais à la fin de l’été (vraisemblablement 
vers la fin de septembre ou au commencement d’octobre, 
421 av. J.-C.), l’année de ces éphores expira, et on nomma 
d’autres éphores pour l’année suivante. Dans l’état de choses 
actuel ce fut une révolution importante ; car sur les cinq 
éphores nouveaux, deux (Kleoboulos et Xenarès) étaient 
décidément hostiles à la paix avec Athènes, et les trois 
autres indifférents en apparence (1). Et nous pouvons faire 
remarquer ici que cette instabilité et cette fluctuation de 
politique publique, que l’on dénonce souvent comme si c’était 
l’attribut particulier d’une démocratie, se rencontrent tout 
autant dans la monarchie constitutionnelle de Sparte, — le 
gouvernement le moins populaire de la Grèce, tant en prin- 
cipe que dans le détail. 

Les nouveaux éphores réunirent un congrès spécial à 
Sparte pour régler les différends pendants; à ce congrès, 
entre autres, les ambassadeurs athéniens, bœôtiens et corin- 
thiens furent tous présents. Mais, après des débats prolongés, 
on n’arrivait pas à un accord ; aussi le congrès était-il sur le 
point de se dissoudre, quand Kleoboulos et Xenarès, avec 


(1) Thucydide, V, 36. 
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un grand nombre de leurs partisans (1), produisirent sous 
main, de concert avec les députés bœûtiens et corinthiens, 
une série de manœuvres privées, pour la dissolution de 
l'alliance athénienne. On devait y parvenir en faisant une 
alliance séparée entre Argos et Sparte, alliance que les 
Spartiates désiraient sincèrement, et qu'ils embrasseraient 
de préférence (ainsi l’affirmaient ces éphores), même au prix 
de la rupture de leur nouveau lien avec Athènes. On pres- 
sait les Bœûtiens de dev'enir d'abord eux-mêmes alliés d' Ar- 
gos, et ensuite d'amener Argos dans l’alliance de Sparte. 
Mais il était essentiel, en outre, qu'ils donnassent Panakton 
à Sparte, afin qu'on pùt offrir cette place aux Athéniens en 
échange de Pylos, — car Sparte ne pouvait pas facilement 
aller en guerre contre ces derniers tant qu’ils restaient 
maîtres de cette dernière position (2). 

Tels furent les plans que Kleoboulos et Xenarês formèrent 
avec les députés corinthiens et bœûtiens, et ces derniers 
retournèrent chez eux prêts à les mettre à exécution. La 
chance sembla aussitôt favoriser le dessein ; car, en chemin 
vers leur patrie, ils furent accostés par deux Argiens, séna- 
teurs dans leur ville, qui exprimèrent un très-vif désir d’éta- 
blir une alliance entre les Bœûtiens et Argos. Les députés 
bœûtiens, encourageant cette idée avec chaleur, pressèrent 
les Argiens d'envoyer des ambassadeurs à Thèbes pour sol- 
liciter l'alliance ; et ils communiquèrent aux Bœôtarques, à 
leur arrivée chez eux, et les plans formés par les éphores 
Spartiates et les désirs de ces Argiens. Les Bœôtarques en- 
trèrent aussi avec ardeur dans tout le projet ; ils reçurent 
les ambassadeurs argiens avec une faveur marquée, et pro- 
mirent, aussitôt qu’ils auraient obtenu la sanction nécessaire, 
d’envoyer des députés de leur propre Etat et de demander 
une alliance avec Argos. 

Il fallait obtenir cette sanction des « Quatre Sénats des 
Bœûtiens, » — corps dont la constitution nous est totale- 


p ) Thucydide, V, 37. ’EitEtrcoXpivot pou; xal 6*01 çD.ot aOrot;, etc. 

àîto tc tov K) cOoou>o j xoù Zcvi- (2) Thucydide, V, 3<>. 
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mont inconnue. Mais on les trouvait habituellement si pas- 
sifs et si faciles que les Bœôtarques, comptant sur leur assen- 
timent comme sur une chose toute naturelle, même sans faire 
un exposé complet de motifs, firent tous leurs plans en con- 
séquence (1). Ils proposèrent â ces quatre Sénats une résolu- 
tion en termes généraux, s’autorisant an nom de la fédéra- 
tion bœôtienne à échanger des serments d’alliance avec toute 
cité grecque qui serait disposée à s’allier avec elle, à des 
conditions mutuellement avantageuses. Leur objet particu- 
lier était (disaient-ils) de faire alliance avec les'Corinthiens, 
les Mégariens et les Chalkidiens de Thrace, — pour une 
mutuelle défense, et pour la guerre aussi bien que pour la 
paix avec d’autres, seulement d’un consentement commun. 
Ils ne prévoyaient pas de résistance à cet objet particulier 
de la part des Sénats, en ce que leurs relations avec Co- 
riijjthe avaient toujours été intimes, tandis que la position des 
quatre parties nommées était la même, — toutes refusant 
d’accéder à la récente paix. Mais la résolution fut à dessein 
rédigée dans les termes les plus compréhensifs, afin qu’elle les 
autorisât à aller ensuite plus loin, et à conclure une alliance 
du côté des Bœôtiens et des Mégariens avec Argos ; cette 
proposition ultérieure étant toutefois pour le moment tenue 
en réserve, parce qu'une alliance avec Argos était une nou- 
veauté qui pouvait surprendre et alarmer les Sénats. La ma- 
nœuvre, habilement combinée pour tromper ces corps et leur 
faire approuver par surprise des mesures auxquelles ils n’a- 
vaient jamais songé, explique la manière dont un pouvoir 
exécutif oligarchique pouvait éluder les moyens decontrôle 
imaginés pour surveiller ses actes. Mais les Bœôtarques, à 
leur grand étonnement, se trouvèrent déjoués dès le début ; 
car les Sénats ne voulurent pas même entendre parler d’al- 
liance avec Corinthe, — tant ils craignaient d’offenser Sparte 
par quelque relation spéciale avec une ville qui s’était ré- 


(1) Thucydide, V, 38. Oiô[Uvoi ttqv voüuiv .... rai; T£<y<rap<n pO’j).aî; t«I>v 

Pov).* 4 v, x&v (iyj £t~o><7 tv, oOx à).) a 4^1- Boiwrùiv, «frctp étotav ià xüpo; i/outn. 
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voltée contre elle. Les Bœôtarques ne jugèrent pas non plus 
prudent de divulguer leurs communications avec Kleoboulos 
et Xenarês, ni de faire connaître aux Sénats que tout le plan 
provenait d’un parti puissant dans Sparte elle-même. En con- 
séquence, d'après le refus formel fait par les Sénats, on ne 
pouvait faire d’autres démarches. Les ambassadeurs corin- 
thiens et chalkidiens quittèrent Thèbes, et la promesse 
d’envoyer des députés bœôtiens à Argos resta sans exécu- 
tion (1). 

Mais les éphores à Sparte hostiles aux Athéniens, bien que 
déjoués dans leur dessein d’arriver à l’alliance argienne par 
l'intermédiaire des Bœôtiens, n’en persistèrent pas moins 
dans leurs vues sur Panakton. Cette ville, — forteresse 
frontière dans la chaîne de montagnes entre l’Attique et la 
Bœôtia, apparemment sur le côté bœôtien de Phylê, et sur 
la route directe d’Athènes à Thèbes, qui conduisait par Phylê 
ou auprès de cette route (2), — avait été une possession athé- 
nienne, jusqu’à six mois avant la paix, époque où elle avait 
été livrée aux Bœôtiens par trahison (3). Une disposition 
spéciale du traité entre Athènes et Sparte prescrivait qu’elle 
serait rendue à Athènes ; et on envoya alors des ambassa- 
deurs lacédæmoniens en mission expresse en Bœôtia, pour 
demander aux Bu'ôtiens de leur remettre Panakton aussi 
bien que leurs prisonniers athéniens, afin qu’en les offrant à 
Athènes, celle-ci fût engagée à rendre Pylos. Les Bœôtiens 
refusèrent d’accéder à cette demande, si ce n’est à la condi- 
tion que Sparte ferait avec eux une alliance spéciale comme 
elle en avait fait une avec les Athéniens. Or les Spartiates 
se trouvaient engagés par leur contrat avec ces derniers 
(soit par ses termes, soit par son sens reconnu), à ne con- 
tracter aucune alliance sans leur consentement. Mais ils 
étaient fortement déterminés à avoir Panakton en leur pos- 
session, — tandis que la perspective d’une rupture avec 


(1) Thucydide, V, 38. Northern Greecc, vol. II, ch. 17, 

(2) V. le colonel Leake, Travels in p. 370. 

(3) Thucydide, V, 3. 
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Athènes, loin d’ètre un motif qui arrêtât, était exactement 
ce que désiraient Kleoboulos et Xenarès. Dans ces senti- 
ments, les Lacédæmoniens consentirent à une alliance spé- 
ciale avec les Bœôtiens et la jurèrent. Mais les Bœôtiens, 
au lieu de céder Panakton pour être rendu comme ils 
l'avaient promis, rasèrent immédiatement la forteresse jus- 
qu'au sol, sous prétexte de quelques anciens serments qui 
avaient été échangés entre leurs ancêtres et les Athéniens, 
afin que le district circonvoisin restât toujours sans habi- 
tants, — comme bande neutre de terre frontière, et destinée 
à être un pâturage commun. 

Ces négociations, après avoir marché tout l’hiver, finirent 
par l’accomplissement de l’alliance et la destruction de Pa- 
nakton au commencement du printemps ou vers le milieu de 
mars (420 av. Et pendant que leséphores lacédæmo- 

niens paraissaient ainsi en venir à leurs fins du côté de la 
Uœôtia, ils furent agréablement surpris par un encourage- 
ment inattendu â leurs vues, qui venait d'un autre côté. 11 
arriva d’Argos à Sparte une ambassade pour solliciter le re- 
nouvellement de la paix qui venait d’expirer. Les Argiens 
trouvaient qu'ils n’avançaient pas dans l'extension de leur 
confédération nouvellement formée,, tandis que le désap- 
pointement qu’ils avaient eu récemment avec les Bœôtiens 
les faisait désespérer de réaliser leurs projets ambitieux d’hé- 
gémonie péloponésienne. Mais quand ils apprirent que les 
Lacédæmoniens avaient conclu une alliance séparée avec les 
Bœôtiens, et que Panakton avait été rasé, leur désappoin- 
tement se changea en alarme positive pour l’avenir. Con- 
cluant naturellement que cette nouvelle alliance n'aurait pas 
été formée, si ce n’est de concert avec Athènes, ils inter- 
prétèrent tout ce qui s'était fait comme indiquant que Sparte 
avait déterminé les Bœôtiens à accepter la paix avec les 
Athéniens, — la destruction de Panakton étant conçue 
comme un compromis destiné à obvier aux disputes relative- 
ment à la possession. Dans cette conviction, — qui n’était 
nullement déraisonnable en elle-même, lorsque les deux gou- 
vernements contractants, tous deux oligarchiques et tous 
deux secrets, ne fournissaient pas de preuves collatérales 
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pour expliquer leur intention réelle, — les Argiens se virent 
exclus de l'alliance nou-seulement avec la Bœôtia, Sparte et 
Tegea, mais encore avec Athènes, ville que jusque-là ils 
avaient regardée comme un recours assuré en cas d'hosti- 
lité avec Sparte. Sans tarder un moment, ils dépêchèrent 
Eustrophos etÆsôn, — deux Argiens fort estimés à Sparte, 
et peut-être proxeni de cette ville, — pour demander avec 
instance un renouvellement de leur trêve conclue avec les 
Spartiates, et qui expirait, et pour obtenir les meilleures 
conditions possible. 

Cette demande fut particulièrement agréable aux éphores 
lacédæmoniens ; — c’était l’événement mènje dont ils avaient 
amené l’accomplissement par leurs manœuvres secrètes. On 
ouvrit des négociations, dans lesquelles les ambassadeurs 
argiens proposèrent d’abord que la possession disputée de 
Thyrea fut référée à un arbitrage. Mais leur demande ren- 
contra un refus péremptoire, — les Lacédæmoniens ne con- 
sentant pas à en venir à une telle discussion, et insistant sur 
le simple renouvellement de la paix alors à son terme. Enfin 
les ambassadeurs argiens, fortement décidés à tenir ouverte 
la question relative à Thyrea, d’une manière ou d’une autre, 
— déterminèrent les Lacédæmoniens à accepter la singulière 
convention suivante. La paix était conclue entre Athènes et 
Sparte pour cinquante années : mais si à quelque moment 
dans cet intervalle il convenait aux vues de l’une ou de 
l’autre partie de provoquer un combat par des champions 
choisis en nombre égal dans le dessein de déterminer le 
droit de Thyrea, — elle devait avoir pleine liberté de le 
faire ; le combat se livrerait dans le territoire de Thyrea 
même, et il serait interdit aux vainqueurs de poursuivre les 
vaincus au delà de la frontière incontestée de l’un ou de 
l’autre territoire. On se rappellera qu’ environ cent vingt 
ans avant cette date, il }' avait eu un combat de cette sorte 
entre trois cents champions de chaque côté, combat dans 
lequel, après des efforts désespérés de valeur des deux parts, 
la victoire aussi bien que le droit contesté était restée indé- 
cise. La proposition avancée par les Argiens faisait revivre 
cet ancien usage de combat judiciaire; néanmoins, le chan- 
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gement qu’avait subi l’esprit grec pendant cet intervalle 
était tel, qu’il parut alors une absurdité complète, — 
même aux 3 r eux des Lacédæmoniens, le peuple de la Grèce 
le plus attaché aux anciens usages (1). Cependant, comme ils 
ne risquaient rien en pratique par une concession aussi 
vague, et qu’ils avaient l’extrême désir de rendre faciles leurs 
relations avec Argos, en vue d’une rupture avec Athènes, 
— ils finirent par accéder à la condition, dressèrent le traité 
et le mirent entre les mains des ambassadeurs pour le porter 
à Argos. Il fallait, pour lui donner de la validité, une accep- 
tation et une ratification formelles de l'assemblée publique 
argienne ; si on les accordait, les ambassadeurs étaient invi- 
tés à retourner à Sparte à la fête des Hyakinthia, afin d'y 
accomplir la solennité des serments. 

Au milieu de cet étrange croisement de desseins et d’inté- 
rêts, les éphores Spartiates semblaient alors être entière- 
ment arrivés h leurs fins, — amitié avec Argos, rupture avec 
Athènes, et cependant moyen (par la possession de Panakton) 
d’obtenir de cette dernière ville la cession de Pylos. Mais 
ils n’étaient pas encore sur un terrain solide. En effet, quand 
leurs députés, Andromedès et deux collègues, arrivèrent en 
Boeètia dans le dessein de se rendre à Athènes et de pour- 
suivre la négociation au sujet de Panakton (à l'époque où 
Eustrophos et Æsôn menaient leur négociation à Sparte), 
ils découvrirent pour la première fois que les Bœôtiens, au 
lieu d’accomplir leur promesse de céder Panakton, l'avaient 
rasé jusqu’au sol. C’était un coup sérieux porté à leur chance 
de succès à Athènes; néanmoins Andromedès y alla, en 
prenant avec lui tous les prisonniers athéniens qui se trou- 
vaient en Boeôtia. Il les rendit à Athènes, annonçant en 


(1) Thucydide, V, 41. Tôt; ok AaxE- 
tat(i.ovtoi; to jùv rptirov èoôxît [xwpta 
iîvou TorjTa • Iiçcuat (iîuOvgovv yàp ré 
’Apyo; 7t avril) ; çOaov iyetv) Çyvî/wpt)- 
<rxé eç’ ol; xaî ÇwvEYpâ'V avT0 * 

Par les formes du traité qui restent, 
noua somme amené il conclure que le 


traité ne portait pas de signatures, mais 
qu’il fut dressé par le secrétaire ou 
officier antorisé, et finalement gravé 
sur une colonne. Les noms de ceux qui 
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vraisemblablement aucune signature 
officielle. 
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même temps la démolition de Panakton comme un fait : Pa- 
nakton aussi bien que les prisonniers était ainsi rendu (pré- 
tendait-il), — car les Athéniens ne trouveraient pas dès lors 
un seul ennemi dans la place ; et il réclama la cession de 
Pylos en échange (1). 

Mais il trouva bientôt qu'on avait atteint la dernière limite 
de la condescendance athénienne. Ce fut sans doute en cette 
occasion que l’alliance séparée conclue entre Sparte et les 
Bœôtiens fut pour la première fois découverte à Athènes ; 
puisque non-seulement les actes de ces gouvernements oli- 
garchiques étaient habituellement secrets, mais qu’il y avait 
un motif particulier pour tenir cachée cette alliance, jusqu’à 
ce que la discussion au sujet de Panakton et de Pylos eût 
été menée à fin. L’alliance et la démolition de Panakton 
excitèrent à la fois chez les Athéniens les signes les plus 
forts de dégoût et de colère, aggravés probablement plutôt 
qu'adoucis par l’argutie d'Andromedès, — à savoir que la 
démolition du fort, équivalant à une restitution et empê- 
chant que l’ennemi ne l’occupât ultérieurement, remplissait 
véritablement les conditions du traité; et aggravés plus 
encore par le souvenir de tous les autres articles de ce 
traité qui n’avaient pas été remplis. Toute une année s’était 
alors écoulée, au milieu d’une foule de notes et de protocoles 
(pour employer une phrase moderne) : néanmoins pas une 
des conditions favorables à Athènes n'avait encore été exé- 
cutée (excepté la restitution de ses prisonniers, vraisembla- 
blement peu nombreux), — tandis que de son côté elle avait 
fait à Sparte la cession capitale sur laquelle reposait presque 
tout. L'indignation s'était depuis longtemps accumulée; la 
mission d’Andromedès la mûrit, et elle se déchargea dans le 
renvoi brutal de cet ambassadeur et de ses collègues, et dans 
les durs reproches qu’on leur adressa (2). 

Même Nikias, Lâchés et les autres principaux athéniens, 
à l’imprévoyante facilité et au jugement erroné desquels 
était dû l’embarras du moment, ne restèrent probablement 


(1) Thucydide, V, 42. 


(2) Thucydide, V, 42. 
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pas beaucoup en arrière du public en général pour se récrier 
contre la perfidie Spartiate, — n'eûtrce été que pour détour- 
ner l'attention de leur propre faute. Mais il y eut un d’entre 
eux, — Alkibiadès, fils de Kleinias, — qui saisit cette occa- 
sion de se mettre à la tête du violent sentiment antilaco- 
nien, dont était agitée l’Ekklesia, et de lui donner un but 
réel. 

C'est ici la première occasion dans laquelle nous enten- 
dons parler de cet homme remarquable comme prenant une 
part saillante dans la vie publique. Il avait alors trente et un 
ou trente-deux ans environ, âge auquel, en Grèce, un homme 
était regardé comme bien jeune pour exercer un comman- 
dement important. Mais tels étaient l’éclat, les richesses et 
l’antiquité de sa famille, de lignage æakide par les héros Eu- 
rysakès et Ajax, et tel l’effet de ce Ijgnage sur le public dé- 
mocratique d'Athènes (1), — qu’il arriva promptement et 
facilement à une position éminente. Appartenant aussi par sa 
mère Deinomachè à la gens des Alkmæonidæ, il était parent 
, de Periklès, qui devint son tuteur quand il resta orphelin à 
l'âge d'environ cinq ans, avec Kleinias son frère, plus jeune 
que lui. Ce fut à cette époque que leur père Kleinias fut tué 
â la bataille de Koroneia, après avoir déjà servi avec hon- 
neur, dans une trirème qu’il avait équipée, au combat naval 
d’Artemision contre les Perses. Son illustre tuteur donna au 
jeune Alkibiadès une nourrice Spartiate nommée Amykla, et 
choisit un esclave nommé Zopvros pour veiller sur lui. Mais 
on ne put absolument pas gouverner môme son enfance, et 
Athènes était remplie de ses tours et de ses énormités, aux 
regrets inutiles de Periklès et de son frère Ariphrôn (2). Ses 


(1) Thucydide, V, 13. ’AlxtStA&Tj; 
.... àvY)p r,),txîa piv wv Iti tots veo;, 
èv iroXet, àÜuojAar. Si irpo yôvwv 

Toutefois, l'expression de Plutarque, 
£r. usipàxiov, semble une exagération 
(Alkibiad. c. 10). 

Ivritias et Chnriklés, en réponse à la 


question do Sokratès, auquel ils avaient 
défendu de converser avec des jeunes 
gons ou do leur faire des leçons — 
disaient que pour être un jeune homme 
il ne fallait pas avoir trente ans — 
lYigo des sénateurs il Athènes (Xénopli. 
Memorab. I, 2, 35). 

(2) Platon, Protagoras, c. 10, p. 320 ; 
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passions violentes, son amour de jouissances, son désir ambi- 
tieux de supériorité, et son insolence à l'égard d’autrui (1). 
se manifestèrent de bonne heure, et ne l’abandonnèrent 
jamais pendant tout le cours de sa vie. Sa beauté accomplie 
dans son enfance, sa jeunesse et son âge mûr le fit beaucoup 
rechercher par les femmes (2), — et même par des femmes 
d’habitudes réservées en général. En outre, même avant 
l’âge où de telles tentations étaient habituellement offertes, 
la beauté de sa première jeunesse, quand il se livrait aux 
exercices gymnastiques ordinaires, lui attirait les caresses, 
les sollicitations et les compliments assidus de toute sorte 
des principaux Athéniens qui fréquentaient les palestres 
publiques. Non-seulement ces hommes enduraient sa pétu- 
lance, mais ils étaient même flattés quand il voulait condes- 
cendre à la diriger sur eux. Au milieu de cette admiration 
et de cette indulgence universelles, — au milieu des in- 
fluences corruptrices exercées de tant de cêtés et dès un âge 
si tendre, combinées avec une grande fortune et la plus haute 
position, — il n’était pas vraisemblable que, soitla contrainte 
volontaire, soit la considération pour le bonheur d’autrui, 
acquit jamais du développement dans l’esprit d’Alkibiadès. 
Les anecdotes dont sa biographie est remplie révèlent l’ab- 
sence absolue de ces deux éléments constitutifs de la mora- 
lité ; et bien que, par rapport aux histoires particulières, il 
faille sans doute faire la part du scandale et de l’exagéra- 


Plutarque, Alkib. c. 2, 3, 4 ; Iso- 
krate, De Bigis, Orat. XVI, p. 353, 
sect. 33, 34 ; Cornél. Népos, Alcibiad, 
c.l. 

(I) IlezovOa oè it pô; toutov (Ew- 
xpâr»i) i&ovov àvOpumwv, B oùx àv 
tic oÏoito èv é|iol èveîvat, tB 
aicx^ v£ff ^ at ovTtvoûv. 

C’est une partie du langage que Pla- 
ton met dans la bouche d’Alkibiades, 
dans le Symposion, c. 32, p. 216; 
V. aussi Platon, Alkibiad. I , ch. 1, 
2, 3. 


Cf. son autre contemporain, Xénoph. 
Memor. I, 2, 16-25. 

4*0961 06 7T0).)üiv ÔvTtoV Xod (JLEyà).toV 

■rdOtov év aÙTtô tô çi).6veixov tc/opot*- 
tqv f.v xai tB çO.ôrpwTOv, m; ô?,),6v Irrzi 
tô?; iratôtxot; {ii:o{ivy)|Aa9t (Platarque, 
Alkib. c. 2). 

(2) Je traduis, en diminuant un peu 
la force des termes, l’expression d’un 
auteur contemporain, Xénopbon, Mo- 
morab. I, 2, 24. *A)xt6ià5r,; B’ au otx 
piv xâkkoç vxB iro)Jwv xat yj- 

vatxtôv (bipwptvo;, etc. 
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tion, cependant le type général du caractère est clairement 
marqué et suffisamment établi dans toutes. 

Une vie dissolue et un amour immodéré du plaisir sous 
toutes ses formes, est ce que nous pouvions naturellement 
attendre d'un jeune homme ainsi placé ; et il paraît qu’il se 
livra à ces goûts avec une publicité choquante par laquelle 
fut détruit le bonheur de sa femme Hipparetè, fille d’IIippo- 
nikos, tué à la bataille de Dèlion. Elle lui avait apporté une 
dot considérable de dix talents: quand elle rechercha le 
divorce, comme le permettait la loi d’Athènes, Alkibiadôs 
intervint avec violence pour empêcher qu’elle n’obtlnt le 
bénéfice de la loi, et la ramena de force chez lui, môme de 
devant le magistrat. C’est cette violence de passion égoïste 
etce mépris insouciant pour toute obligation sociale à l’égard 
de tout le monde, qui forme le trait caractéristique et par- 
ticulier d’Alkibiadès. Il frappe le maître d’école dont il trouve 
un jour la maison dépourvue d’un exemplaire d’Homère, — 
il frappe Taureas (1), chorége rival, dans le théâtre public, 
pendant le cours de la représentation, — il frappe Hipponi- 
kos (qui plus tard devint son beau-père), par suite d’un pari 
de pure fanfaronnade, l’apaisant après par d’amples excuses, 
— il protège le poète thasien Hègêmôn, contre lequel on 
avait formellement porté une accusation devant l’archonte, 
en l’effaçant de sa propre main de la liste placée dans l’édi- 
fice public appelé Metroôn, défiant â la fois le magistrat et 
l'accusateur de présenter la cause en justice (2). Et il ne 
parait pas qu’aucune personne injuriée ait jamais osé citer 
Alkibiadès devant le dikasterion, bien que nous lisions avec 
étonnement le tissu d’actes arbitraires (3) qui marquaient sa 


(J) Demosth. Cont. Mcidiain, c. 49 ; 
Thucydide, VI, 16; Antiphon, ap. 
Athenæ. XII, '> 25 . 

(2) Athénée, IX, p. 407. 

(3) Thucydide, VI, 15. Je traduis 
l'expression de Thucydide, qui a beau- 
coup de force et de signification — 90- 
6ri6évT£; yàp aùroù ol rcoXXol to 
niiftxatà to iavioù awpx “xpxvo- 


pîa; é; r?,v otatxav, etc. Le mémo mot 
est répété par l’historien, VI, 28. T^v 
â/)r,v aù-roù i; xx i?iiTr,ocù(iaTa où 
Sijpoxtx^v irapa voptav. 

La même phrase se trouve aussi dans 
le court extrait de la ).ot2opia d’ Anti- 
phon (Athénée, XII, p. 525). 

I.a description d'Alkibiadês, donnée 
dans le Discoun appelé le ’Epwxtxô; 
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vie privée, — combinaison d'insolence et, d'ostentation avec 
une basse fourberie par occasion quand elle servait son des- 
sein. Mais au milieu de l’égalité absolue légale, judiciaire et 
> constitutionnelle, qui régnait parmi les citoyens d'Athènes, 
il restait encore de grandes inégalités sociales entre un 
homme et un autre, transmises depuis les temps qui précé- 
daient la démocratie : inégalités que les institutions démo- 
cratiques limitaient dans leurs dangers pratiques, mais 
qu’elles n’effaçaient ni ne discréditaient jamais, — et qui 
étaient reconnues comme des éléments modificatifs dans la 
veine courante et inconsciente de sentiment et de critique, 
par cemx quelles offensaient aussi bien que par ceux quelles 
favorisaient. Dans le discours que Thucydide (1) attribue à 


A6-o;, attribué par erreur il Démos- 
thb’no (e. 12, p. 1414) est plus caracté- 
ristique que ce que nous trouvons ordi- 
nairement dans des compositions de 
rhétorique. Toüro S', ’AXxiSiàÔTjv 
cti; ç-jcei piv itfoc 4j>sttiv 
•/iïpov 5 :i«î|ievov, x*i ri |ùv ôntpr,- 
çV/iü;, t* îi ï*r.£tvü>;, ri V vittfi- 
;r,v nporipr.pivov ■ ôito Si tf.c 
ïwxjiwj; éjuXIat mMA )ièv imxvop- 
OwSfwa mû Cio-J, ri os X.oini ni 
'ipfi&ii rüv o).).oïv ipfwv ETt'.xp vi/x - 
(itvov. 

Les trois épithètes par lesquelles 
l'autour décrit les mauvaises tendances 
d'Alkibiadês trouveront leur complète 
explication dans ses actes, qui seront 
.'.écrits ci-après. L’influence salutaire 
attribuée ici à Soit ratés est malheureu- 
sement bien moins justifiée. 

(1 ) Plutarque, Alkibiad. c. 4 ; Comél . 
N’épcs, Alcib. c. 2; Platon, Protago- 
ras, e. I. 

.Te ne sais jusqu'à quel point le mé- 
morable récit attribué à Alkibiadés 
«ians le Symposion Je Platofo (c. 33, 34, 
p. 216, 217), peut 6tre regardé comme 
une histoire et un fait réels, en ce qui 
concerne Sokratês; mais c est une 
ample preuve par rapport aux relations 
d’Alkibiadês avec d’antres eu général. 


Cf. Xénoplion, Mcmorab. 1, 2, 29, 30; 

IV, 12. 

Plusieurs des dialogues de Platon 
nous offrent des tableaux frappants de 
la palestre, avec les enfants, les jeunes 
gens, les maîtres de gymnastique, occu- 
pés à leurs exercices ou s’en reposant 
— et les philosophes et les spectateurs 
qui y venaient pour s'amuser et con- 
verser. Voir particulièrement les pre- 
miers chapitres du Lysis et du Char- 
midês — et les Rivaux (Antcrasta*) où 
la scène est placée daus la maison d’un 
yp appaTiTT#;; ou maître d’école. Dans le 
Lysis, Sokratês déclare faire de sa con- 
versation avec ces intéressants jeunes 
gens un antidote contre les flatteries 
corruptrices de la plupart de ceux qui 
cherchaient il gagner leur bon vouloir. 

Où-no x^l» <*> ‘l7nr6ûa).c;, toïç xatoi- 

xotç ôicôiyKïOai, vaxeivoûvTa xal <ru- 
o'ÉUovTa, à).).à pr,, £eitsp où» yaM- 
voûvta xal oiaOpOirrovra (Lysis, c. 7, 

p. 210). 

Voir, comme explication de ce qui 
est dit ici au sujet d’Aikibiadês comme 
jeune homme, Euripid. Supplie. 906 
(sur Partlienopæos), et les beaux vers 
dans l’Atvs de Catulle, 60-69. 

On ne peut guère douter que les ca- 
ractères do tous les jeunes gens grecs 
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Alkibiadès devant l’assemblée publique athénienne, nous 
voyons l’insolence de la fortune et d’une haute position 
sociale non-seulement admise comme un fait, mais défendue 
comme une moralité légitime ; et l'histoire de sa vie, aussi 
bien que beaucoup d'autres faits dans la société athénienne, 
montrent que si on ne l’approuvait pas, on la tolérait du 
moins en pratique dans une grande mesure, malgré les res- 
trictions de la démocratie. 

Au milieu de ces excès immoraux de conduite, Alkibia- 
dès se distinguait par une bravoure personnelle. Il servit 
comme hoplite dans l’armée commandée par Phorraiôn au 
siège de Potidæa, en 432 avant J.-C. Bien qu’il eût alors 
vingt ans à peige, il fut au nombre des soldats qui s’expo- 
sèrent le plus dans la bataille ; il reçut une grave blessure et 
courut un grand danger; il ne dut la vie qu’aux efforts de 
Sokratès, qui servaü avec lui dans les rangs. Huit ans après, 
Alkibiadès servit aussi avec honneur dans la cavalerie à la 
bataille de Dêlion, et eut l’occasion de s’acquitter de ce qu'il 
devait à Sokratès en le protégeant contre les Bœétiens qui 
le poursuivaient. Comme jeune homme riche aussi, il fut 
chargé d'une chorégie et d’une triérarchie : devoirs dispen- 
dieux dont (comme nous pouvions le prévoir) il s'acquitta 
non-seulement d’une manière suffisante, mais encore avec 
ostentation. Dans le fait une dépense de la sorte, bien qu'o- 
bligatoire jusqu’à un certain point pour tous les hommes 
riches, était si largement remboursée pour tous ceux qui 
avaient la moindre ambition , &oux forme de popularité et 
d’influence , que la plupart d'entre eux allaient spontané- 
ment au delà du minimum exigé, dans le dessein de se 
mettre en évidence. On dit qu’ Alkibiadès parut pour la pre- 
mière fois dans la vie publique comme donateur, pour quel- 
que dessein spécial, dans l’Ekklesia, lorsque divers citoyens 


do quelques prétentions ne fussent Af- 
fectés considérablement par cotte so- 
ciété et cette conversation de leurs 
années d'enfance, bien que le sujet soit 


un de ceux sur lesquels on ne peut pas 
bien produire et discuter les preuves 
complètes. 
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étaient en train de remettre leurs contributions ; et les 
bruyants applaudissements que sa souscription provoqua 
furent si nouveaux pour lui et l'émurent tellement, qu’il 
laissa échapper une caille apprivoisée qu’il portait dans son 
sein. Cet incident excita de la gaieté et de la sympathie 
parmi les citoyens présents ; l’oiseau fut rattrapé et rendu à 
son maître par Antiochos, qui, à partir de ce moment, acquit 
sa faveur, et dans la suite devint son pilote et son lieute- 
nant de confiance (1). 

Pour un jeune homme tel qu’Alkibiadès, avide de pouvoir 
et de prééminence, une certaine mesure de facilité de rhé- 
teur et de puissance de persuasion était indispensable. En 
vue de les acquérir, il fréquentait la société dg divers maîtres 
d’art sophistique et de rhétoriaue (2), — Prodikos, Prota- 
goras et autres, mais surtout celle de Sokratès. Son intimité 
avec Sokratès est devenue célèbre poui#)ien des raisons, et 
elle est rappelée et par Platon et parXénophon, bien que par 
malheur avec moins de détails instructifs que nous ne pour- 
rions le désirer. Nous pouvons facilement croire Xénophon, 
quand il nous dit qu’Alkibiadès (comme l'oligarchique Kri- 
tias, dont nous aurons à parler beaucoup ci-après) était attiré 
vers Sokratès par son incomparable talent de dialectique 
dans la conversation, par son influence féconde sur les es- 
prits de ses auditeurs, d’où elle faisait sortir de nouvelles 
ipensées et de nouvelles combinaisons, — par son habileté 
extrême à donner des explications appropriées et familières, 
— par sa faculté de voir longtemps à l’avance le terme d’un 
long débat contradictoire, — par son affectation ironique 
d'ignorance, qui ne faisait que rendre plus complète l’humi- 
liation de ses adversaires, lorsqu’ils étaient convaincus d’in- 
conséquence et de contradiction d’après leurs propres ré- 
ponses. Le spectacle de cet art ingénieux était en lui-même 
d’un haut intérêt, et il stimulait l’activité intellectuelle des 
auditeurs, tandis que le talent même avait une valeur parti- 


(1) Plutarque, Alkibiiutès, c. 10. 


(2) V. la description dans le Protago- 
ras de Platon, c. B, p. 317. 
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culière pour ceux qui se proposaient de mener un débat pu- 
blic; et c’est dans cette vue que ces ambitieux jeunes gens 
essayaient de saisir la manière de Sokratès (1) et de copier 
sa série formidable d'interrogations. Tous deux sans doute 
respectaient involontairement le citoyen pauvre, se suffisant 
à lui-même, modéré et brave, doué de ce talent éminent; et 
en particulier Alkibiadès, qui non-seulement était redevable 
de la vie à la généreuse valeur de Sokratès à Potidæa, mais 
qui avait encore appris à admirer dans ce service le corps 
de fer du philosophe sous son armure, endurant la faim, le / 
froid et les fatigues (2). Nous ne devons pas supposer que 
l’un ou l’autre vint vers Sokratès dans le dessein d’entendre 
et d’observer ses préceptes en matière de devoir, ou de rece- 
voir de lui un nouveau plan de vie. Ils venaient en partie 
pour satisfaire un désir intellectuel, en partie pour acquérir 
un fonds de mots et d’idées, avec la facilité de manier les ar- 
guments, propre è leur plan ultérieur comme orateurs pu- 
blics. Des sujets moraux, politiques et intellectuels servaient 
de sujets, parfois de discours, parfois de discussion, dans la 


(1) V. Xénopbon, Memorab. I, 2, 
12-24, 39-47. 

Kpvrtac piv xal ’A).xi6ii3r é ; t oùx 
àpt'tjxovTo; avrot; Iioxpatou;, â>{ii>e- 
aàrriv, §v ypovov d>ai) êîtr.v aùrû, àXV 
eùflù; il wp[j:r 4 xÔT£ rpos'Ttâvat 

vr,; iro/xw;. 'Eti yàp Etoxpiïn $vv6v?e; 
oùx à))oi; Ti<n px))ov iiziyeiç,o\r/ 3ta- 
i&yiab at n toï; fkâ/iara srpdrcoud Ta 
irol.ixt xi .... *Eicci rotrjv tayiora twv 
rrc.).iT£uouL£v(iïv ùïrcXafiov xpeirrovs; 
civat, leoxpdiTEt p£v oùx êti itpoof.t- 
oav, oùoè yàp aùroî; a)).w; f.ptoxev • 
£Ïte irpoeé/.OoiEv, Oîtip wv f.jxâpTavov 
iï tYxopsvoi ■faOovro * Tà <5i t?,; ttôXcu»; 
irpaTTOv, wvTrîp evcxEv xai Itoxparei 
T:poT?,).Ûov : cf. Platon, Apolog. Sokrat. 
c. 10, p. 23; o.22, p. 33. 

Xénophon représente Alkibindês et 
Kritias comme fréquentant la société 
de Sokratès, pour la même raison et les 
mêmes buts pour le&quols les jeunes 
gens allaient en général trouver les so- 


phistes, comme l'affirme Platon. Voir 
Platon, Sopbist. c. 20, p. 232 P. 

* Xam et Socrati (fait observer Quin- 
tilien, Inst. Or. Il, 16) objiciunt co- 
rn ici, «locorc cum, quomodo pejorem 
causam meliorem reddat; et contra 
Tiaiam et Gorgiam similia (li.cit polli- 
ceri Plato. » 

Ce que dit Platon de la grande in- 
fluence acquise par Sokratès sur Alki- 
biadês, et de la déférence et de la 
soumission de ce dernier, ne doit pas 
être évidemment pris comme historique 
même quand nous n’aurious pas le 
tableau plus simple et plus digne de 
foi tracé par Xénopbon. Isokrate va 
jusqu'à dire que personne ne connut 
jamais Sokratès comme maître d’ Alki- 
biadès ; ce qui est une exagération dans 
l'autre sens (Isokrate, Pusiris, Or. XI, 
seot. 6, p. 222). 

(2) Platon, Symposion, c. 35-36, 
p. 220, etc. 
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société de tous ces sophistes , — de Prodikos et de Prota- 
goras non moins que de Sokratès; car dans le sens athénien 
du mot, Sokratès était un sophiste aussi bien que les autres, 
et pour les jeunes gens riches d'Athènes, comme Alkibiadès 
et Kritias, une telle société était d'une haute utilité (1). Elle 
donnait un but plus noble à leur ambition, comprenant les 
mérites intellectuels aussi bien que le succès politique; elle 
agrandissait le cercle de leur intelligence et leur ouvrait 
une veine de littérature et de critique aussi abondante que 
l’époque le permettait; elle les accoutumait à discuter la 
conduite humaine, avec les causes du bien être humain, tant 
public que privé, et les obstacles qu’il rencontre; — elle leur 
suggérait même indirectement des leçons de devoir et de 
prudence dont leur position sociale tendait à les éloigner, 
et qu'ils sq seraient difficilement soumis à entendre d'une 
autre bouche que de celle d’un homme qu’ils admiraient pour 
son intelligence. En apprenant 2i parler, ils étaient forcés 
d'apprendre plus ou moins à penser et se familiarisaient avec 
la différence entre la vérité et l'erreur; et un maître élo- 
quent ne manquait pas d’inscrire leurs sentiments au nombre 
des grands sujets de morale et de politique. Leur soif de 
stimulant intellectuel et de talents oratoires avait ainsi, au- 
tant que c’était possible, un effet moral, bien que ce fût rare- 
ment le but auquel ils tendissent (2). 


(1) Voir l'exposé donné dans le Pro- 
tagoras de Platon des dispositions dans 
lesquel les le jeu ne et riche Hippokrntês 
va chercher l’instruction auprès do 
Protagoras — et des objets que Prota- 
goras sc propose en la donnant (Pla- 
ton, Protagoras, c. 2, p. 310 D; c. 8, 
p. 316 C; c. 9, p. 318, etc. : cf. aussi 
Platon, MenCn, p. 91, et Gorgias, c. 4, 
p. 419 E — assurant la connexion, 
dans l’esprit do Gorgias, entre ensei- 
gner à parler et enseiguer à penser — 
Xfrsiv xat çpovsîv, etc.). 

11 ne serait pas raisonnable de répéter 
comme vraies et justes toutes les accu- 
sations polémiques dirigées contre ceux 


qu’on appelle sophistes, même tels 
que nous les trouvons dans Platon — 
sans examen et réflexion. Mais des éori- 
vains modernes sur les affaires grecques 
rabaissent les sophistes même plus que 
no le Ht Platon, et ne tiennent pas 
compte de ce que lui, bien que leur 
adversaire, ndmet perpétuellement en 
leur faveur. 

C’est un sujet très-étendu, auquel 
j’espère revenir. 

(2) Je ne partage en aucune sorte le 
jugement du P'Thirlwall, qui répète 
ce que l'on dit habituellement de So- 
kratès et des sophistes, h savoir qu’Al- 
kibiadês fut • séduit parles sophistes,* 


DE LA. PAIX DE NIKIAS A LA 90 e OLYMPIADE 297 

Alkibiadès, rempli d'ardeur et d'ambition de toute sorte, 
jouissait de la conversation des plus éminents causeurs et 
maîtres qu’on trouvât à Athènes, de celle de Sokratès parti- 


tandis que Sokrntês est représenté 
comme un bon génie qui le préserve de 
leurs corruptions (Hist. of Grecce, 
vol. m, cil. 24, p. 312, 313, 314). Je 
crois aussi qu’il se trompe quand il 
distingue si formellement Sokratês des 
sophistes — quand il décrit les sophistes 
comme « ayant des prétentions à la 
sagesse, » — comme « une nouvelle 
écolo, • — comme • enseignant qu’il 
n’y avait pas de différence réelle entre 
la vérité et le mensonge, le juste et 
l’injuste, » etc. 

Toute la plausibilité qu’il y a dans 
cette manière de les représenter résulte 
d’une confusion entre le sens primitif 
et le sens moderne du mot sophiste; le 
dernier étant vraisemblablement donné 
au mot par Platon et par Aristote. Dans 
l'ancienne acception ordinaire du mot 
n Athènes, il signiiiait non pas une 
école de personnes professant des doc- 
trines communes — mais une classe 
d’hommes portant le même nom, parce 
qu’ils devaient leur célébrité & des ob- 
jets analogues d’étude et à une occu- 
pation intellectuelle commune. Les so- 
phistes étaient dos hommes qui avaient 
les mêmes fonctions et les mêmes tra- 
vaux, en partie spéculatifs, en partie 
de profession ; mais ils différaient gran- 
dement les uns des autres, tant pour la 
méthode que pour la doctrine (V. par 
exemple Isokratc, font. Sophist. Orat. 
XIII; Platon, Menou, p. 87 11.) (Qui- 
conque so distinguait par dos travaux 
spéculatifs, et communiquait scs opi- 
nions par des leçons, des discussions 
ou des conversations publiques, — était 
appelé sophiste, quelles que fussent les 
conclusions qu’il cherchait à exposer 
ou à défendre. I.a différence entre rece- 
voir de l’argent et exposer gratuite- 
ment, sur laquelle Sokratès lui-même 


aimait tant a insister (Xénophon, Me- 
morab. 1, 6, 12), n'a évidemment aucun 
rapport avec lo cas. Quand Æscliine 
l’orateur dit aux dikastes : « l’appe- 
lez-vous que vous, Athéniens, mettiez 
à mort le sophiste Sokratès , parce qu’il 
était prouvé qu’il avait été le maître do 
Kritias » (Æschine, Cont. Timarch. 
c. 34, p. 74), il se sert du mot dans 
son sens athénien vrai et naturel. Il 
n’avait rien à dire contre Sokratès, qui 
alors était mort depuis plus do qua- 
rante ans — mais il le représente par 
sa profession ou son occupation, préci- 
sément comme il aurait dit llippn - 
krate's le mêdeiin ; Pheidins le sculp- 
teur , etc. Denys d'Halikaru. appelle 
Platon et Isokratc des sophistes (Ars 
Rhetor. De Compos. Yerb. p. 208 lî). 
Les Nuées d’Aristophane, et les dé- 
fenses présentées par Platon et Xéno- 
plion, montrent que Sokraîês non-scu- 
lemcnt était appelé du nom de sophiste, 
mais qu’il était regardé sous le mémo 
jour que celui sous lequel le IV Thirl- 
wall nous présente ce qu’il nppelle » la 
nouvelle École des Sophistes ■ — comme 
« un corrupteur do la jeunesse, indiffé- 
rent h la vérité ou au mensonge, au 
juste ou à l’injuste, • etc. V. un pas- 
sage frappant dans le Politicus de 
Platon, c. 38, p. 299 lî. Qniconquo 
pense (comme moi) que ces accusations 
étaient faussement portées contre So- 
kratês, devra faire attention h la ma- 
nière dont il les avance contro la pro- 
fession générale à laquelle Sokratcs 
appartenait. 

Qu’il y eût des hommes sans prin- 
cipes et immoraux dans la classe des 
sophistes (comme il y en a et comme il 
y en a toujours eu parmi les maîtres 
d’école, le* professeurs, les gens do 
loi, etc., et tous les corps), c'est ce dont 


) 
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culièrement et le plus souvent. Le philosophe lui devint très- 
attaché, et sans doute ne perdit aucune occasion de lui 
inculquer des leçons salutaires, autant qu’il le pouvait faire 
sans dégoûter l’orgueil d’un jeune homme hautain et gâté 
qui avait en vue la célébrité de la vie publique. Mais par 
malheur ses leçons ne produisirent pas d'effet sérieux, et 
elles finirent même par devenir désagréables à l'élève. Toute 
la vie d’Alkibiadès atteste combien le sentiment d’obligation, 
publique ou privée, s’établit faiblement dans son esprit; — 
combien les fins qu’il poursuivait étaient dictées par une va- 
nité impérieuse et par un amour d’agrandissement. Dans la 
dernière partie de sa vie, Sokratês fut signalé à la haine pu- 
: blique par ses ennemis, comme ayant été le maître d’Alki- 


je ne doute pas: dans quelle proportion, 
c’est ce que nous ne pouvons détermi- 
ner. Mais on sentira l’extrême dureté 
qu'il y a h passer condamnation sans 
réserve sur le grand corps des maîtres 
intellectuels à Athènes, et à canoniser 
exclusivement Sokratês et scs secta- 
teurs — si l’on se rappelle que l’Apo- 
logue bien connu, appelé le Choix d' Her- 
cule, fut l’œuvre du sophiste Prodikos, 
et son sujet favori de leçon (Xéuoplion, 
Memor. II, 1, 21-3-1). Jusqu'à ce jour, 
cet Apologue n’a pas été surpassé, pour 
la simplicité touchante avec laquelle il 
présente nn des points de vue d’obli- 
gation morale les plus importants ; et 
il a été placé dans un plus grand 
nombre delivres de morale élémentaire 
que toute autre chose de Sokratês, de 
Platon ou de Xénophon. Considérer 
l’auteur de cet Apologue, et la classe 
à laquelle il appartenait, comme en- 
seignant « qu’il n’y avait pas de diffé- 
rence réelle entre le juste et l’injuste, 
la vérité et le mensonge, » etc., est une 
critique peu en liarmouie avec le ton 
juste et libéral de l’Histoire du docteur 
Thirlwall. 

J’ajouterai que Platon lui-même, daus 
un passage très-important de la Répu- 
blique (VI, c. 6, 7, p. 492-493), réfute 


l'imputation dirigée contre les sophistes 
d’être particulièrement les corrupteurs 
de la jeunesse. 11 les représente comme 
inculquant à leurs jeunes élèves la 
morale qui était reçue comme vraie et 
juste à leur époquo et dans leur société 
— rien de plus, rien <lc moins. Le 
grand corrupteur (dit-il) est la société 
elle-même; les sophistes ne font que 
répéter la voix et le jugement do la so- 
ciété. Sans chercher à présent jusqu’à 
quel point Platon ou Sokratês avait 
rnison en condamnant la morale reçue 
do leurs compatriotes, j'accepte sans 
réserve sou assertion, que le grand 
corps des maîtres do profeasiou con- * 
temporains enseignait ce qn’on regar- 
dait. comme bonne morale duus lo 
public athénien. Il y en avait sans 
doute quelques-nns qui enseignaient 
une morale meilleure, d’autres uno 
morale pire. Et on petit le dire avec uno 
égale vérité du grand corps des maîtres 
de profession à toute époque et de toute 
nation. 

Xénophon énumère diverses causes 
auxquelles il nttribuo la corruption du 
caractère d’Alkibiadès — fortune, 
rang, beauté personnelle, flatteurs, etc.; 
mais il ne nomme pas dans ce nombre 
les sophistes (Mcmorab. I, 2, 24, 25). 
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biadès et do Kritias. Et si nous pouvions être assez injuste 
pour juger la morale du maître parcelle de ces deux élèves, 
nous le rangerions assurément parmi les pires d’entre les so- 
phistes athéniens. 

A l’âge de trente et un ou de trente-deux ans, première 
époque à laquelle il fût permis de songer à une position éle-j 
vée dans la vie publique, Alkibiadês se présenta sur la scène 
politique avec une réputation souillée par des énormités pri- 
vées et avec un grand nombre d’ennemis que lui avait sus- 
cités son insolente conduite. Mais cela ne l’empêcha pas de 
faire des progrès dans cette position, à laquelle son rang, 
ses relations et ses partisans de cercle lui donnaient accès; 
et il ne tarda pas à déployer son énergie, sa décision et son 
talent pour le commandement, qualités qu’il possédait à un 
degré peu ordinaire. Depuis le commencement jusqu’à la fin 
de sa vie politique si remplie d’événements, il montra une 
combinaison de hardiesse dans le dessein, de ressources 
dans l’organisation de ses projets et de vigueur dans leur 
exécution, — que ne surpassa aucun des Grecs de son temps; 
et ce qui le distinguait entre tous, c’était sa souplesse extra- 
ordinaire de caractère (1) et son art achevé à s'adapter à de 
nouvelles habitudes, à de nouvelles nécessités et à de nou- 
velles personnes toutes les fois que les circonstances l'exi- 
geaient. Comme Themistoklês , — auquel il ressemblait 
aussi bien par l’habileté et la vigueur que par le manque de 
principe public et par l’indifférence quant aux moyens, — 
Alkibiadês étaiLessentiellement un homme d’action. L'élo- 
quence était en lui une qualité secondaire subordonnée à 
l'action; et bien qu’il en possédât assez pour ses desseins, 
ses discours ne se distinguaient que par l’à-propos du sujet; 
souvent ils étaient imparfaitement exprimés, du moins se- 
lon la règle élevée d’Athènes (2). Mais sa carrière fournit 


(1) Cornélius Nôpos, Alcibiad . c. I ; 
Sfttyrus apud Athenæum, XII, p. 534 ; 
Plutarque, Alkibiad, c. 23. 

Ou TOIOVTCOV feï, toioùtoç ci|x* 


èvw, dit Odysseus dans le Philoktêtês 
do Sophokle: 

(2) Je suis la critique que Plutarque 
cite de Théophraste, vraisemblablement 


300 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


un exemple mémorable de brillantes qualités, tant pour 
l'action que pour le commandement, ruinées et transfor- 
mées en instruments de mal par -l'absence complète de mora- 
lité publique et privée. Un flot puissant de haine indivi- 
duelle monta ainsi contre lui, poussé aussi bien par des 
citoyens de condition moyenne qu’il avait insultés, que par 
les riches qu’avait éclipsés sa ruineuse ostentation. Car d'a- 
près ses exorbitantes dépenses volontaires dans les fêtes 
publiques, qui dépassaient la mesure la plus vaste de fortune 
privée, les hommes clairvoyants étaient convaincus qu'il 
se rembourserait en pillant le public, et même, si l'occasion 
s’en présentait, en renversant (1) la constitution pour se 
rendre maître des personnes et des biens de ses concitoyens. 


impartiale et mesurée, beaucoup plus 
Jigne de foi que le vague éloge de Xé- 
pos, ou même de Démosthène (natu- 
rellement non d’après sa propre con- 
naissance) , au sujet de l’éloquence 
d’Alkibiadês (Plutarque, Alkib. c. 10); 
Plutarque, lieipubl. Gercnd. Pras- 
ccpta, c. 8, p. 804. 

Antisthonês, — compagnon et dis- 
ciple de Sokrntês, et créateur de ce 
qu’on appelle la philosophie cynique, 
— contemporain d’Alkibiadê*, qu’il 
counnaissait personnellement, — était 
rempli d’admiration pour l'extrême 
beauté de sa personne, et le déclarait 
fort, viril et audacieux, — mais sans 
éducation, — àraiosurov. Toutefois 
ses médisances au sujet de la vie 
sans frein d’Alkibiadêa dépassent co 
que nous pouvons raisonnablement 
admettre, même de la part d’un con- 
temporain (Antisthenês ap. Atbenæum, 
V, p. 220, Xll, p. 534). Antis thenfis 
avait composé un dialogue appelé Al- 
kihiadês (Diog. Laërt. VI, 15). 

Voir la collection des Fragmenta 
Antistbcnis (par À. G. Winckelmann, 
Zurich, 1842, p. 17-19). 

Les auteurs comiques du temps, — 
Eupolis, Aristophauês, Pherckratês et 


autres — semblent' avoir été féconds 
en railleries et en injnres contre les 
excès d’Alkibiadês, réels ou supposés. 
Il y avait un conte faux, mais qui cou- 
rait dans la tradition comique : Alki- 
bindfis, qui n’était pas homme \ sc 
luisser insulter impunément , avait 
noyé Eupolis dans la mer pour so 
venger de la comédie des Baptæ, 
Y. Meineke, Fragm. Com. Gr. En- 
polidis Barrât et K6)axs; (vol. II, 
p. 447-494), et Aristophane Tpiçair.;, 
]>. llfirt; ainsi que le premier volume 
de Meineke, llistoria critica comic. 
Græc. p. 124-13*5, et la Dissertation 19 
dans le Mythologus de Rutinmuu, sur 
les Baptœ et les Cotyttia. 

(1) Thucydide, VI, 15. Cf. Plutar- 
que, Keip. Ger. Prœc. c. 4, p. 800. 
l.’osquisse que trace Platon (dans les 
trois premiers chapitres du neuvième 
livre de la République) du citoyen qui 
se fait despote et asservit ses conci- 
toyens — convient exactement au ca- 
ractère d’Alkibiadês. V. aussi le même 
traité, VI, 6-8, p. 491-194, et la pré- 
face mise pnr Schleiennacher en tête 
de sa traduction allemande du dialoguo 
platonique appelé le Premier Alki- 
biudès. 
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Il n’inspira jamais à personne confiance ni estime; et tôt ou 
tard, dans un public comme celui d’Athènes, tant de haines 
et de soupçons accumulés devaient assurément amener un 
homme public à la ruine, malgré la plus vive admiration 
pour ses talents. Il fut toujours l’objet de sentiments très- 
contraires ; « Les Athéniens le désiraient, le haïssaient, 
mais souhaitaient encore l’avoir, » — disait dans les der- 
nières années de la vie d’Alkibiadès un poète contemporain, 
— tandis que nous trouvons aussi un autre conseil énergique 
donné à son sujet : — « Vous ne devriez pas garder un lion- 
ceau dans votre ville ; mais si vous voulez le garder, vous 
devez vous résigner à sa conduite (1). » Athènes eut à 
éprouver la force de son énergie, comme exilé et comme 
ennemi; mais -le grand mal qu’il lui fit fut, en qualité de 
conseiller, d’éveiller dans ses compatriotes le même désir 
d’un agrandissement brillant, rapace, périlleux, incertain, 
qui dictait ses actions personnelles. 

En mentionnant actuellement Alkibiadès pour la première 
fois, j’ai un peu anticipé sur des chapitres futurs, afin de don- 
ner une idée générale de son caractère , qui sera expliqué 
ci-après. Mais au moment où nous sommes parvenu (mars, 
420 av. J.-C.), le lionceau était encore jeune et n’avait pas 
encore acquis toute sa force ni montré ses griffes entière- 
ment poussées. 

Il commença à se mettre en avant comme chef de parti, 
vraisemblablement peu de temps avant la paix de Nikias. 
Les traditions politiques héréditaires dans sa famille, comme 
dans celle de son parent Periklès, étaient démocratiques; 
son grand-père Alkibiadès avait fait une violente opposition 
aux Pisistratides, et avait même plus tard renoncé publi- 
quement à des relations d’hospitalité établies avec le gou- 
vernement lacédæmonien, par suite de sa forte antipathie 
pour eux née de causes politiques. Mais Alkibiadès lui-même, 
en commençant sa vie politique, abandonna cette tradition 


(1) Aristophane, Ranæ, 1415-1453; Plutarque, Alkibiadès, c. IG; Plutarque^ 
Xikias, c. 9. 
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de famille, et se présenta comme partisan d’un sentiment 
oligarchique et favorable aux Lacédæmoniens, — sans doute 
beaucoup plus conforme à ses dispositions naturelles que le 
sentiment démocratique. Il débuta ainsi dans le môme parti 
général que Nikias et que Thessalos, fils de Kimén , qui 
dans la suite devinrent ses ennemis acharnés. Et ce fut pro- 
bablement en partie pour se mettre sur un pied d’égalité 
avec eux qu’il fit la démarche signalée d’essayer de faire 
revivre l'ancien lien d’hospitalité qui attachait sa famille à 
Sparte, lien que son grand-père avait brisé (1). 

Afin de servir ce dessein, il déploya une sollicitude parti- 
culière pour le bon traitement des prisonniers Spartiates 
pendant leur détention à Athènes. Beaucoup d’entre eux 
étant de haute famille à Sparte, il comptait naturellement 
sur leur reconnaissance, aussi bien que sur les sympathies 
favorables de leurs compatriotes, quand ils seraient rendus. 
Il défendit à la fois la paix et l'alliance avec Sparte, et la 
restitution de ses prisonniers. En effet, non-seulement il 
soutint ces mesures, mais il offrit ses services et fut impa- 
tient d'ètre employé comme agent de Sparte pour les faire 
réussir à Athènes. Dans ces espérances égoïstes par rapport 
à Sparte, et surtout dans l’attente d’acquérir, par l'influence 
des prisonniers rendus, le titre de proxenos de cette cité, — 
Alkibiadès devint ainsi partisan des concessions philo-laco- 
niennes aveugles et gratuites de Nikias. Mais les prisonniers, 
à leur retour, ou ne purent pas ou ne voulurent pas amener 
le résultat qu’il désirait, tandis que les autorités de Sparte 
rejetèrent toutes ses avances, — non sans rire d'un manière 
méprisante à l’idée de confier d’importants intérêts poli- 
tiques aux soins d’un jeune homme connu surtout pour son 
ostentation, ses dérèglements et son insolence. Il n’est nul- 
lement étonnant que les Spartiates jugeassent ainsi, si l'on 


(1) Thucydide, V, 43, VI, 90; Iso- négligemment Alkibiadès commé étant 

krate, I)e Bigis, Or. XVI, p. 352, réellement proxeno3 de Sparte à 

sect. 27-30. Athènes. 

Plutarque (Alkib. c. 14) représente 
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songe au respect extrême qu'ils avaient tant pour la vieil- 
lesse que pour une discipline rigoureuse. Ils préférèrent na- 
turellement Nikias et Lâchés, dont la prudence augmentait, 
si elle ne la suggéra pas dans l'origine, leur défiance à l’é- 
gard du nouveau prétendant. Et Alkibiadês n’avait pas en- 
core montré l’activité puissante dont il était capable. Mais 
ce refus méprisant des Spartiates le piqua tellement au vif 
que, opérant une révolution complète dans sa marche poli- 
tique (1), il se jeta immédiatement dans une politique anti- 
laconienne avec une énergie et un talent qu’on ne lui con- 
naissait pas encore auparavant. 

C’était, vu la mort récente de Kleôn, le moment favorable 
pour un nouveau chef politique d’épouser ce parti, et la con- 
duite des Lacédæmoniens le rendait plus favorable encore. 
Les mois succédaient aux mois, on adressait remontrance 
sur remontrance, et cependant pas une des restitutions 
prescrites par le traité en faveur d’Athènes n’avait encore 
été accomplie. Alkibiadês avait donc des prétextes en abon- 
dance pour changer do ton à l’égard des Spartiates, — et 
pour les dénoncer comme des trompeurs qui avaient violé 
leurs serments solennels, en abusant de la généreuse con- 
fiance d’Athènes. Dans ses antipathies actuelles, son atten- 
tion se tourna naturellement vers Argos, ville dans laquelle 
il possédait quelques amis puissants et des hôtes de famille. 
L’état de cette ville, dégagée par l’expiration de la paix 
avec Sparte , ouvrait une possibilité de relations avec 
Athènes, — politique fortement recommandée maintenant 
par Alkibiadês, qui faisait valoir que Sparte jouait faux jeu 
avec les Athéniens, uniquement afin de tenir leurs mains 
liées jusqu’à ce qu’elle eut attaqué et accablé Argos séparé- 
ment. Cet argument particulier perdit de sa force quand on 


(1) Thucydide, V, 43. OO [xivrot 
xal çpovTjixaTi çO.oveixwv f,vav- 
tioüto, Ô?t Aax£âat[Aûviot Si à jNtxtou 
xai Aayr.To; iirr.a;av tô$ tnrovSâ;, aù- 
tôv 5ti tt.v vtàrrçta ÙTrEpîoovTs; xat 
xaxà tVjv Tta/aiàv wpojcvîav zots aùaav 


où Ti(i.rjaavT£^, toù tzÛtztzo’j àirsi- 
rôvro; aÙTÙî toùç ix Tij; verrou aÙTÔiv 
atx(jta)tüxov; OepaTtiùwv oievoeito àva- 
vetû<T*'7Q«t • HàvTotyoôÉv te vojit- 
üwv é>.a<Tcro 0 < 70 ai to te npaitov àv- 
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vit qu’Argos acquérait de nouveaux et puissants alliés, — 
Mantineia, Elis et Corinthe; mais, d'autre part, ces acquisi- 
tions donnaient positivement à Argos plus de valeur comme 
alliée des Athéniens. 

Toutefois, ce fut moins l’inclination pour Argos que la co- 
lère croissante contre Sparte, qui favorisa les plans philo- 
argiens d'Alkibiadès. Et quand l'ambassadeur lacédæmonien 
Andromèdes arriva de Bœôtia à Athènes, offrant aux Athé- 
niens les seules ruines de Panakton en échange de Pylos, — 
quand, de plus, on sut que les Spartiates avaient déjà conclu 
une alliance spéciale avec les Bœôtiens sans consulter 
Athènes, — l'expression peu mesurée de mécontentement 
dans l'ekklesia athénienne montra à Alkibiadès que le 
temps était alors venu de provoquer une décision positive. 
Tout en prêtant sa voix pour fortifier le mécontentement 
contre Sparte, il envoya en même temps un avis particulier 
à ses correspondants, à Argos, pour les exhorter, sous l’as- 
surance du succès et avec la promesse de son aide énergique, 
à envoyer sans délai une ambassade à Athènes de concert 
avec les Mantineiens et les Eleiens, demandant à être admis 
comme alliés athéniens. Les Argiens reçurent cet avis au 
moment même où leurs citoyens Eustrophos et Æsôn étaient 
en train de négocier à Sparte le renouvellement de la paix. 
Ils y avaient été envoyés sous l'impression de la grande 
crainte qu’Argos ne fût laissée sans alliés pour lutter seule 
contre les Lacédæmoniens. Mais on ne leur offrit pas plus 
tôt la chance inespérée d'une alliance avec Athènes, •— une 
vieille amie, une démocratie comme la leur, un Etat souve- 
rain sué mer, qui cependant ne se mêlait pas de leur primauté 
dans le Péloponèse, — qu’ils ne s'inquiétèrent plus d’Eus- 
trophos et d’Æsôn, et envoyèrent sur-le-champ à Athènes 
l'ambassade conseillée. Ce fut une ambassade combinée d'Ar- 
giens, d’Eleions et de Mantineiens (1). L'alliance entre ces 
trois États avait déjà été rendue plus intime par un second 
traité conclu depuis ce traité, auquel Corinthe était partie, 


^1) Thucydide, V, 43. 
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— bien que Corinthe eût refusé de prendre aucune part au 
second (1). 

Mais les Spartiates avaient déjà été alarmés par le rude échec 
de leur ambassadeur Andromedês, et probablement avertis 
par des rapports de Nikias et de leurs autres amis athéniens 
de la crise qui menaçait relativement à une alliance entre 
Athènes et Argos. En conséquence, ils envoyèrent sans un 
moment de retard trois citoyens extrêmement populaires à 
Athènes (2), — Philoekaridas , Leûn et Endios , avec de 
pleins pouvoirs, pour régler tous les sujets de différend. Les 
ambassadeurs reçurent comme instructions de conjurer toute 
alliance d’Athènes avec Argos, — d'expliquer que l’alliance 
de Sparte avec la Bœôtia avait été conclue sans l’intention 
ni la possibilité de nuire à Athènes, — et en même temps 
de renouveler la demande que Pylos leur fût rendue en 
échange de Panakton démoli. Telle était encore la confiance 
des Lacédæmoniens dans la force de l’assentiment que leur 
accorderait Athènes, qu'ils ne désespéraient pas d’obtenir 
une réponse affirmative, même à cette proposition si peu équi- 
table. Et lorsque les trois ambassadeurs, introduits et con- 
seillés par Nikias, eurent leur première entrevue avec le 
sénat athénien, préparation à une audience devant l’assem- 
blée publique, — l'impression qu’ils firent, en disant qu'ils 
venaient avec des pleins pouvoirs d'arrangement, fut extrê- 
mement favorable. Elle fut en effet si favorable qu’Alkibia- 
dês finit par craindre que, s’ils avançaient la même chose 
dans l’assemblée publique, en offrant la perspective de quel- 
ques concessions insignifiantes, le parti philo -laconien ne 
déterminât le sentiment public à accepter un compromis et 
à empêcher ainsi toute idée d’alliance avec Argos. 

Pour obvier à ce renversement de ses plans, il eut recours 
à une singulière manœuvre. L’un des ambassadeurs lacédæ- 
moniens, Endios, était son hête privé, par une intimité an- 


(1) Thucydide, V, 49. xxi AeDui«|Mv(uv rpéTos-.; xxti 

(2) Thucydide, V, 44. ’Açtxovro Si t^O(, etc. 
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aienne et particulière existant entre les deux familles (1). 
Cette circonstance l'aida probablement à obtenir une entre- 
vue secrète avec les ambassadeurs, et lui permit de leur 
parler avec un plus grand effet, la veille de la réunion de 
l’assemblée publique et à l’insu de Nilcias. 11 les accosta avec 
le ton d’un ami de Sparte, désireux de voir réussir leur pro- 
position; mais il leur donna à entendre qu’ils trouveraient 
l’assemblée publique turbulente et irritée, très-differente de 
la tenue tranquille du sénat; de sorte que s’ils déclaraient 
être venus avec des pleins pouvoirs d’arrangement, le peuple 
éclaterait de fureur pour agir sur leurs craintes et les ame- 
ner parla peur faire d’extravagantes concessions. 11 les en- 
gageait donc fortement à déclarer qu’ils étaient venus, non 
pas avec des pleins pouvoirs d’arrangement, mais simple- 
ment pour expliquer, discuter et faire un rapport : le peuple 
verrait alors qu’il ne pourrait rien gagner par intimidation, 
— des explications seraient écoutées, et les points contestés 
seraient discutés avec calme, — tandis que lui (Alkibiadès) 
parlerait expressément en leur faveur. Il conseillerait aux 
Athéniens, et il avait la confiance de pouvoir enlever ce 
point, de rendre Pylos, — démarche qui jusqu’à ce jour 
avait été surtout entravée par son opposition. Il prit à leur 
égard l’engagement solennel, confirmé, selon Plutarque, par 
un serment, qu’il adopterait cette conduite s’ils voulaient 
agir d’après son conseil (2). Les ambassadeurs furent très- 
frappés de la sagacité apparente de ces suggestions (3), et ils 
furent encore plus charmés de voir que l’homme de qui ils 


(P Thucydide, VIII, 6. 

(2) Thucydide. V, 4ô. Mr.yxvxTat SI 
rrpo; aùtoù; TOtovSé ti ô ’AXxt&dSr,; • 
tgù; AaxtSai|toviov; retOct, tcîctiv 
aÙTOÎ; Soù;, ?,v jxtj GjioÀGYyiSfoatv èv 
tg> avtoxpÀTopc; ijxftv, lfù).ov rc 
oùtoî; àïîoSa xîstv (trctaeiv y*P 
to; 'AOTpaiovCt oiorrcp xxfvùvàv^- 
xaî tût/) a Çwa)).à$ctv. Bovîo- 
pivo; SI a - jt où; Ntxtou t« àTroarfîcat 
?aùtx erparre, xat Gîrw;èv?tj>SYijz,ip 


Sta6a).u>v aÙTOÙç t»>; oùSlv 
6c; èv vip cyoucrtv, oùoè Ic'yguciv 
o • j 5 £ ~ o t e Taùtà, toù; 'Apyetow; 

Trot 

(3) Plutarque (Alkibiad. c. 14). Taùtx 
S’ eiîtwv ôpxou; cotoxev aùroî;, xat 
[uz Éetqacv à-S toù Ntxtov îravrâtraat 
morevovraç aù-rw, xai OaujjtâCovta; 
âp.a ScivÔTyixa xai uùvcctv, 
w; où toù TjyôvTo; drvSpô; oùcav. Kt 
Plutarque, Nikias, c. 10. 
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attendaient la plus formidable opposition était prêt à parler 
en leur faveur. Probablement son langage fut admis et cru 
par eux d’autant plus facilement qu’il avait offert ses services 
pour devenir l’agent politique de Sparte seulement quelques 
mois auparavant, et à ce moment il paraissait simplement 
revenir à cette politique. Ils étaient sûrs de l’appui de Ni- 
kias et de son parti en toute circonstance : si, en se confor- 
mant à la recommandation d'Alkibiadès, ils pouvaient aussi 
obtenir son soutien énergique et son influence, ils s’imagi- 
naient que leus cause était assurée du succès. En consé- 
quence, ils- consentirent à agir d'après sa suggestion, non- 
seulement sans consulter Nikias, mais même sans l’avertir, 
— ce que désirait précisément Alkibiadès, et que probable- 
ment il leur avait fait promettre. 

Le lendemain, l'assemblée publique se réunit, et on intro- 
duisit les ambassadeurs ; alors Alkibiadès lui-mème, avec un 
ton d'une douceur particulière, leur demanda sur quel pied 
ils venaient (1)? quels pouvoirs ils apportaient avec eux? 
Aussitôt ils déclarèrent qu'ils n’avaient pas apporté de pleins 
pouvoirs pour traiter et arranger les différends, mais qu’ils 
venaient seulement pour expliquer et discuter. Rien ne put 
surpasser l'étonnement avec lequel fut entendue leur décla- 
ration. Les sénateurs présents, auxquels ces ambassadeurs 
un jour ou deux auparavant avaient publiquement fait la dé- 
claration précisément contraire ; le peuple assemblé qui , 
instruit de cette affirmation antérieure, était venu prêt à en- 
tendre de leur bouche l’ ultimatum de Sparte; enfin, et sur- 
tout, Nikias lui-mème, — leur agent confidentiel et proba- 
blement leur hôte à Athènes, — qui les avait sans doute 
annoncés comme plénipotentiaires, et avait concerté avec 
eux l'arrangement de leur affaire devant l’assemblée, — tous 
furent également étonnés, et nul ne sut que faire des mots 
que i’on venait d’entendre. Mais l’indignation du peuple 


(1) Plutarque, Alkib. c. 14. ’Epw- yvt ovsiv, oOx Êpatxxv f,xc:v xvroxpà- 

TUijLtyot $’ vx à toû *A).xi6tâ5oy iràvv to pc;. 

ç iXavOpuiruct ot; àçtypivot tvy* 
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égala son étonnement. Il y eut une explosion unanime de 
colère contre la déloyauté et la duplicité constantes des La- 
cédæmoniens qui ne disaient jamais la même chose deux 
jours de suite. Pour couronner le tout, Alkibiadès lui-même 
affecta de partager toute la surprise de la multitude, et fut 
même le plus bruyant de tous dans les invectives qu’il lança 
contre les ambassadeurs, dénonçant la perfidie lacédæmo- 
nienne et ses desseins méchants dans un langage beaucoup 
plus amer que celui qu’il avait jamais employé auparavant. 
Et ce ne fut pas tout (1) : il profita des acclamations véhé- 
mentes qui accueillirent ses invectives pour proposer que les 
ambassadeurs argiens fussent appelés dans l’assemblée, et 
que l’alliance avec Argos fût conclue sur-le-champ. Et c'eût 
été certainement fait si un remarquable phénomène, — un 
tremblement de terre, — n’était survenu pour l’empêcher. 
Cet incident fit ajourner l’assemblée au lendemain, confor- 
mément à un scrupule religieux reconnu alors comme do- 
minant. 

Cette remarquable anecdote vient de Thucydide dans 
toutes ses circonstances principales. Elle jette une vive lu- 
mière sur ce caractère sans principes, que nous verrons s’at- 
tacher à Alkibiadès pendant toute sa vie ; elle présente en 
effet une combinaison éhontée d’impudence et de fraude 
que nous ne pouvons pas mieux décrire qu’en disant qu’elle 
est exactement dans la veine de Jonathan Wild de Fielding. 
En dépeignant Kleôn et Hyperbolos, les historiens rivali- 
sent ensemble de fortes expressions pour marquer l’impu- 
dence qui fut, dit-on, le trait particulier qui les caractérise. 
Or, nous n’avons pas sous les yeux de faits spéciaux pour 
mesurer le degré de vérité quelles renferment, bien que 
comme accusation générale ce soit assez croyable. Mais nous 
pouvons affirmer en toute assurance qu’aucun des démago- 


(1) Thucydide, V, 45. Oî ’AOr.vatoi 
O’jxeti r.vïtyovTO, à)), à toO \\Xxt6.ioov 
jidô.Xov •?; irpércpov xaxa- 
Cowvto ; Twv Aaxîoitjiov (uv , 


écrjxouév tc xai Itoî|ioi r,<rav cOOv; rca- 
payaveiv toù; ’A pysiov;, etc. 

Cf. Plutarque, Alkib. c. 14; et Plut. 
Xikias, c. 10. 


DE LA PAIX DE N1KIAS A LA 90 e OLYMPIADE 309 

gués d’Athènes si décriés, aucun de ces marchands de cuir, 
de lampes, de moutons, de cordes, de recoupe, et d'autres 
denrées, sur lesquels Aristophane entasse tant d'excellentes 
plaisanteries, — ne surpassa jamais, si jamais il égala, l'im- 
pudence de ce descendant d’Æakos et de Zeus dans sa ma- 
nière d’attraper et d’avilir les ambassadeurs lacédæmoniens. 
Ces derniers, on doit l’ajouter, montrent une indifférence 
de foi et de constance publiques, — une facilité à rétracter 
publiquement ce qu'ils venaient de dire publiquement aupa- 
ravant, — et une déloyauté à l’égard de leur agent confiden- 
tiel, — qui sont vraiment surprenantes et servent à justifier 
l'accusation générale de duplicité habituelle si souvent allé- 
guée contre le caractère lacédæmonien (1). 

Les ambassadeurs déshonorés voulaient sans doute quitter 
Athènes immédiatement; mais ce tremblement de terre op- 
portun donna à Nikias quelques heures pour se remettre de 
sa déroute inattendue. Dans l'assemblée du lendemain , il 
soutint encore que l’amitié de Sparte était préférable à celle 
d’Argos, et il insista sur la sagesse qu'il y aurait à différer 
toute conclusion d'un engagement avec cette dernière, jus- 
qu'à ce que les intentions réelles de Sparte, actuellement si 
contradictoires et si inexplicables, fussent éclaircies. Il sou- 
tint que la position d’Athènes par rapport à la paix et à 
l’alliance était celle d’un honneur et d'un avantage supé- 
rieurs, — que la condition de Sparte était comparativement 
malheureuse; qu’ Athènes avait ainsi un plus grand intérêt 
que Sparte à maintenir ce qui avait été conclu. Mais en 
même temps il admit qu'on devait exiger de cette dernière une 
explication distincte et péremptoire quant à ses intentions, 
et il pria le peuple de l’envoyer lui-même avec quelques 
autres collègues pour la demander. Les Lacédæmoniens 
sauraient que des ambassadeurs argiens étaient déjà pré- 
sents à Athènes avec des propositions, et que déjà les Athé- 
niens auraient pu conclure cette alliance s’ils avaient pu se 
permettre de porter atteinte à celle qui existait avec Sparte. 


(1; Euripitl. Andromach. 445-455 ; Hérodote» IX, 5-1; Thucvd. IV, 50. 
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Mais les Laeédæmoniens, si leurs intentions étaient hono- 
rables, devaient le prouver sur-le-champ : — 1“ en rendant 
Panakton, non démoli, mais debout; 2° en rendant égale- 
ment Amphipolis ; 3° en renonçant à leur alliance spéciale 
avec les Bœôtiens, à moins que les Bœôtiens, de leur 
côté, ne voulussent devenir parties à la paix avec Athè- 
nes (1). 

L'assemblée athénienne, acquiesçant à la recommanda- 
tion de Nikias, l’investit de la commission qu'il demandait; 
preuve remarquable, après l’accablante défaite de la veille, 
de la force de l’empire qu’il conservait encore sur elle, et de 
la sincérité du désir qu'elle avait de rester avec Sparte dans 
les meilleurs termes. Ce fut la dernière chance accordée à 
Nikias et à sa politique, — chance aussi bonne que possible, 
puisque tout ce que demandait Sparte était juste; — mais 
elle le forçait à amener les choses à une issue définitive 
avec elle, et enlevait tout faux-fuyant ultérieur. Sa mission 
à Sparte échoua complètement : l’influence de Kleoboulos 
et de Xenarôs, les éphores anti-athéniens, se trouva prédo- 
miner; de sorte qu'on n'accéda à aucune de ses demandes. Et 
même, quand il annonça formellement qu'à moins que Sparte 
ne renonçât à son alliance spéciale avec les Bœôtiens ou ne 
forçât ces derniers à accepter la paix avec Athènes, les 
Athéniens contracteraient immédiatement alliance avec Ar- 
gos, — la menace ne produisit aucun effet. Il put obtenir 
seulement, et cela encore comme faveur personnelle pour 
lui-mème, que les serments tels qu’ils étaient fussent for- 
mellement renouvelés; vaine concession, qui ne couvrait 
que faiblement l'humiliation de son départ pour Athènes. 
L’assemblée athénienne écouta son rapport avec une vive 
indignation contre les Lacédæmoniens, et avec un déplaisir 
marqué môme contre lui, comme étant l’auteur et le garant 
de ce traité non exécuté ; tandis qu’on permit à Alkibiadès 
de présenter les ambassadeurs (déjà dans la ville et tout 


(1) Thucydide, Y, 46. 
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prêts à paraître) d’Argos, de Mantineia et d’Elis, avec les- 
quels on conclut un pacte aussitôt (1). 

Les termes de cette convention , que Thucydide nous 
donne sans doute d’après le texte gravé sur la colonne pu- 
blique, comprend deux engagements, — l’un pour la paix, 
un autre pour l’alliance. 

Les Athéniens, les Argiens, les Mantineiens et les Éleiens 
ont conclu un traité de paix valable sur mer et sur terre, 
sans dol ni dommage, respectivement pour eux -mêmes et 
pour les alliés sur lesquels chacun d’eux exerce l’em- 
pire (2). 

Les termes exprès dans lesquels ces États s'annoncent 
comme États souverains et déclarent leurs alliés dépendants, 
méritent d’être signalés. On ne voit pas de mots semblables 
dans le traité entre Athènes et Lacédæmone. J'ai déjà men- 
tionné que le principal motif de mécontentement de la part 
de Mantineia et d'Elis à l’égard de Sparte se rattachait à son 
pouvoir souverain. 

Aucun de ces États ne portera les armes contre les autres 
en vue de leur causer du dommage. 

Les Athéniens, les Argiens, les Mantineiens et les Éleiens 
seront alliés mutuellement pendant cent ans. Si un ennemi 
envahit l'Attique , les trois cités contractantes prêteront 
l’aide la plus vigoureuse qu’ils pourront à la requête d’Athè- 
nes. Si les forces de la ville envahissante causent du dom- 
mage en Attique et se retirent ensuite, les trois autres dé- 
clareront cette ville leur ennemie et l'attaqueront; ni l’une 
ni l’autre des quatre ne suspendra la guerre dans ce cas sans 
le consentement des autres. 

Des obligations réciproques sont imposées à Athènes dans 
le cas où Argos, Mantineia ou Elis serait attaquée. 

Ni l’une ni l’autre des quatre puissances contractantes 
n’accordera le passage à des troupes par son propre terri- 


(1) Thucydide, V, 46; Plutarque, ajrüiy xzi twy wv âpyovciv 

Nikias, c. 10. ixitcsot. 

(2) Thucydide, V, -17. *1 ’rsp cswv 
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toire ou par le territoire «les alliés sur lesquels elle pourra à 
ce moment exercer l’empire, soit par mer soit par terre, si 
ce n’est d'après une résolution commune (1). 

Dans le cas où dos troupes auxiliaires seraient requises et 
envoyées en vertu de ce traité, la ville qui les enverra sub- 
viendra à leur entretien pendant l'espace de trente jours, à 
partir du jour de leur entrée sur le territoire de la ville re- 
quérante. Si on avait besoin de leurs services pendant une 
période plus longue, la ville requérante subviendra à leur 
entretien au taux de trois oboles æginæennes par chaque ho- 
plite, soldat armé à la légère, ou archer, et d’une drachme 
æginéenne, ou six oboles, par chaque cavalier, par jour. La 
cité requérante possédera le commandement tout le temps 
que le service requis se fera dans son territoire. Mais si une 
expédition est entreprise en vertu d’une résolution com- 
mune, alors le commandement sera partagé également entre 
toutes. 

Telles furent les conditions essentielles de la nouvelle al- 
liance. On fit alors une disposition pour les serments, — par 
qui? où? quand? en quels termes? combien de fois? ils de- 
vaient être prononcés. Athènes dut jurer en son nom et en 
celui de ses alliés; mais Argos, Elis et Mantineia, avec leurs 
alliés respectifs, durent jurer par villes séparées. On devait 
renouveler les serments tous les quatre ans : Athènes, dans 
les trente jours qui précédaient chaque fête Olympique, ù 
Argos, à Elis et à Mantineia.; ces trois villes, à Athènes, 
dix jours avant chaque fête des grandes Panathénées. - Les 
termes du traité de paix et d’alliance, et les serments jurés, 
seront gravés sur des colonnes de pierre et placés dans les 
temples de chacune des quatre villes, — et aussi sur une 


(1) Thucydide, V, 48. Kotl vüv fcvp- 
|xâ/.(i>v uv àv àpx woiv £xa<r:ot. L© 
temps du verbe et la phrase ici méri- 
tent attention, en tant qu’opposés h la 
phrase de la première partie du traité, 


— Ttôv Çupjj-dxwv tov £px°u<7tv éxâ- 
TCpOt. 

La clause imposant une obligation 
d'empêcher le passage de troupes de- 
mandait à être laissée ouverte pour 
être appliquée à chaque cas particulier. 
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colonne d’nirain, pour être placés, à frais communs, Olym- 
pia, pour la fête qui approche actuellement. » 

“ Les quatre Etats peuvent, d'un commun accord, faire 
tous les changements qu’ils voudront dans les dispositions 
de ce traité, sans violer leurs serments (1). » 

La conclusion de ce nouveau traité amena un plus grand 
degré de complication dans le groupement et l’association 
des villes grecques qu’on n'en avait jamais connu auparavant. 
L’ancienne confédération Spartiate et l’empire athénien sub- 
sistaient encore. Une paix avait été conclue entre les deux 
États, ratifiée par le vote formel de la majorité des confé- 
dérés, non acceptée toutefois par plusieurs membres de la 
minorité. Non-seulement une paix, mais encore une alliance 
spéciale avait été conclue entre Athènes et Sparte, et une 
alliance spéciale entre Sparte et la Bœôtia. Corinthe, membre 
de la confédération Spartiate, était membre également d’une 
alliance défensive avec Argos, Mantineia et Elis, Etats qui 
tous trois avaient conclu une alliance plus intime, d'abord 
entre eux (sans Corinthe), et récemment alors avec Athènes. 
Cependant Athènes et Sparte conservaient encore l’al- 
liance (2) contractée entre elles, sans rupture formelle d'un 
côté ni de l’autre, bien qu’ Athènes continuât à se plaindre 
que les conditions du traité n’eussent pas été remplies. Il 
n’existait aucune relation quelconque entre Argos et Sparte. 
Entre Athènes et la Bœôtia, il y avait un armistice qui pou- 
vait être rompu s’il était dénoncé dix jours à l’avance. Enfin 
Corinthe ne pouvait être amenée, malgré les représentations 
répétées des Argiens, à se joindre à la nouvelle alliance 
d’Athènes avec Argos ; de sorte qu'il n'existait pas de rela- 
tions entre Corinthe et Athènes, tandis que les Corinthiens 
commençaient, quoique faiblement, à revenir à leurs an- 
ciennes tendances vers Sparte (3). 

L'alliance entre Athènes et Argos, dont nous venons de 


(1) Thucydide, V, 17. 

(2) Thucydide, V, 48. 


(3) Thucydide, V, 48-50. 
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donner les détails, fut conclue peu de temps avant la fête 
Olympique de la quatre-vingt-dixième Olympiade, soit 420 
ans avant J.-C.; la fête tombant vers le commencement de 
juillet, le traité pouvait être en ruai (1). Cette fête fut mémo- 
rable pour plus d'une raison. C'était la première qui avait 
été célébrée depuis la conclusion de la paix, dont la clause 
principale avait été expressément introduite pour garantir à 
tous les Grecs un libre accès aux grands temples panhellé- 
niques, avec la liberté de sacrifier, de consulter l'oracle et 
d'assister aux combats. Pendant les onze dernières années, 
comprenant deux fêtes Olympiques, Athènes elle-même, et 
apparemment tous les nombreux alliés d’Athènes avaient été 
exclus du droit d’envoyer leurs ambassades solennelles ou 
Tlxééries, et d’assister comme spectateurs aux jeux Olym- 
piques (2). Maintenant qu’une telle exclusion était écartée, 
et que les hérauts Eleiens (qui venaient annoncer les jeux 
prochains et proclamer la trêve qui s’y rattachait) foulaient 
de nouveau le sol de l’Attique, — la visite des Athéniens 
était à leurs propres yeux et à ceux des autres une nou- 
veauté. On n'était pas peu curieux de voir quelle figure 
ferait la Théorie d’Athènes quant à l'apparat et à la splen- 
deur. Et il ne manquait pas de rumeurs inspirées par la mé- 
chanceté, qu Athènes avait été tellement appauvrie par la 
guerre, qu’elle ne pouvait paraître avec la magnificence 


(1) KcrraGivTwv 51 xai 'Otopurfact 

OïTj/ijv xotviQ ’O ). u fi îi î o t ; t o î ; 

wv{ (Thucyd. V, 47), — mots du 
traité. 

(2) Dorions do Rhodes fut vainqueur 
dans le Pau k rat ion, dans les Olymp. 
88 et 89 (128-421 av. J.-C.)- Rhodes 
était comprise nu nombre des alliés 
tributaires d’Athènes. Mais les athlètes 
qui venaient combattre étaient privilé- 
giés et (pour ainsi dire) des personnes 
sacrées, qui n’étaient jamais molestées 
ni empêchées de venir à la fôte, si clics 
le voulaient, dans tout état de guerre. 
Leur inviolabilité n’avait jamais été 
troublée même jusqu’au dur procédé 


d’Aratus (Plutarque, Aratus, c. 28). 

Mais cela ne prouve pas que des vi- 
siteurs rhodiens en général, ou une 
Théôrio rhodienno, aient pu venir h 
Olympia en sûreté entre 431 et 421 
avant J.-C. 

On ne peut guère tirer de conclusion 
de la présence d’individus, même 
comine spectateurs, parce qu’à cette 
fête Olympique de 420 avant J.-C. 
I.ichas le Spartiate était présent comme 
spectateur, — bien que tous les Lacé- 
daunonieus fussent formellement exclus 
par une proclamation des Êleiens 
(Thucyd. V, 50) . 
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appropriée à l'autel et en présence de Zeus Olympique. 

Alkibiadês se fit gloire de faire taire ces conjectures, aussi 
bien que d'illustrer son nom et sa personne, par un apparat 
plus imposant que ce qu’on avait jamais vu auparavant. Il 
s’était déjà distingué dans les fêtes et les liturgies locales 
d’Athènes par une ostentation qui dépassait ses rivaux athé- 
niens ; mais il se sentait à ce moment placé en vue comme le 
champion et le chef d’Athènes devant la Grèce. Il avait 
décrédité son rival politique Nikias, donné une nouvelle 
direction à la politique d’Athènes par l’alliance argienne, et 
était sur le point de commencer une série d’opérations dans 
l’intérieur du Péloponèse contre les Lacédæmoniens. Pour 
toutes ces raisons il voulut que sa première apparition dans 
la plaine d'Olympia imposât à tous les spectateurs. La Théo- 
rie athénienne, dont il était membre, fut ornée d’une splen- 
deur de premier ordre, et du plus ample apparat d’aiguières, 
d’encensoirs d'or, etc., pour le sacrifice et la procession 
publics (1). Mais quand arrivèrent les courses de char, Al- 
kibiadès lui-mème parut comme compétiteur à ses propres 
frais, — nonpasseulementavecun seul char et quatre chevaux 
bien équipés, ce que les Grecs les plus riches avaient jusque- 
là considéré comme une gloire personnelle extraordinaire, 
mais avec le nombre prodigieux de sept chars distincts, cha- 
cun avec un attelage de quatre chevaux. Et leur qualité était 
si supérieure, qu'un de ses chars gagna un premier prix, et 
un autre un second, de sorte nu'Alkibiadês fut couronné deux 
fois de rameaux de l’olivier sacré, et deux fois proclamé par 
le héraut. Un autre de ses sept chars arriva aussi le qua- 
trième ; mais on n’accordait (à cc qu’il semble) ni couronne 
ni proclamation au char qui arrivait après le second. Nous 
devons nous rappeler qu’il avait à combattre des compétiteurs 
de toutes les parties de la Grèce, — non-seulement de 
simples particulière, mais même des despotes et des gouver- 


(1) Au sujet du goût et de l’élé- 
gance qui présidaient habituellement h 
ces spectacles dans Athènes, surpas- 


sant en général toute autre cité de la 
Grèce, V. un remarquable témoignage 
dans Xénophon, Mexnorab. 111, 3, 12. 
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nements. Et ce ne fut pas tout. La tente que les Théôres 
athéniens fournirent aux visiteurs de leur pays venus aux 
jeux, était élégamment ornée ; mais une tente séparée qu’Al- 
kibiadès fournit pour un banquet public destiné à célébrer 
son triomphe, en môme temps que le banquet lui-même, fut 
disposée sur un pied encore plus riche et plus dispendieux. 
Les riches alliés d’Athènes, — Ephesos, Chios et Lesbos, 
— lui prêtèrent, dit-on, leur aide pour ajouter à ce luxe. Il 
est extrêmement probable qu’ils étaient désireux de cultiver 
sa faveur, maintenant qu’il était devenu un des premiers 
hommes d Athènes, et qu il était en train de s’élever davan- 
tage. Mais nous devons nous rappeler en outre qu’eux, aussi 
bien qu’Athènes, avaient été exclus de la fête Olympique, 
de sorte que leurs propres sentiments en y revenant pour la 
première fois pouvaient bien les pousser à prendre un inté- 
rêt véritable à cette réapparition imposante de la race 
ionienne au sanctuaire commun de la Hellas. 

Cinq années plus tard, dans une discussion importante qui 
sera rapportée ci-après, Alkibiadès soutenait publiquement 
devant l’assemblée athénienne que son incomparable luxe 
olympique avait produit sur l’esprit grec un effet extrême- 
ment avantageux à Athènes (1), en dissipant les soupçons 


(1) Thucydide, VI, 16. Ot yàp "E>- 
Xr.ve; xat imÈp 5uvap.iv psiÇio f.pûv t^v 
irô).tv tvô yt<7av tû èpû> 5ia7rpe7reî t f,; 

Qccopîa;, TîpÔTfipov èXici- 
Çovxe; aùx^v xarangno Xe txfî <y- 
9 ai ■ ôtoït appa-ra plv Etîtoi xa9?,xa, 
ôax où5e(; ?ta> iStarrr,; nporepov, tvixijaâ 
?s, xai ÔEVTtpo; xai Ttxapro; éYEvôpr.v, 
xai xàXXa àÇiw; t vîxr,; rrapEfmua- 
<yâp.r,v. 

Toute la force do ce luxe grandiose 
ne peut sc comprendre, si nous ne nous 
rappelons la position spéciale tant d'A- 
thènes et des alliés athéniens à l'égard 
d’Olympia — que d’Alkibiadês lui- 
incme a l’égard d’Athènes, d'Argos et 
du reste de la Grèce, dans la première 
moitié de l’année 420 avant J.-C. 


Alkibiadès obtint d’Euripide l’hou- 
netir d’une ode triomphale, ou chant 
de triomphe, pour célébrer cet événe- 
ment; Plutarque nous en a conservé 
quelques vers (Alkib. c. 2). Il est cu- 
rieux que le poète avance qu’Alkibia- 
bês fut le premier, le second et le 
troisième daus la course; tandis qu’Al- 
ki bia<l«'s lui-mPiue, plus modeste et 
sans doute plus exact, prétend seule- 
ment qu’il fut le premier, le second et 
le quatrième. Euripide nous apprend 
qu’ Alkibiadès fut couronné deux fois 
et proclamé deux fois, — Si; gteçOévt’ 
èXata xàpuxt (ioâv irapaÔoùvai. llciske, 
Coray et Schacfer ont jugé convenable 
de changer ce mot 51; en rpi;, sans au- 
cune autorité, — ce qui change com- 
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qu’on avait quelle était ruinée par la guerre, et en mettant 
hors de question l’étendue de ses richesses et de son pouvoir. 
Il avait sans doute raison dans une grande mesure, bien que 


plétcment. le fait affirmé. Sinteni*, 
dans son édition do Plutarque, a ré- 
tabli avec raison le mot Stç . 

La durée du souvenir de cette fa- 
meuse fête Olympique dans l’esprit 
public athénien est attestée en partie 
par « l’Oratio do Bigis ■ d’Isokrate, 
composée pour défendre le fils d’Alki- 
biadês au moins vingt-cinq ans plus 
tard, peut-être plus. Isokrate répète 
l’assertion vague d’Euripide, ttjkôto;, 
oEÛtspo; et *rpÎTo; (Or. XVI. p. 353, 
sect. 40). Le discours apocryphe ap- 
pelé discours d'Andoeide contre Alki- 
biadôs conserve également un grand 
nombre des contes qui circulaient, dont 
j’ai admis quelques-uns dans le texte, 
parce que je les croi3 probables en eux- 
mêmes, et que le discours lui-mOmo 
peut raisonnablement être considéré 
comme une composition du milieu du 
quatrième siècle avant J.-C. Ce dis- 
cours présente tous les actes d’Alki- 
biadês sous un jour très-odieux et avec 
une exagération palpable. L’histoire 
d’Alkibiadês ayant dérobé nu beau 
char à un Athénien nommé DiorafidSs, 
parait une sorte de variante de l’his- 
toire relative à Tisiaa, qui figure dans 
le discours d’Isokrate. — V . Andocid. 
cont. Alkib. sect. 26 ; il so peut qu’Al- 
kibiadês ait laissé un des attelages sans 
le payer. 11 est probable que l’aide prê- 
tée à Alkib unies par les gens de Cliios, 
d'Epbesos, etc., telle que la rapporte 
ce discours, est vraio en substance, et 
elle peut Otro facilement expliquée. 
Cf. Athénée, I, p.3. 

Ce que nous savons au sujet des 
arrangements des courses de chars à 
Olympia est très-imparfait. Nous ne 
savons pas distinctement comment les 
sept chars d’ÀlkibiadôS coururent, — 
dans combien de courses, — car tous 


les sept n’ont pns pu (selon moi) courir 
dans une seule et mémo course. Il a dû 
y avoir beaucoup d’autres chars des- 
tinés à courir et appartenant à d’autres 
compétiteurs; et il semble difficile do 
croire que jamais un plus graud nom- 
bre que dix ait pu courir dans la mémo 
course, puisqu'il fallait faire douze fois 

10 tour du but (Pindar. 01. III, 33 ; 
VI, 75). Dix chars rivaux courent dans 
la course décrite par Sophokle (Eleet. 
708), et si nous pouvons nous per- 
mettre d’expliquer rigoureusement 
l’expression du poète, — éexorrov £x- 
lO.Tjpcâv ov, — il semblerait que le 
plus grand nombre de chars qui fus- 
sent autorisés à courir était de dix. 
Mémo ce nombre si considérable pré- 
sentait de grands dangers pour les per- 
sonnes engagées, comme on peut le voir 
enlisant Sophokle (cf. Démosth. 

Aôy. p. 410), qui so rapporte, il est 
vrai, îi une solennité Pythienne, et non 

11 une Olympique ; mais les principales 
circonstances ont dû être communes à 
toutes deux, — et nous savons que les 
douze tours (SwotxàYvapTrïov — 
xxof.ou.ovl ciment communs aux deux 
(Pindar. Pyth. V, 31). 

Alkibiadôs ne fut pas lo seul qui ait 
vaincu dans la edurse de chars de 
cette quatre-vingt-dixième Olympiade, 
420 avant J.-C. — Lichas le Ijicéda*- 
monien remporta aussi uue victoire 
(Thucyd. V, 50), bien que le char fût 
obligé d’entrer sous un autre nom, 
puisqu'il était interdit aux Lacédæmo- 
niens d’assister aux jeux. 

Le docteur Thirlwall (Hist. of 
Grecce, vol. III, ch. 24, p. 316), dit : 
« Nous ne savons pas que l’Olvmpiado 
(dans laquollo Alkibiadês remporta ces 
victoires aux courses de chars) puisse 
Ôtro fixée distinctement. Mais ce fut 
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pas assez pour écarter de lui (ce qu'il se proposait de faire) 
l’accusation tant d’une vanité personnelle outrecuidante que 
de ces folles dépenses qu’il serait forcé d’essayer de couvrir 


probablement l’Olympiade 89, 424 
av. J.-C. » 

Selon moi, l’Olympiade 88 (428 av. 
J.-C.) et l’Olympiade 89 (424 av. 
J.-C.) sont exclnos de la supposition 
possible, par ce fait que la guerre gé- 
nérale sévissait aux deux époques. 
Supposer qu’au milieu de l'été de ces 
deux années de combats, il y efit une 
trêve olympique permettant à Athènes 
et à ses alliés d’y envoyer leurs ambas- 
sades solennel les, leurs cliars pour la 
lutte, et leurs nombreux visiteurs in- 
dividuels, — me paraît contraire à 
toute probabilité. Le mois olympique 
de 421 avant J.-C. arrivait précisé- 
ment vers le temps où llrasidas était K 
l'isthme occupé ù lever des troupes 
pour son expédition projetée en Tlirace, 
et quand il sauvait Megnrade l’attaque 
athénienne. Ce n’était pas pour les vi- 
siteurs athéniens paisibles un temps 
très-tranquille pour passer, en se ren- 
dant à Olympia, avec le dispendieux 
appareil de vaisselle d’or et d’argent 
et sa dispendieuse Théorie. Pendant le 
temps que les Spartiates occupèrent 
Pekclei», les processions solennelles 
d’initiés aux mystères élcusiniens ne 
purent jamais suivre la voie sacrée 
d’Athènes à Eleusis. Xcn. Ilell. I, 
4, 20. 

De plus, nous voyons que le pre- 
mier article même tant de la trêve 
d’une année que de la Paix de Ni- 
kias, stipule expressément lu liberté 
pour tous de paraître aux fêtes et aux 
temples communs. Le premier des 
deux se rapporte expressément h Del- 
phes; le second est général et em- 
brasse Olympia aussi bien qne Del- 
phes. Si les Athéniens avaient visité 
Olympia en 428 ou 424 avant J.-C. 
sans obstacle, ces stipulations dam les 


traités n'auraient eu ni but ni sens. Mais 
le fait d’être placées en tête du traité 
prouve qu’on les regardait comme ayant 
beaucoup d'intérêt et d’importance. 

J’ai placé la fête olympique où Alki- 
biadês Inttn avec ses sept chars, en 
420 avant J.-C., pendant la paix, mais 
immédiatement après la guerre. Au- 
cune autre fête no me paraît conve- 
nable en aucune sorte. 

De plus, le docteur Thirl vrai 1 admet, 
connue chose naturelle, qu’il n’y eut 
qu'une seule course de chars à cette 
fijte Olympique, — que les sept cliars 
d’Alkibiadês coururent tous deux cette 
seule course, — et que c’est dans la 
fête do 420 avant J.-C. que Lichas ga- 
gna le prix, impliquant qu’Alkibiadês 
ne pouvait avoir remporté le prix à la 
même fête. 

Je ne sache pas qu’il y ait quelques 
preuves poux - démontrer l’une ou l’autre 
de ces trois propositions. Elles me pa- 
raissent tontes improbables. 

Nous savons par l’ausanias (VI, 13,2) 
que mémo dans le cas des Stadiodromi 
ou coureurs qui luttaient dans le Sta- 
dion, tous ne couraient pas dans une 
seule course. Ils étaient divisés eu 
troupes ou fournées, dont nous ne sa- 
vons pas le nombre. Chaque troupe 
courait séparément, et les vninqueurt 
dans chacune des parties luttaient en- 
semble dans une partie nouvelle : de 
sojte que le vainqueur qni remportait 
le grand prix final était sûr d’avoir 
gagné deux parties. 

Or si cet usage était adopté pour les 
coureurs fi pied, h bien plus forte rai- 
son devait-il l’être pour les coureurs en 
char dans le cas où beaucoup do chars 
étaient amenés h la même fête. Le dan- 
ger était diminué, la lutte agrandie, et 
la gloire des compétiteurs rehaussée. La 


DE LA PAIX DE NIKIAS A LA 90 e OLYMPIADE 319 

par péculat ou violence aux dépens du public. Toutes les im- 
pressions défavorables suggérées à des Athéniens prudents 
par sa vie antérieure, furent aggravées par ce faste prodi- 
gieux; à plus forte raison naturellement la jalousie et la 
haine des compétiteurs personnels. Et ce sentiment ne fut 
pas le moins réel, bien que comme homme politique il fut 
alors en plein courant de la faveur publique. 

Si la fête de la quatre-vingt-dixième Olympiade fut parti- 
culièrement distinguée par la réapparition des Athéniens et 
de ceux qui se rattachaient à eux, elle fut marquée par une 
autre nouveauté encore plus frappante, — l’exclusion des 
Lacédæmoniens. Cette exclusion fut la conséquence des nou- 
veaux intérêts politiques des Eleiens, combinés avec la 
conscience augmentée de leurs forces que leur inspirait l'al- 
liance récente avec Argos, Athènes et Mantineia. Nous avons 
déjà mentionné que depuis la paix avec Athènes, les Lacé- 
dæmoniens, agissant comme arbitres dans le cas de la ville 
de Lepreon, que les Eleiens réclamaient comme leur dépen- 
dance, l’avaient déclarée autonome, et avaient envoyé un 
corps de troupes pour la défendre. Probablement les Eleiens 
avaient récemment renouvelé leurs attaques contre le dis- 
trict, depuis l’union avec leurs nouveaux alliés ; car les Lacé- 
dæmoniens y avaient détaché un nouveau corps de mille 
hoplites immédiatement avant la fête Olympique. L’envoi 
de ce nouveau détachement donna lieu à la sentence d’exclu- 
sion. Les Eleiens étaient les administrateurs privilégiés de 
la fête, réglant les détails de la cérémonie elle-même, et 
proclamant formellement par des hérauts le commencement 
de la trêve Olympique, pendant laquelle toute violation du 
territoire éleien était un péché contre la majesté de Zens. 
Dans la présente occasion, ils affirmèrent que les Lacédæ- 
moniens avaient envoyé les mille hoplites dans Lepreon, et 


fPte Olympique durait cinq jour», long 
temps pour pourvoir h l’amusement 
d'une foule si considérable de spec- 
tateurs. Il se peut donc qu’Alkibiadês 
et Lichas aient tous les deux été vain- 


queurs aux courses do chars à la même 
flte : naturellement il n’y a qu’on des 
deux qui ait pu remporter le grand 
prix final, — et quel fut-il? c’est c c 
qu’il est impossible do dire. 
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pris un fort nommé Phyrkos, deux possessions éleiennes, — 
après la proclamation de la trêve. En conséquence, ils impo- 
sèrentàSparte l’amende prescrite par la <* loi Olympienne, » 
de deux mines pour chaque homme, — deux mille mines en 
tout : une partie pour Zeus Olympios, une partie pour les 
Éleiens eux-mêmes. Pendant l’intervalle entre la proclama- 
tion de la trêve et le commencement de la fête, les Lacédæ- 
moniens envoyèrent faire des remontrances au sujet de cette 
amende, qui, selon eux, avait été imposée injustement, vu 
que les hérauts n’avaient pas encore proclamé la trêve à 
Sparte quand les hoplites arrivèrent à Lepreon. Les Eleiens 
répondirent qu'àce moment la trêve avait déjà été proclamée 
chez eux-mêmes (car ils la proclamaient d’abord dans leur 
pays avant que leurs hérauts franchissent les frontières), de 
sorte que toute opération militaire leur était interdite ; ce 
dont les hoplites lacédæmoniens avaient profité pour com- 
mettre leurs dernières agressions. A cela les Lacédæmoniens 
répliquèrent que la conduite des Eleiens eux-mêmes con- 
tredisait leur propre allégation ; car ils avaient envoyé les 
hérauts éleiens à Sparte proclamer la trêve après avoir appris 
l’envoi des hoplites, — montrant ainsi qu’ils ne considéraient 
pas la trêve comme ayant été déjà violée. Les Lacédæmo- 
niens ajoutèrent qu’après l’arrivée du héraut à Sparte, ils 
n’avaient pas pris de nouvelles mesures militaires. Quelle 
était la vérité dans cette question contestée? c’est ce que 
nous n’avons pas le moyen de décider. Mais les Eleiens 
rejetèrent l’explication, tout en offrant, si les Lacédæmo- 
niens voulaient leur rendre Lepreon, d’abandonner la partie 
de l’amende qui devait leur revenir, et de payer de leur 
propre trésor en faveur des Lacédæmoniens la portion qui 
appartenait au dieu. Cette nouvelle proposition, étant égale- 
ment refusée, fut modifiée encore par les Éleiens. Us don- 
nèrent à entendre qu’ils seraient satisfaits si les Lacédæmo- 
niens, au lieu de payer l’amende immédiatement, voulaient 
publiquement, sur l’autel, à Olympia, en présence des Grecs 
assemblés, jurer de la payer à une date future. Mais les La- 
cédæmoniens ne voulurent écouter la proposition ni de paye- 
ment ni de promesse. Conséquemment les Éleiens, comme 
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juges d’après la loi Olympique, leur interdirent le temple de 
Zeus Olympique et leur enlevèrent le privilège d'y sacrifier, 
ainsique celui de se présenter aux jeux et d’y prendre part ; 
c’est-à-dire de s’y présenter sous la forme d’une ambassade 
sacrée appelée Théorie, occupant une place formelle et re- 
connue à la solennité (1). 

Comme tous les autres Etats grecs (à la seule exception 
de Lepreon) étaient représentés par leurs Thédries (2) aussi 
bien que par des spectateurs individuels, de môme la Théorie 
Spartiate « brillait par son absence » d'une manière pénible 
et injurieusement apparente. Si grand en effet fut l’affront 
fait aux Lacédæmoniens, rattachés comme ils l’étaient à 
Olympia par un lien ancien, particulier, et qui n'avait jamais 
encore été rompu, — si marquée fut la preuve de la dégra- 
dation comparative dans laquelle ils étaient tombés, par la 
paix faite avec Athènesà la suite du désastre sphaktérien(3), 
— qu'on les supposa disposés à mettre l’exclusion au défi, 
et à escorter leurs Théôres dans le temple à Olympia pour y 
faire le sacrifice, sous la protection d'une force armée. Les 
Eleiens jugèrent même nécessaire de mettre leurs jeunes 
hoplites sous les armes, et d’appeler à leur aide mille hoplites 
de Mantineia aussi bien que le même nombre d’Argos, dans 
le dessein de repousser cette attaque probable; tandis qu’un 
détachement de cavalerie athénienne fut posté à Argos 
pendant la fête, pour prêter aide en cas de besoin. L’alarme 
qui régnait parmi les spectateurs de la fête était très-sérieuse, 
et elle fut considérablement aggravée par un incident qui 
se présenta après la course de chars. Leichas (4), Lacédæ- 
monien de grande fortune et de beaucoup de conséquence, 
avait fait mettre sur la liste un char destiné à courir, qu'il 
fut obligé de faire inscrire, non en son propre nom, mais au 


(1) Thucydide, V, 49, 50. 

(2) Thucydide, V, 50. Aaxs2%i(AÔvioi 
(Jiiv EÎpjfovro toü UpoO, Quota; xai àyw- 
vmv, xai olxot sOuov • ot 2s â)./.ot "E>- 

sfJstiVpo’jv, r. ).r,v AsîrpsaTwv. 

(3) Thucydide, V, 28. K ara yàp tov 


ypé’YOv toùtov f, ts Aaxeoÿtpuov fjiâ).i«TTa 
Sf, xxxû; Tjxouos, xai GrcEpwyQr, ôta ta; 
Évjiçopà;, otTS ’Apyetot actara ta/ov 
70 1; i?àot, etc. 

(4) V. une précédente note, p. 31 G. 
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nom de la fédération boeôtienne. La sentence d’exclusion 
l'empêchait de prendre à la fête une part ostensible, mais 
elle ne l’empèdhait pas d’y assister comme spectateur ; et 
quand il vit son char proclamé victorieux sous le titre de 
Bœûtien , son impatience de se faire connaître devint irré- 
sistible. Il s’avança au milieu de l'arène, et plaça une cou- 
ronne sur la tète du cocher, s'annonçant ainsi comme le 
maître. C’était un manque flagrant de décorum et une viola- 
tion manifeste de l’ordre de la fête : en conséquence, les 
serviteurs officiels armés de leurs bâtons intervinrent sur-le- 
champ pour remplir leur devoir, en le châtiant et en le repous- 
sant à sa place avec des coups (1). I)e là naquit une grande 
appréhension d'une intervention lacédæmonienne armée. 
Toutefois il n’y eut rien de pareil ; les Lacédæmoniens, pour 
la première et la dernière fois dans leur histoire, offrirent 
leur sacrifice Olympique chez eux, et la fête se passa sans 
interruption (2). La hardiesse des Eleiens à faire cet affront 
au plus puissant État de la Grèce est si étonnante, que nous 
ne pouvons guère nous tromper en supposant qu’ils avaient 
été inspirés par Alkibiadês, et encouragés par l'aide armée 


(1) Thucydide, V, 50. Atxo> à ’Apxs- 
cù àou Aoxsoaiu-ovio; è> 'û àytovi v»7cà 
tûv paG&oOy/ov Tî/.rjà; £).aotv, oxi vt- 
xwvto; toù âa’jtoû CtOyou;, xai àvaxr,- 
pvyOfvro; Bokotùv 5r ( izo<no*j xatà xiy 
oCx i^ouaCav Tfj; oryumaEto;, rcpotXbwv 
£; xèv àytûva àvifi ijae 7 f,vio/ov, 
povXôjuvo; Sr.Xwsat Ôti iauxoO ijv 

4p(X«. 

Nous voyons par comparaison avec 
cet incident combien la manière d’agir 
à Athènes était moins brutale et moins 
dure, et sous quel jour sérieux on 
considérait les coups portés il une per- 
sonne. A la fête athénienne des Bio- 
ny&ia, si une personne dans lo théâ- 
tre commettait un désordre ou se glis- 
sait à une place qui proprement no lui 
appartenait pas, l'archonte ou ses agents 
était à la foi3 autorisé et requis de ré- 


primer le désordre, en mettant la per- 
sonne dehors, et en la condamnant il 
l’amende si cela était nécessaire. Mais 
il n’avait pas le droit de la frapper. S’il 
le faisait, il était lui-même passible 
d’une peine prononcée ensuite par le 
diknsterion (Demost. eont. Mcidiam, 
c. 49). — On peut faire remarquer que 
des mesures plus sommaires étaient 
probablement nécessaires pour mainte- 
nir l’ordre dans un hippodrome ouvert 
que dans un théâtre fermé. On doit 
raisonnablement tenir quelque compte 
de cette différence. 

(2) Cependant on verra que les Lacé- 
dæmonicus sc rappelèrent cette insulte 
des Êlciens, et qu’ils s T un vengèrent 
douze ans plus tard, dans la plénitude 
de leur pouvoir (Xénoph. Hellen. III, 
2, 21 ; Diodore, XIV, 17). 
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des alliés. A ce moment il ne mettait pas moins d'ostentation 
à humilier Sparte qu'à faire briller Athènes. 

L’abaissement de l’influence de Sparte et de l’estime à 
l’égard de cet Etat, fut bientôt prouvé de nouveau par le sort 
de la colonie de laTrachinienne Hèrakleia, établie près des 
Thermopylæ pendant la troisième année de la guerre. Cette 
colonie, bien qu’elle comprit d’abord un corps nombreux 
de colons, par suite de la confiance générale dans la puis- 
sance lacédæmonienne, et qu’elle fût toujours gouvernée par 
un harraoste lacédæmonien, — n'avait jamais prospéré. Elle 
avait été persécutée dès le commencement par les tribus voi- 
sines, et administrée par des gouverneurs aussi durs que cu- 
pides. L’établissement de la ville avait été regardé dès le 
début par les voisins, en particulier par les Thessaliens, 
comme une invasion de leur territoire ; et, pendant l’hiver 
qui suivit la fête Olympique (pie nous venons de décrire, 
leurs hostilités toujours vexatoires avaient été poussées à 
un point de violence plus grand que jamais. Ils avaient défait 
les Hèrakleotes dans une bataille ruineuse, et tuéXenarês, 
le gouverneur lacédæmonien. Mais, bien que la ville fut si 
réduite qu'elle était hors d’état, de se maintenir sans une aide 
étrangère, Sparte était trop embarrassée par des ennemis et 
par des esprits vacillants dans le Péloponèse pour pouvoir la 
secourir; et les Bœôtiens, observant son impuissance, crai- 
gnirent qu’elle n’invoquàt l’intervention d’Athènes. En con- 
séquence, ils jugèrent prudent d’occuper Hèrakleia avec 
un corps de troupes bœô tiennes, et renvoyèrent le gouverneur 
lacédæmonien Hegesippidas pour une prétendue mauvaise 
conduite. Et les Lacédæmoniens ne purent s’opposer à cet 
acte, bien qu’à l’occasion il donnât lieu de leur part à un 
reproche plein d’indignation (1). 


(1) Thucydide, V, 51, 52 . 
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« La Collection des historiens contemporains étrangers, que 
M. Lacroix publie avec uno intelligence et un zèle qui ne se dé- 
mentent pas, a une importance capitale et répond chez nous à un 
véritable besoin. Les Français, en général , connaissent peu la lit- 
térature étrangère contemporaine ; et si le théâtre, le roman ou la 
poésie trouvent grâce devant quelques lecteurs, on peut dire que 
les œuvres historiques sont tout à fait ignorées. Parmi les ouvrages 
de la collection que publie en ce moment M. Lacroix, l'un des plus 
remarquables est sans contredit l’ Histoire du dix-neuvième siècle, 
par Gervinus. On no saurait trop louer la justesse et la profondeur 
des vues, la clarté et l'immense érudition, enfin la haute impartialité 
de l’historien. L’intërét palpitant du sujet, qui, tout en restant dans 
le domaine élevé do l’histoire et de la philosophie, touche de si près 
aux grandes questions politiques dont l'Europe est agitée en co 
moment, donne â cette lecture un vif attrait. » ( Revue de Paris èt 
13 mars 1864.) 
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a L’auteur, l’un des critiques littéraires et des écrivains poli- 
tiques les plus distingués de son pays, consacre les dernières années 
de sa vio à un travail qui rendra un service égal aux études histo- 
riques et à l’opinion libérale. Gervinus, en histoire, est un disciple 
de Schlosser; il a le même respect pour les faits, le même besoin 
de populariser la science, le mémo désir de contribuer, par ses récits, 
à former et à éclairer l’opinion. Son libéralisme est sincère, con- 
vaincu, mais subordonné à cette impartialité qui devrait être tou- 
jours le point d'honneur de l’historien. » (Le Temps, 4 janv. 1865.) 

“ Mais, dans une telle œuvre, il y a de grands obstacles à sur- 
monter, des écueils dangereux a éviter. Pour juger avec justice et 
indépendance, selon les expressions de l'historien allemand, il no 
faut pas craindre « de heurter partout les hommes et les opinions, 
les individus et les partis, les particuliers et les gouvernements ». 
Tel est réellement le programme auquel M. Gervinus est resté 
fidèle. Ardemment dévoué au progrès, défenseur de la liberté poli- 
tique et de la liberté religieuse, il n’hésito point, quand il la faut, 
à combattre les absolutistes, les ultramontains, les piétistes, enfin 
les fanatiques de toutes les écoles et de tous les pays. 

<* M. Gervinus n’écrit point des annales, à l’instar de Tite-Live,du 
président de Thou ou do M. Thiers. Quel historien, ancien ou mo- 
derne, pourrait-on lui comparer? Au lieu d'un récit détaillé et mi- 
nutieux, vous trouverez ici une suite do tableaux où les événements 
sont groupés avec un art souvent merveilleux, où les personnages 
dominants sont indiqués avec des traits qui se gravent profondément 
dans la mémoire. Ajoutez des anecdotes intéressantes et des ré- 
flexions qui dénotent un esprit mile et vigoureux. » ( Indépendance 
belge, 12 janvier 1865.) 

« Lessing ne voulait décerner le nom d’historien qu’à celui qui 
aurait écrit l’histoire de son époque. » M. Gervinus, en rappelant 
« cette opinion sévère » du grand critique allemand dans les nobles 
pages par lesquelles il dédie son livre à » un maître vénéré » 
(Schlosser), l’adopte à peu près sans réserve, et y joint ce judicieux 
commentaire : « Reculer l’histoire du temps présent dans le lointain 
du passé ; être à la fois le juge dos faits accomplis et le conseiller 
de ses contemporains ; s'approprier par l’intelligence tel état do 
choses politiques qui n’est pas arrivé à sa conclusion définitive, dont 
l’influence se fait sentir même de nos jours et se fera sentir plus 
tard encore, et le juger avec cette assurance impartiale qui nous 
rend plus aptes à examiner les choses passées depuis longtemps, et 
ne nous touchant plus personnellement : voilà la tâche la plus noble 
dans l’accomplissement de laquelle l’historien observateur peut 
mettre à l'épreuve la justesse de sa perception, l’abnégation de sa 
pei'sonnalité et l’incorruptibilité de son jugement. » Le programma 
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trace dans ces lignes, M. Gervinus Ta scrupuleusement rempli : la 
loi qu’il a posée lui-méme, il s’y est soumis tout le premier; les dif- 
ficultés innombrables, « effrayantes » d’un pareil sujet, il les a réso- 
lûment abordées, il les a surmontées. L’ Allemagne et l’Europe ont 
reconnu en lui un grand historien, l’interprète fidèle d’un passé 
tout récent, le juge intègre d’événements dont le vulgaire ne peut 
encore parler sans passion. Quoique en exposant ces grands faits, ces 
étonnantes vicissitudes qui font et feront encore si longtemps battre 
tant de cœurs d’orgueil ou de colère , il ne puisse dire , comme 
Tacite, que toute cause d'émotion est loin de lui, il aurait le droit, 
non moins que l’historien des César, d’écrire au frontispice de son 
livre : Sine ira et studio. » (Union de Seine-et-Oise, 10 déc. 1864.) 
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catholique romaine, avant et vers 1814. — Revirement en faveur de la hiérarchie 
romaine. — Prcmièro activité de la cour de Rome. — Difficultés et résistances. — 
Les concordats avec les puissances catholiques. — Suite. — La France. — La 
Bavière. — Négociations avec les Etats protestants. — Suite. — La Prusso. — La 
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province ecclésiastique du Haut -Rhin. — Coup d’œil rétrospectif. — Ta restau- 
ration dans les Etats de l’Église. — Action contraire do Consalvi. — - Résistance 
opposée par le clergé aux réformes judiciaires de Consalvi. — Scs conséquences. — 
Résistance opposée par le clergé à l’administration de Consalvi. — Le royaume de 
Sardaigne. — L'ile de Sardaigne. — Réaction de la noblesse en Piémont. — Mon- 
vement on sens contraire. — l* royaume des Deux-Sicile s. — • Conp d’œil rétrospectif 
jeté snr la Sicile. — Premiers différends entre le gouvernement et le parlement 
1810. — 1811. — L’intervention de lord Bentinck. — Le parlement constitutif 
de 1812. — Les intrigues de la cour. — Le parlement do 1813; — La dictature do 
lord Bentinck. — La cour sur la ligne constitutionnelle des Bourbons français, 
1814. — La cour sur le pied de l’abs jlutisme autrichien. — Attitude de l’Angle- 
terre. — Restauration bourbounioniie & Naples. L’année. — Le brigandage. — Les 
Carbonari. — Guglielmo Pepe. 


4. — L'ESPAGNE. 

Rapports do l'Italie avec l’âge do la culture intellectuelle dans l’Europe moderne. — 
Rapports de* l’Espagne avec l'époque moderne. — Lutte de l'Espagne pour son 
indépendance extérieure. — La lutte pour la liberté h l’intérieur. — La con .itntioo 
des cortès do 1812. — La justification de cette constitution. — Les mlv- rsaireâ 
des cortès. — Fautes commises par les cortès. — Retour du roi. — Chute de la 
constitution et des cortès. — Le procès contre les personnes arretées — Les nou- 
veaux gouvernants. — 1 a camarilla. — Le roi. — L’état du pays et le système du 
gouvernement. — Les finances. — Les relations extérieures. — Les révoltes mili- 
taires. — Mina. — Porlier. — Conspirations et révoltes à Madrid, en Biscaye, â 
Grenade, â Valence et en Catalogne. — L’expédition d’Amérique. 

5. — LA FRANCE. 

Lft France menacée d’une situation semblable à collé de l’Espagne. — La domination 
étrangère. — Deux systèmes. — Deux ministres. — Deux cours. — La chambre 
introuvable et scs lois d’exception. — Différends provoqués par la loi électorale. — 
Sollicitude de la Chambre introuvable pour l’Église. — Disgrâce de la Chambre. 

— État de choses provoqué par le» lois d’exception. — - Action de la police. — Les 
mission» ecclésiastiques. — Persécutions judiciaires. — Paul Didier. — Dccazes. — 
L'ordonnance du 5 septembre 1816.. — Cession do 1816 à 1817. — Ce qu’on atten- 
dait de l'ordonnant» au 5 septembre. — La nouvelle loi électorale. 

TOME QUATRIÈME 

Les troubles de Lyon. — La session de 1817 à 1818. — Les finances. — Évacuation 
du territoire français. — État de l’opinion publique et des partis. — Divergence 
des intérêts. — Les doctrinaires. — Lo gouvernement et les factions. — Nouvelle 
activité des royalistes. — Chuto du ministère Richelieu. — Lo ministère Dcssolles. 

— Session de 1818-1819. — Les indépendants et les réfugiés. — Irritation dans la 
population et dans la presse. — Premières chansons politiques de Béranger. — Lo 
ministère Dccazes. 

6. — L'ALLEMAGNE. 

Espérances et illusions on Allemagno. — Premiers présages annonçant l'étiolement 
des espérances en Allemagne. — Conp d'œil rétrospectif jeté sur les guerre» do 
Findépendance allemande, pour servir do comparaison. — Condition littéraire. — 
Nouveaux germes scientifiques. — Abâtardissement de la poésie. — Empiétements 
du romantisme sur les droit» do la SCicuco et de la vie. — La presse politique. 
Lnden et ses atnis à Iéna. — Arndt et Goerres dans les provinces rhénanes. — 
lahn à Berlin. — La Burtchenschafl allemande. — Transformation et revirement 
dans l'esprit de la jeunesse allemande. — ïa noblesse. — Les classos moyennes. 

LES DIFFÉRENTS ÉTATS. 

Le Nord et lo Snd. — Les villes libres. — Le duché d'Oldembcmrg » Le Jl/erUembourj. 
La Saxe. Le peuple et le roi. — > La diète de 1717 â 1818. — Le Hanovre . Le goa- 
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vernement. La dicte générale. Les travaux de la dicte. Fin et résultats des dictes 
provisoires. — Le duché de Brunswick. — La Hesse électorale. L’électeur. La dicte de 
1815 jusqu'à son ajournement (1 er juillet). Issue du conflit constitutionnel en 
Hesse.— Le Wurtemberg. La nouvelle constitution du roi Frédéric. — L’opposition. 
La tactique du roi et celle des états. — Tentatives faites pour fonder uue consti- 
tution par la voie du contrat. — Wangcnheim. Présomption des états. Les menées 
de la noblesse. Le comte Waldeck. Rupture avec les états. Le roi Guillaume 1 er . 
Nouveaux différends et nouvelle rupture. — Le grand-duché de Saxe- Weimar. — La 
f3 te à la Wurtburg. 

LA DIÈTE GERMANIQUE. 

Défaut d’unité. — Ouverture do la diète germanique. — Premiers actes de la Dicte. 
— Relâchement complet de l’activité de la diète. 

TOME CINQUIÈME 

LA PRUSSE. 

Position historique de la Prusse vis-à-vis do l’Allemagne. — L’Allemagne fonde scs 
espérances sur la Prusse. — Premières expériences et leur fin soudaine. — Fré- 
déric-Guillaume III. — Conduite du roi dans sa politique extérieure. — Conduite 
du roi vis-à-vis des réformes intérieures. — Influences étrangères s’opposant à la 
constitution. — llardcnberg. — Divisions profondes parmi les amis des réformes. — 
Stein.— La gauche de la noblesse, — La droite do la noblesse.— Premiers succès 
du parti rétrograde. — Agitation constitutionnelle do 1817. — Crise. Congrès 
d'Aix-la-Chapelle. 

CONSTITUTIONS ET DIETES DE L’ ALLEMAGNE DU 8UD. 

Opposition entre les constitutions ainsi que Ica États de l’Allemagne du Sud et ceux 
du Nord, les grandes puissances et la dièto germanique. — La Bavière. La cons- 
titution bavaroise. — Le grand-duché de Bade et sa constitution. — Premières ses- 
sions do la diète du duché de Nassau. — Première session de la diète bavaroise. — Pre- 
mière session de la diète badoise. — Agitation constitutionnelle dans le grand-duché 
de Hesse. — L’intérim constitutionnel dans le Wurtemberg. 1817-1819. — L’assas- 
sinat de Kotzebue. — Impressions causées par le meurtre de Sand; jugements sur 
lui. — Effets du crime de Sand. — Les événements de Prusse. — Wilhelm von 
Htimboldt. — Les résolutions de Karlsbad. — I.es résolutions de septembre de la 
diète germanique; la manière dont elles furent accueillies. — L’opposition faite 
par lo Wurtemberg. — La constitution vrurtembergeoise. — Délibérations du ca- 
Linct de Vieune. — L’acte final- du congrès de Vienne. — L’exécution des nou- 
velles lois : leur introduction. — Persécutions en Prusse. — Les états du royaume 
et l’édit sur la dette publique de 1820. — Les états provinciaux. — Coup d’œil jeté 
en arrière et en avant. 


7. — LA RUSSIE. 

Réformes et réactions en Russie. — L’empereur Alexandre. — Les premières cinq 
années des réformes politiques de l’empereur Alexandre. —* Contrastes. — Le 
gouvernement se détourne des réformes pour s’occuper, à partir do 1805, do la po- 
litique extérieure. — Second lustre des réformes politiques d’ Alexandre depuis 
1808. — Speranski. — Résistances. — Le gouvernement so détourne de nouveau 
des réformes pour s’occuper, depuis 1812, des affaires étrangères. Dispositions re- 
ligieuses d’Alexandre. — Le sentiment do sa valeur personnelle s'accroît davantage 
dans l’Ame du czar. — Empiétements do la Russie sur la politique européenne. — 
Le département de la guerre. — Action exercée sur l’industrie et sur l'agriculture. 
— Le servage. — Les provinces baltiques. — La Pologne. — Le royaume de Po- 
logne sous la domination russe. — Histoire de la constitution. — Revirements. — 
Sociétés secrètes. — Réaction dans le domaine des lumières. — Revirement dans 
la question du servage. — Revirement dans la question des constitutions. 
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TOME SIXIÈME 

IV. — Les révolutions dans 1rs États des peuples latins 
de l'Amérique et de l'Europe méridionale. 

1. — LA GUERRE DE L’iN DEPENDANCE DANS L’AMÉRIQUE 
ESPAGNOLE JUSQU’EX 1820. 

A. — Germee de la révolution ; causes qui la préparent dans des temps plus reculés . 

Ancien état do tranquillité des pays espagnols en Amérique. — Jugements portés 
par des Espagnols et par des Américains sur la domination do l’Espagne dans ses 
colonies. — Le seizième siècle (militaire) de la domination espagnole. — Le dix- 
septième siècle (tliéocratiquo) delà domination espagnole.— Le dix-huitième siècle 
(mercantile) de la domination espagnole. — Réformes dans le domoiue des intérêts 
matériels. — Les intérêts moraux. — Expulsion des jésuites. — Les intérêts poli- 
tiques. — - L’Espagne favorise l'établissement de l’indépendance de l’Amérique du 
Nord — Révolte de Tnpac Amam. — Le règno de Cliarles IV. — Les indépendants 
sollicitent l’assistance des étrangers. — Miranda. — La politique anglaise. 

B. — Premiers commencements de l’indépendance durant lee années 1808-1810. 

L’invasion française en Espagne ; premiers effets produits par elle sur l’Amérique. — 
Buenos-Ayres. — Le Mexique. — Le Cbili. — Le Venezuela. — Le Pérou. — Le 
haut Pérou. — Royaume do Quito. — La catastrophe do 1810. — Le Venezuela. 
— Buenos-Ayres. — La Nouvelle-Grenade et le Quito. — Le haut Pérou. — Lo 
Chili. — Caractère général des mouvements de 1810. — La révolte de Hidalgo 
dans la Nouvelle-Espagne. — Les guerres de l’indépendance. 

C. — Développement et décadence de la révolution de 1811 à 1817. 

Résumé pour servir do guide dans l’histoire des événements qui vont suivre. — Suite 
de la révolution dans la Nouvelle-Espagne . Rayon et Morclos. — Les cortès espa- 

f ;nols et la constitution do 1812. — Lo congrès de Chilpauzingo. — Issue de la révo- 
ution dans la Nouvelle-Espagne. 

LE QUITO ET LE HAUT PEROU. 

Le Quito. — Le haut Pérou. Expulsion de l’armée révolutionnaire de Buenos- 
Ayres. — Explosion plus violente de la révolution. — - Fin de la révolution du 
haut Pérou. 

LE CHILI. 

Les anciens royaumes coloniaux ot leurs anciennes dépendances qui en avaient été 
détachées. — Le Chili. — Les chefs de partisans Rosas et Carrera. — Première 
entreprise d’Abascal contre lo Chili. — Revirement dans les affaires : marche ré- 
trograde de la révolution. 

LE VENEZUELA ET LA NOUVELLE-GRENADE. 

Déclaration do l’indépendance de Venezuela. — Dépérissement de la révolution du 
Venezuela. — Désorganisation intérieure do la Nouvelle-Grenade. — Expédition 
entreprise par Bolivar pour affranchir le Venezuela. — Les llaneros. — Boves. 

Les désordres graves se prolongent dans la Nouvclle-Grenado. — L’expédition de 
Morillo. — Chute de Cartagena. — Soulèvement dans l’ilo de Margarita. — Ré- 
duction de la Nouvelle-Grenade. — La question do la légitimité du soulèvement de 
l’Amérique du Sud. 

LE BUENOS-ATREfl. 

Contrastes entre les villes et les campagnes sur lo rio de la Plata. — Les pampas et 
les gauchos. — Buenos-Ayres et les Portenos. — Premiers symptômes des oppo- 
sitions entre le fédéralisme des provinces et les tendances unitaires do la capitale. 
— Les provinces. — Le Paraguay et lo Banda oriental. — Mouvement fédéraliste 
dans les provinces. — Artigas. — Désorganisation des provinces. — Le Paraguay. 
— Le Banda oriental. — Le congrès de Tucuman. 
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TOME SEPTIÈME 

D. — La rivolution prend l’offensive. 

SAN MABTIK AU CHILI. 

San -Martin. — Conquête du Chili. — Gouvernement d’O’Higgins h l’intérieur. — 
Fin des Carrera. — Armementi dirigés par le Chili contre le Pérou. 

BOLIVAR EX COLOMBIE. 

Nouvelle entreprise de Bolivar sur Venezuela. — Paez dans les provinces do Casanarc 
et de Barinas. — Paez et Bolivar en face de MoriUo. — Paez. — Bolivar. — Les 
troupes auxiliaires anglaises. -- Nouveaux plans de campagne. — Projets sur la 
Nouvelle-Grenade. — L’expédition d’L’rdnneta et scs conséquences. — Bolivar 
franchit les Andes. — Prise uc Bogota. — La république de Colombie. 

2. — LA RÉVOLUTION E5PAOXOLR DE 1820. 

L’armement dos troupes à Cadix. — Révolte de Ricgo de Quiroga. — Développement 
de la Tévolte dans les provinces. — Caractère et étendue du mouvement. — La 
cour et le gouvernement. — Les auatre mois heureux de la révolution. — Le roi. 

— Les exalta dos. — Les mode nul os. — La ohysionomie des cortès. — Riego. — 
L’état des finances. — Questions relatives à rindustrio ; situation des campagnes. 
Les majorât». — Les couvents. — Premières réactions. 

3. — LA REVOLUTION AU PORTUGAL ET AU BRÉSIL. 

Coup d’œil rétrospectif jeté sur l’ancienne condition du Portugal. — Suite de la 
translation de la cour au BrésiL — Oppression exercée par le protectorat anglais. — 
Froideur entre la cour brésilienne et l’Angleterre, puissance protectrice. — Ces 
différends exercent leur influence sur le Portugal. — Conspiration militaire do 1817. 

— Révolte militaire & Porto. — La capitale. — Révolte du 11 novembre. — L’as- 
semblée dos cortès. — Le Brésil comme colonie. — Le Brésil comme royaumo. — 
Révolution brésilienne. 

4. — LA RÉVOLUTION NAPOLITAINE. 

Révolte militaire de Nota. — La constitution espagnole & Naplea. — La Sioilo. — 
État de choses a Naples. — Guglielmo Pope. 

5. — LA REACTION ROYALISTE EX FRANCE. 

Désastres subis par la révolution espagnole dans l’action qu’elle exerce sur l’étranger. 
Chute du ministère Deçà/ es. — » Continuation do la session des chambres de 1819- 
1820. — Conspiration militaire du mois d'août. — Essor des royalistes. — Chute 
du ministère Kicholieu. 

Aperçu des matières que contiendront les volumes suivants : 

Tomes VIII, IX et X : Répression de la révolution en Italio et en Espagne. — Si- 
tuation des affaires en Angleterre. — L’intorvontion autrichienne eu Italie. — 
L’intervention française en Espagne. — L’imiépen dance de l’Amérique. — Les 
congrès des princes àTroppau, c. Laybach et à Vérone. 

Tomes XI, XII, XIII et XIV: L’insurrection et la régénération de la Grèce. Intro- 
duction. — Insurrection dans les principautés danubiennes. — L'hétairie. — Levée 
de boucliers des Grecs. — Première année de la guerre , soulèvement anar- 
chiquo. Seconde année do la guerre, opérations militaires régulières. — Première 
période des négociations diplomatiques su sujet des différends entre la Russie et la 
Porte. — Troisième année ae la guerre, épuisement réciproque. — Les Pbilhollènes 
et les Égyptiens. — Sympathies de l'Occident pour la cause des Grecs. — La 
guerre dans les années 1824 et 1825. — État des négociations diplomatiques entre 
les puissances. — L’intermède de la révolte militaire à Saint-Pétersbourg. — L’in- 
lermèdc de la révolte militaire & Constantinople. — La guerre dans les années 
1826 et 1827. — Le sort de la Grèce eutre les mains de» diplomates. — La triple 
alliance entre l'Angleterre, la Russie et la France. — La guerre russo-turque de 
®28 & 1829. 


Puis, — Imprimerie de Peupul-lUvyl et Coup., me du Bac, 39. 
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LIBRAIRIE INTERNATIONALE 

BOULEVARD MONTMARTRE, l5 
Au coin de la rut Vivitnne, à Parte 

A. LACROIX, VERBOECKHOVEN ET C 1 ' 

ÉDITEURS A BRUXELLES, A LEIPZIG MT A LIVOURNE 


LETTRES 

1/ ANGLETERRE 

PA R 

LOUIS BLANC 

DEUX BEAUX VOLUMES IX-8. — PRIX 12 PRANCS 
Suivis d’une table analytique détaillée par ordre alphabétique 


Depuis dix-sept ans M. Louis Blanc habite l'Angleterre; en 
même temps qu’il continuait et terminait son admirable Histoire 
de la Révolution française, il observait sur les lieux mêmes le 
peuple parmi lequel il vivait, accueilli avec faveur dans tous les 
rangs de la société. 

Les Lettres sur V Angleterre nous donnent le tableau le plus 
complet, le plus vivant et le plus mouvementé de la société anglaise 
dans toutes ses manifestations ; vie publique et vie privée, mœurs 
et institutions, droit public et coutumes locales, portraits des prin- 
cipaux hommes d’Élat et élude de mœurs sociales, fêtes et tradi- 
tions; elles touchent à toutes les grandes questions politiques de 
ces dernières années. 

C’est, sans contredit, le livre le plus complet, le plus animé, te 
plus intéressant sur l’Angleterre, dont il offre le panorama fidèle 
avec toute l’ampleur de vues çt la précision de style qui caracté- 
risent son auteur. 

Par sa variété même, cette œuvre est d’un grand intérêt de 
lecture; elle est aussi d’une incontestable utilité pour comprendre 
l’histoire contemporaine. 

Dégagé de tout préjugé, de toute prévention, comme de tout 
parti pris, ce livre s'adresse il tous les publics. 

L'ANGLETERRE DANS» MA POLITIQUE EXTÉRIEURE. — 

Question Italie. — Question du Mexique. — Question de Syrie. — Question des 
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Iles Ioniennes. — Question de Pologne — Expédition de la Chine. — Rapports 
avec la France, avec les États-Unis, avec l’Irlande, avec les Indes, avec la Russie 

— Attitude dans la question Grecque. — La Liberté des mers. — Le droit de 
visite. — Le Blocus. — La question de l’esclavage, etc., etc. 

L'ANGLETERRE DANS SA POLITIQUE INTÉRIEURE. — La 

Constitution anglaise. — La liberté des coalitions. — L'opinion publique. — Intolé- 
rance protestante. — La décentralisation. — L'aristocratie anglaise. — Le Gouver- 
nenicut. — L'éducation nationale. — Les Écoles. — La justice. — La puissance 
navale. — La Pénalité. — La bienfaisance. — La publicité. — La propriété- 

— La loi des pauvres. — La misère. — Le catholicisme. — Le droit de chasse. 

— Les taxes ecclésiastiques. — L'Église et l'État. — La question électorale. — 
Les enfants naturels. — La loi anglaise, etc., etc. 

L'ANGLETERRE DANS SES RIEURS ET SES TRADITIONS. — 

Les volontaires. — Les commis de magasins. — Les courses d'Epsom. — Les 
grèves.— Le champ de bataille du travail — Les prédicateurs. — Le lord-maire. 

— La Reine. — Christmas. — Les Meetings. — Les élections. — Le pugilat. — 
Les bas-fonds de la société. — Les aliénés. — Ouverture du Parlement, etc., etc. 

I.‘ ANGLETERRE DANS SES HOMMES ÉMINENTS. — Portraits 
de Gladstone, Palmerstou, Cobden, Bright, John Russell, Prince Albert, duc de 
Bedford, etc., etc. 

PARTICULARITÉS. — Besoin d’émotions. — Une semaine tragique. — 
Les crimes industriels. — Londres. — La potence. — Le bon sens Saxon, — 
L'enfant du pauvre. — L'instruction populaire. — Exposition internationale. — 
Garibaldi eu Angleterre- — Les garrotteurs. — Un Urawmg Boom — Les Essavs 
et Reviews. etc., etc. 


LA RÉVOLUTION 

PAR EDGAR QUINET 

2 très-forts volumes iii-8 (1200 pages environ). Prix : 15 francs. 


Do l'aveu de ceux qui ont lu l’ouvrage de M. Edgar Quinei : 
la Révolution , jamais l’auteur ne s'est élevé plus liant. C’est à 
la fois une œuvre d’histoire populaire, une intéressante étude 
critique des événements de 1789 jusqu’au Consulat, et un livre 
de science politique pratique. 

l'n point de vue tout nouveau y est développé par M. Quinet, 
qui a eu la rare bonne fortune de posséder les mémoires d’un 
contemporain et d’un acteur des temps qu’il décrit, le seul membre 
de la gauche de la Convention qui ait laissé des mémoires. Dans 
ces deux volumes, sous la forme d’un récit où sont encadrées les 
grandes scènes de la Révolution, retracées avec tout l'éclat de la 
plume de M. Edgar Quinet, l’auteur a réuni les renseignements les 
plus décisifs qu'un peuple puisse tirer de son paské. A ces titres 
seuls, ce livre serait déjà destiné à fixer l'attention des lecteurs. 
Mais il excitera aussi leur intérêt et les passionnera en même temps 
par l’art infini et par l'éloquence admirable qui en feront le chef- 
d’œuvre de M. Qninet et une sorte de monument historique élevé 
à la gloire des principes de liberté. 


Paris 
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LIBRAIRIE INTERNATIONALE 

15, BOULEVARD MONTMARTRE, A PARIS 
« A u coin de la rue Vivienne 


A. LACROIX, VERBOECKHOVEN & C'% ÉDITEURS' 

A BRDXKLliKS, A LEIPZIG ET A LIVOUBNE 

MADAME DORA D’ISTRIA 

DES FEMMES 

PAR UNE FEMME 

Deux beaux volumes in-8. — "Prix : 5 fr. le volume 


Ce n'est pas la première fois que l’auteur s'occupe de son sexe, et 
les Femmes en Orient ont été accueillies avec une telle bienveillance, qu'il 
croit pouvoir sans témérité aborder les questions les plus difficiles rela- 
tives à la condition du sexe féminin. Cette fois, l'attention de M 11 ** Dora 
d'istria se concentrera exclusivement sur l'Occident, dont elle a pu étu- 
dier les moeurs dans les cours des souverains comme dans les cabanes 
des paysans. 

Mais elle ne s’attachera pas, comme dans les Femmes en Orient, à 
peindre à part les Allemandes, les Italiennes, etc. : la civilisation occiden- 
tale est, au fond, trop uniforme pour qu’un pareil plan ait de réels 
avantages; laissant de côté la plus grande partie des différences, elle 
examinera : 

1“ Quelles sont les idées des Occidentaux (orthodoxes et philosophes) 
sur la destinée des femmes ; 

2° S’il est vrai que la physiologie, la psychologie et l'histoire justifient 
la qualification « d'espèce inférieure » et la condition de i mineure » dans 
l’état civil ; 

3° Si l'infériorité intellectuelle et sociale de la femme n’est pas la con- 
séquence d’une orthodoxie bornée, d’une éducation mal comprise, d’une 
législation trop peu libérale, etc. ; 

4° Quel sera le rôle d’une femme, quand l’unité morale sera éta- 
blie dans la famille et la société gouvernée par un véritable esprit de 
liberté, etc., etc. 
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L'auteur pense pouvoir traiter ces questions avec originalité et indé- 
pendance. La Fontaine aurait voulu lire l’histoire des lions écrite par 
eux. Ne serait-il pas curieux de savoir ce que pense des femmes et de 
leur condition une femme qui a beaucoup étudie et beaucoup vu? Il se 
trouve, en outre, que cette femme est un de ces voyageurs d'Orient que 
Montc-quieu et le xvnr siècle avaient besoin d'inventer. 11 est donc im- 
possible que ses appréciations n'aient pas quelquefois le caractère humo- 
ristique qui a fait le succès des Lettres persanes, d'autant plus qu’elle se 
propose de mettre en scène plus d'un type caractéristique de la vie occi-, 
dentale et de répondre aux innombrables tableaux des travers du « sexe 
faible » par plusieurs esquisses des ridicules du « sexe fort. » 

Mais clic se gardera bien des réactions violentes dont la littérature 
contemporaine présente tant d'exemples, souvent grotesques; clic ne re- 
garde pas le mariage comme une institution exécrable. Elle s'imagine 
que des lois véritablement libérales peuvent faire à l’épouse une condi- 
tion aussi tolérable que le permet 1 infirmité des choses humaines. Elle 
se figure aussi qu’une éducation et une instruction mieux dirigées per- 
metlrai'-nt aux ténuités d'exercer une influence beaucoup plus grande et 
réellement salutaire dans la famille et dans la société. Mais elle ne 
pousse pas cette, conviction jusqu’à admettre qu’il faille les revêtir des 
insignes des maires ou des préiris. Les droits et tes fonctions des deux 
sexes ne lui semblent point devoir être réglés par de puériles fantaisies, 
mais par les principes éternels de la justice et par un examen approfondi 
de leur constitution morale. 11 va sans dire que, conformement aux ten- 
dances manifestées franchement dans tous ses écrits, elle ne tiendra 
aucun compte des décisions sacerdotales ou des mythes antiques, sur la 
prétendue perversité de la femme et sur les causes des longues humilia- 
tions qu'elle a, dans toutes les sociétés imparfaites, partagées avec l’es- 
clave et avec le serf. 


LIVRE I.— LA SOCIETE LATINE. 

1. Les bords de la Méditerranée. 

IL Le moyen Age, la ltcfunue et la 
Renaissance. 

III. Les Françaises sous le règne des 

Bourbons. 

IV. Lés Françaises de la Révolution et 

de l'Empire. 

V. Les Françaises de la Restauration. 
Vf. Les Françai-es sous le règne de 
Louis-Philippe. 

VII. Les Françaises de la seconde Ré- 
publique. 

VIH. Les Françaises sous le règne de 
Napoléon 111. 

IX. Examen de quelques théories fran. 
çaises. 


X. Condition civile des Françaises. 
XL Les Françaises et l’Eglise. 

XII. Les Françaises et le travail. 

XIII. Les Italiennes. 

XIV. I.es Espagnoles. 

XV. Les Portugaises. 

LIVRE II. — LA SOCIÉTÉ GERMANIQUE. 

I. Les Germaines drpuis la Réforme 
jusqu'au xix' siècle. 

IL L'Allemagne centrale. — Les 
Saxonnes. 

lit. L'Allemagne méridionale. — Les 
Autrichiennes. 

IV. L’Allemagne septentrionale. — Les 
Prussiennes. 

V. Les Anglo-Saxonnes. 


L’ouvrage sera envoyé franco à toute personne qui en fera la demande, ac- 
compagnée du montant en timbres-poste ou en un mandat sur la poste. 
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